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DU  BUT  ET  DU  CARACTÈRE 

'•  '  X 


DE  CET  OUVRAGE. 


lutarque  a  écrit  ce  qu’il  appelle  des  Vies  pa¬ 
rallèles.  Préoccupé  de  la  gloire  de  sa  patrie ,  il 
a  voulu  opposer  aux  grands  hommes  de  Rome 
les  grands  hommes  de  la  Grèce  et  faire  voir  que 
son  pays  n’avait  pas  été  moins  fécond  que  le 
Latium  et  les  provinces  conquises  par  Romulus  et  ses 
descendants. 

Dans  le  parallélisme  constant  qu’il  a  établi  il  a  même 
recherché  à  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  la 
Grèce,  car,  malgré  son  impartialité  apparente,  on  sent 
que  ses  préférences  sont  pour  ses  compatriotes. 


.  Ces  rapprochements,  tout  ingénieux  qu’ils  sont,  ont 
toujours  paru  avec  raison  plus  ou  moins  arbitraires. 
Gomme  l’a  si  bien  dit  M.  Villemain  :  «  Est-il  possible 
que  l’histoire  offre  toujours  à  point  nommé  ces  rapports, 
ces  symétries,  que  le  talent  oratoire  saisit  quelquefois 
entre  deux  destinées,  deux  caractères  célèbres?  L’exac¬ 
titude  ne  doit-elle  pas  souvent  manquer  à  ces  rappro¬ 
chements,  essayés  sur  une  longue  série  de  grands  hom¬ 
mes?  Et  l’écrivain  n’est-il  pas  conduit  à  fausser  les  traits 
pour  créer  des  ressemblances,  et  à  subtiliser  pour  expli¬ 
quer  les  différences?  Enfin  ne  s’attache-t-il  pas  un  peu 
de  monotonie  à  cette  méthode  qui  établit  dans  l’histoire 
de  deux  peuples  des  correspondances  si  régulières  et 
emboîte  les  grands  hommes  de  deux  pays  dans  ces 
étroits  compartiments?  » 


Grecs  illustres.  —  Tome  I. 
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2  BUT  ET  CARACTÈRE  DE  L’OUVRAGE. 

Nous  avons  cru  que  sans  détriment  pour  l’intérêt  et 
la  vérité  historique,  nous  pouvions  sacrifier  ce  parallé¬ 
lisme  et  rendre  les  héros  de  la  Grèce  indépendants  de 
ceux  de  Rome  en  assignant  à  chacun  sa  Vie  particulière, 
sans  nous  préoccuper  des  ressemblances  qu’ils  ont  pu 
avoir  entre  eux. 

Ce  lien  brisé,  il  nous  a  été  facile  de  placer  chacun 
de  ces  hommes  illustres  au  rang  que  la  chronologie  lui 
assigne.  Il  en  est  résulté  une  série  de  biographies  dont 
l’ensemble  forme  une  véritable  histoire  de  la  Grèce. 

Ainsi  Lycurgue  le  législateur  de  Sparte  et  Solon  le 
législateur  d’Athènes  nous  font  connaître  le  caractère 
et  la  constitution  de  ces  deux  grandes  cités;  Aristide, 
Thémistocle,  Gimon ,  ont  été  les  principaux  héros  des 
guerres  médiques;  Périclès  a  vu  la  suprématie  d’A¬ 
thènes  et  a  eu  la  gloire  de  donner  son  nom  à  son  siècle; 
Alcibiade,  Nicias  ont  été  à  la  tète  des  grandes  expédi¬ 
tions  qui  ont  signalé  la  guerre  du  Péloponèse,  et  Ly- 
sandre  a  été  l’auteur  de  la  chute  d’Athènes.  La  supré¬ 
matie  de  la  Grèce  est  passée  successivement  aux  Spar¬ 
tiates  ,  aux  Thébains  et  aux  Macédoniens,  et  c’est  ce 
que  l’on  voit  dans  les  Vies  d’Agésilas,  de  Pélopidas  et 
d’Alexandre.  Le  démembrement  du  vaste  empire  d’A¬ 
lexandrie  a  été  l’occasion  des  exploits  de  Phocion , 
d’Eumène ,  de  Démétrius  et  de  Pyrrhus.  Aratus  a  pro¬ 
voqué  les  derniers  efforts  de  la  Grèce  pour  s’affranchir 
de  la  servitude,  Agis  et  Cléomène  ont  été  les  derniers 
réformateurs  de  Sparte  et  Philopémen  a  mérité  d’être 
appelé  le  dernier  des  Grecs. 

Ces  Vies  ainsi  disposées  permettent  donc  d’étudier 
toute  l’histoire  de  la  Grèce  et  de  la  considérer  par  ses 
sommets  en  arrêtant  les  regards  sur  l’homme  éminent 
qui  a  personnifié  chaque  époque.  C’est  ainsi  que  l’on 
devrait  étudier  toute  l’histoire.  On  éviterait  la  confusion 
des  noms  et  des  dates  si  avant  d’entrer  dans  le  détail, 
on  avait  ainsi  pris  une  vue  d’ensemble  et  si  on  s’était 
arrêté  sur  les  principaux  personnages,  comme  sur  au¬ 
tant  de  jalons  qui  marquent  la  route  et  soutiennent 
perpétuellement  l’esprit. 


NOTICE  SUR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS 

DE  PLUTARQUE. 


lutarque  naquit  à  Chéronée  sur  les  confins 
de  la  Phocide  et  de  la  Béotie.  Cette  petite  ville 
avait  été  rendue  célèbre  par  la  victoire  que 
Philippe  de  Macédoine  remporta  sur  les  armées 
réunies  des  Athéniens  et  des  Thébains. 

On  ne  peut  fixer  d’une  manière  certaine  l’année  de 
sa  naissance.  D’après  un  passage  de  ses  écrits,  on  a 
supposé  qu’elle  remontait  à  l’an  50  après  Jésus-Christ. 
Il  est  incontestable  qu’il  a  commencé  à  se  faire  connaître 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Néron,  et  qu’il  a 
vécu  jusque  sous  le  règne  de  Trajan.  Il  a  donc  fleuri 
du  ier  au  11e  siècle  de  l’ère  chrétienne. 

Les  Béotiens  passaient  pour  être  les  peuples  les  plus 
stupides  de  la  Grèce.  Plutarque  en  fait  lui-mème  la  re¬ 
marque,  mais  il  ajoute  que  cette  réputation  s’était  affai¬ 
blie  dès  le  temps  de  Socrate,  et  que  l’on  ne  pouvait 
s’empêcher  de  condamner  ce  proverbe  en  présence 
d’hommes  comme  Pindare  et  Epaminondas  qui ,  tout 
Béotiens  qu’ils  étaient,  ont  fait  la  gloire  de  la  Grèce. 
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NOTICE  SUR  PLUTARQUE. 


L’histoire  n’hésite  pas  à  le  joindre  lui-mème  à  ces 
exceptions  immortelles.  Car  personne  ne  l’a  jamais  em¬ 
porté  sur  lui  pour  l’universalité  des  connaissances,  la 
finesse  de  l’esprit,  la  droiture  du  caractère  et  la  beauté 
des  pensées  et  des  sentiments.  D’après  ce  qu’il  nous 
apprend  de  son  aïeul,  de  son  père  et  de  ses  frères,  sa 
famille  ne  se  ressentait  nullement  d’avoir  respiré  ce  que 
Horace  appelle  l’air  épais  de  la  Béotie. 

Plutarque  passa  son  enfance  à  Ghéronée  au  sein  de 
sa  famille  où  il  reçut  une  éducation  distinguée.  Lorsque 
le  moment  fut  venu  de  cultiver  et  de  développer  davan¬ 
tage  son  esprit,  il  se  rendit  à  Athènes  qui  n’était  plus 
la  capitale  de  l’ancienne  Grèce,  mais  qui  était  restée, 
malgré  ses  conquérants ,  la  première  ville  du  monde 
savant  et  littéraire.  Il  y  suivit  les  différentes  écoles,  et 
s’instruisit  des  divers  systèmes  de  philosophie.  Ses  pré¬ 
férences  furent  pour  la  secte  des  Académiciens,  et  il 
adopta  généralement  les  croyances  et  la  morale  de  Pla¬ 
ton,  dont  le  génie  lui  a  toujours  inspiré  un  véritable 
enthousiasme. 

Il  n’était  cependant  pas  tellement  attaché  à  son  école 
qu’il  n’eût  pas  aussi  de  profondes  sympathies  pour  les 
disciples  d’Aristote.  Il  suivait  les  doctrines  du  Lycée 
quand  il  s’agissait  des  règles  de  la  dialectique  et  de 
l’étude  des  sciences  naturelles. 

Il  eut  pour  principal  maître  Ammonius  d’Alexandrie, 
philosophe  célèbre,  qu’il  fait  parler  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages. 

Ses  concitoyens  l’envoyèrent  en  ambassade  près  du 
proconsul  et  le  nommèrent  archonte  éponyme. 

Le  désir  de  s’instruire  l’engagea  à  se  rendre  à  Rome 
qui  était  devenue  la  première  ville  du  monde  par  l’éclat 
et  l’étendue  de  ses  conquêtes.  On  croit  qu’il  fit  ce  voyage 


NOTICE  SUR  PLUTARQUE. 
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sous  Vespasien  vers  l’an  79  de  notre  ère.  Il  aurait  été 
alors  dans  sa  30e  année.  Il  s’y  distingua  par  la  variété 
de  ses  connaissances  et  il  y  fit  sur  la  littérature  et  la 
philosophie  des  conférences  publiques  qui  lui  attirèrent 
les  applaudissements  et  l’estime  des  personnages  les 
plus  illustres.  Il  nous  dit  qu’un  jour  qu’il  parlait  en 
public  à  Rome,  il  avait  parmi  ses  auditeurs  Rusticus, 
homme  d’une  grande  naissance  et  d’un  mérite  plus 
grand  encore.  Un  soldat  se  présente  au  milieu  de  la 
conférence  avec  une  lettre  de  l’empereur  Vespasien  pour 
un  illustre  Romain.  Il  se  fit  à  l’instant  un  grand  silence  ; 
Plutarque  s’interrompit  et  conjura  Rusticus  de  prendre 
connaissance  de  la  dépêche  qu’on  venait  de  lui  remettre. 
Mais  Rusticus  n’en  voulut  rien  faire  et  n’ouvrit  sa  lettre 
que  lorsque  la  leçon  fut  finie.  Tout  le  monde  admira 
cette  discrétion  qui  prouvait  toute  la  considération  dont 
jouissait  Plutarque  à  Rome. 

Il  n’y  resta  cependant  pas  longtemps.  Il  revint  dans 
sa  petite  ville  de  Chéronée  où  son  respect  pour  la  reli¬ 
gion,  son  zèle  à  en  observer  les  cérémonies  le  firent 
nommer  grand-prètre  d’Apollon.  Il  se  dévoua  aux  inté¬ 
rêts  de  sa  chère  cité,  s’efforçant  de  répandre  sur  le  lieu 
qui  l’avait  vu  naître  quelque  chose  de  l’éclat  qui  se  rat¬ 
tachait  à  son  nom. 

On  a  divisé  ses  œuvres  en  deux  parties  :  Ses  Vies  pa¬ 
rallèles  des  hommes  illustres  et  ses  Œuvres  morales.  Ce 
double  titre  indique  assez  que  Plutarque  fut  à  la  fois 
historien  et  moraliste.  Mais  peut-être  pourrait-il  induire 
en  erreur  en  laissant  croire  que  ses  œuvres  morales 
n’ont  rien  d’historique  et  qu’on  ne  retrouve  pas  dans  ses 
travaux  d’historien  le  coup  d’œil  observateur  du  philo¬ 
sophe.  Ces  deux  choses  sont  au  contraire  en  lui  si  par¬ 
faitement  unies,  que,  dans  le  moindre  de  ses  ouvrages. 
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les  faits  viennent  toujours  à  l’appui  de  ses  maximes  ou 
ses  maximes  répandent  sur  les  faits  leurs  lumières. 

Ses  Vies  parallèles  ne  sont  point,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  des  histoires  proprement  dites.  Ce  sont  des  ta¬ 
bleaux  dans  lesquels  il  se  propose  de  représenter  les 
caractères  des  hommes  qu’il  met  en  scène  avec  leurs 
vertus  ou  leurs  défauts.  Gomme  une  action  ordinaire, 
une  parole,  un  badinage  fait  souvent  mieux  connaître  le 
caractère  d’un  individu  que  des  batailles  sanglantes,  des 
sièges  et  des  actions  mémorables,  il  s’attache  moins  aux 
grands  événements  qu’aux  particularités,  ou  si  l’on  veut 
aux  anecdotes.  Il  pénètre  toujours  dans  les  replis  les 
plus  secrets  de  l’ame  de  ses  grands  hommes,  il  des¬ 
cend,  pour  ainsi  dire,  dans  l’intérieur  de  leur  maison, 
y  recueille  les  moindres  incidents  de  leur  vie  privée  et 
par  la  réunion  de  tous  ces  traits  il  peint  au  naturel  l’i¬ 
mage  du  héros  qu’il  voulait  vous  faire  connaître.  Ces 
Vies  supposent  une  lecture  très-variée  et  très-étendue, 
et  les  détails  qu’elles  renferment,  puisés  à  plus  de  trois 
cents  ouvrages  différents,  sont  d’un  intérêt  puissant  pour 
les  jeunes  gens  comme  pour  les  hommes  mûrs. 

On  a  dit  que  Plutarque  n’avait  été  dans  ses  Vies  des 
hommes  illustres  qu’un  compilateur  habile  et  intelli¬ 
gent,  et  que  tous  ces  morceaux  n’étaient  formés  que  de 
pièces  de  rapport  empruntées  avec  goût  aux  historiens 
anciens.  Mais  cette  opinion  est  réfutée  par  l’unité  de 
style  et  de  méthode  qui  règne  dans  toutes  ces  composi¬ 
tions. 

Si  elles  n’avaient  été,  comme  on  le  prétend,  qu’un 
plagiat  adroitement  déguisé,  on  y  trouverait  nécessaire¬ 
ment  une  grande  inégalité  de  style  et  une  variété  infinie 
de  coloris  et  de  ton.  Le  pinceau  des  différents  maîtres 
aurait  laissé  des  traces  de  son  caractère  et  de  son  em- 
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preinte,  et  il  n’eût  jamais  été  possible  d’harmoniser 
ensemble  des  matières  aussi  discordantes. 

Mais  ce  qui  prouve  que  Plutarque  avait  à  lui  son 
genre  propre,  c’est  que  quand  il  se  trouve  pour  le 
même  sujet  en  concurrence  avec  un  historien  d’une 
célébrité  populaire,  il  évite  de  toucher  aux  tableaux 
qu’il  a  peints  et  de  reproduire  ce  qu’il  a  dit,  afin  de 
rester  toujours  neuf  et  piquant  pour  ses  contemporains. 

Ainsi  dans  la  Vie  de  Nicias,  où  il  avait  à  raconter  les 
grandes  scènes  si  vigoureusement  représentées  par  le 
pinceau  de  Thucydide  dans  sa  Guerre  du  Péloponèse,  il 
met  de  côté  les  actions  d’éclat  qui  avaient  été,  comme 
il  l’avoue ,  divinement  exposées  par  ce  grand  historien 
et  ne  s’arrête  qu’aux  particularités  et  aux  détails  de 
mœurs  qu’on  avait  jusque-là  négligés.  Il  en  fait  un 
petit  tableau  et  nous  montre  ainsi  son  héros  dans  toute 
sa  ressemblance. 

Ses  Vies  sont  toutes  de  délicates  mignatures,  dont 
tous  les  traits  commandent  une  scrupuleuse  attention 
et  nous  comparerions  volontiers  ce  travail  à  celui  du 
glaneur  qui  vient  après  la  moisson  recueillir  tous  les 
beaux  épis  que  le  maître  du  champ  a  laissés. 

Venu  après  tous  ces  grands  écrivains  qui  ont  déroulé 
sous  la  forme  d’un  drame  imposant  toute  l’histoire  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  Plutarque  parcourt  derrière  eux 
tout  le  terrain  qu’ils  ont  largement  exploité.  Son  érudi¬ 
tion  patiente  y  trouve  une  foule  de  petits  événements 
et  des  détails  de  mœurs  qui  ne  sont  point  entrés  dans 
ces  vastes  monuments.  Il  les  recueille  avec  respect  et 
amour,  les  groupe  avec  art  et  goût  et  comme  l’homme 
se  peint  souvent  mieux  dans  les  petites  choses  que  dans 
les  grandes,  parce  qu’elles  lui  sont  plus  personnelles, 
son  talent  trouve  le  secret  de  former  avec  tous  ces  élé- 
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ments  épars  le  portrait  des  personnages  les  plus  célè¬ 
bres. 

Ses  Œuvres  morales  ont  bien  quelque  chose  du  ca¬ 
ractère  des  productions  de  tous  les  rhéteurs  de  cette 
époque.  Quelques-uns  de  ces  opuscules  ne  sont  que 
des  déclamations  plus  ou  moins  emphatiques  sur  des 
sujets  de  commande.  Mais  généralement  on  y  rencontre 
ce  bon  sens  ferme  et  droit  qui  évite  tous  les  excès  et  se 
préserve  par  conséquent  de  bien  des  écarts.  Ses  écrits 
philosophiques  ne  sont  à  la  vérité  qu’une  reproduction 
des  pensées  de  Platon  et  des  autres  philosophes.  Il  n’a 
pas  de  système  à  lui  et  il  se  borne  à  choisir  ce  qu’il 
trouve  de  mieux  dans  les  ouvrages  de  ses  devanciers. 
Mais  dans  son  éclectisme,  il  a  du  moins  le  mérite  d’ex¬ 
poser  avec  une  grande  lucidité  les  idées  qu’il  adopte 
et  de  tempérer  l’aridité  des  discussions  les  plus  abs¬ 
traites  en  y  mêlant  des  anecdotes  qui  rendent  l’étude 
de  ses  petits  traités  aussi  agréable  qu’instructive. 

On  remarque  dans  cette  dernière  partie  de  ses  œu¬ 
vres  des  opuscules  historiques  qui  sont  également  du 
plus  haut  intérêt.  Nous  citerons  spécialement  son  traité 
sur  la  fortune  des  Romains  et  ses  deux  discours  sur 
la  fortune  et  la  valeur  d'Alexandre,  où  l’auteur  s’é¬ 
lève  aux  considérations  les  plus  sublimes  pour  juger 
l’influence  sociale  des  conquêtes  d’Alexandre  et  rendre 
raison  des  étonnantes  victoires  des  Romains. 

Ces  pages  sont  un  essai  de  philosophie  de  l’histoire, 
comme  on  n’en  trouve  que  dans  Polybe,  parmi  tous  les 
écrivains  anciens. 

Le  style  de  Plutarque  se  ressent  des  défauts  de  son 
siècle.  Il  n’a  ni  la  pureté  attique,  ni  la  noble  simplicité 
des  anciens.  Quelquefois  il  est  surchargé  d’allusions 
obscures  et  de  locutions  vicieuses,  soit  incurie  de  la 
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part  des  copistes,  soit  négligence  affectée  de  la  part  de 
l’auteur,  il  y  a  même  des  phrases  dont  la  construction 
ne  peut  s’expliquer  grammaticalement.  Mais  ces  défauts 
de  détail  disparaissent  dans  la  traduction  et  sont  d’ail¬ 
leurs  compensés  par  les  mérites  de  l’ensemble.  Car  si 
l’expression  de  Plutarque  est  parfois  embarrassée  et  in¬ 
correcte,  elle  est  toujours  hardie,  pittoresque  et  forte¬ 
ment  coloriée.  Personne  n’a  possédé  au  plus  haut  de¬ 
gré ,  dit  M.  Villemain,  l’imagination  du  style.  Quels 
plus  grands  tableaux,  quelles  peintures  plus  animées 
que  l’image  de  Goriolan  au  foyer  d’Attilius,  que  les 
adieux  de  Brutus  et  de  Porcie ,  que  le  triomphe  de 
Paul-Emile,  que  la  navigation  de  Cléopâtre  sur  le  Cyd- 
nus,  que  le  spectacle  si  vivement  décrit  de  cette  même 
Cléopâtre,  penchée  sur  la  fenêtre  de  la  tour  inaccessible 
où  elle  s’est  réfugiée  et  s’efforçant  de  hisser  et  d’attirer 
vers  elle  Antoine  vaincu  et  blessé  qu’elle  attend  pour 
mourir!  Combien  d’autres  descriptions  d’une  admirable 
énergie!  Et  à  côté  de  ces  brillantes  images,  quelle 
naïveté  de  détails  vrais,  intimes,  qui  prennent  l’homme 
sur  le  fait  et  le  peignent  dans  toute  sa  profondeur  en  le 
montrant  avec  toutes  ses  petitesses  ! 

Tous  ces  mérites  ont  fait  des  Vies  de  Plutarque  un 
livre  qui  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  âges.  La 
première  fois  qu’on  le  lit  on  est  perpétuellement  subju¬ 
gué  par  le  charme  du  récit  et  la  variété  des  peintures. 
On  ne  le  quitte  qu’avec  la  pensée  d’y  revenir,  et  quand 
on  y  revient  on  y  découvre  de  nouvelles  beautés  que 
l’on  n’avait  pas  aperçues  la  première  fois,  et  l’esprit  se 
sent  à  l’aise  au  milieu  de  ces  galeries  que  l’on  parcourt 
avec  tout  le  plaisir  qu’on  trouve  dans  un  Musée  où  l’on 
n’a  recueilli  que  des  chefs-d’œuvre.  Là,  pas  de  mé¬ 
comptes,  pas  de  déceptions.  On  a  perpétuellement  sous 

l¥ 
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les  yeux  une  de  ces  compositions  modèles  que  Ton  ga¬ 
gne  à  étudier  et  à  admirer.  Aussi  aucun  auteur  ancien 
n’a-t-il  eu  sur  la  formation  de  nos  littératures  modernes 
une  influence  comparable  à  celle  de  Plutarque.  En 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  dans 
toute  l’Europe,  en  un  mot,  il  n’y  a  presque  pas  un 
écrivain  célèbre  qui  ne  se  soit  d’abord  nourri  de  la  lec¬ 
ture  de  ses  ouvrages,  et  qui  n’ait  cherché  à  s’approprier 
quelques-uns  de  ses  mérites.  On  peut  dire  de  ses  écrits 
ce  qu’on  a  dit  de  ceux  d’Homère  : 

C’est  avoir  profité  que  de  savoir  s’y  plaire. 


LES  VIES 


DES 

GRECS  ILLUSTRES. 


LYCURGUE 

LE  LÉGISLATEUR  DE  SPARTE. 

(IXe  siècle  avant  Jésus-Christ.) 


n  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur  le  législa¬ 
teur  Lycurgue.  Son  origine,  ses  voyages,  sa 
mort,  enfin  ses  lois  mêmes,  et  la  forme  de 
gouvernement  qu’il  a  établie,  sont  rapportés 
diversement  par  les  historiens;  mais  ce  dont 
ils  conviennent  le  moins,  c’est  le  temps  où  il  a  vécu. 
Les  uns  le  font  contemporain  d’Iphitus,  et  disent  qu’il 
régla  avec  lui  l’armistice  qui  s’observe  pendant  les  jeux 
Olympiques.  De  ce  nombre  est  Aristote  le  philosophe, 
qui  donne  pour  preuve  de  son  sentiment  un  disque 
olympique  sur  lequel  est  gravé  le  nom  de  Lycurgue  (1). 
Eratoslhène,  Apollodore  et  d’autres,  qui  comptent  les 

(1)  Le  nom  de  Lycurgue  a  été  commun  à  plusieurs  personnages 
célèbres  de  la  Grèce;  en  sorte  qu’on  ne  peut  pas  conclure  avec  cer¬ 
titude  que  le  Lycurgue  dont  ce  palet  portait  le  nom  fût  le  législateur 
de  Sparte. 
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temps  par  la  succession  des  rois  de  Sparte,  le  croient 
antérieur  de  plusieurs  siècles  à  la  première  olympiade. 
Gomme  il  y  a  eu  à  Sparte  deux  Lycurgue ,  à  deux  épo¬ 
ques  différentes,  Timée  soupçonne  qu’on  attribue  les 
actions  de  l’un  et  de  l’autre  à  celui  des  deux  qui  a  eu 
le  plus  de  réputation;  il  croit  que  le  plus  ancien  n’était 
pas  éloigné  des  temps  d’Homère,  et  même,  suivant 
quelques  auteurs,  qu’il  avait  vu  ce  poète.  Xénophon 
donne  lieu  de  le  croire  fort  ancien,  lorsqu’il  dit  qu’il  a 
vécu  du  temps  des  Héraclides  (1).  A  la  vérité,  les  der¬ 
niers  rois  de  Sparte  étaient  aussi  de  la  race  d’Hercule; 
mais  il  est  vraisemblable  que  cet  historien  ne  parle  que 
des  premiers  descendants r  qui  vivaient  peu  de  temps 
après  ce  héros.  Cependant,  au  milieu  des  incertitudes 
où  l’histoire  flotte  au  sujet  de  Lycurgue,  nous  tâche¬ 
rons,  en  recueillant  ce  qu’on  a  écrit  de  lui,  de  nous 
attacher  à  ce  qui  aura  le  moins  de  contradicteurs  et  le 
plus  de  témoins  dignes  de  foi. 

Le  poète  Simonide  dit  que  Lycurgue  était  fils  de 
Prytanis,  et  non  pas  d’Eunomus;  mais  la  plupart  des 
écrivains  donnent  une  autre  généalogie  de  Lycurgue  et 
d’Eunomus.  S'oüs,  disent-ils,  eut  pour  père  Patroclès, 
fils  d’Aristodème;  de  Soüs  naquit  Eurytion,  d’Eurytion 
Prytanis,  de  Prytanis  Eunomus,  qui  de  sa  première 
femme  eut  Polydecte;  de  la  seconde,  nommée  Dianasse, 
naquit  Lycurgue.  L’historien  Euthychidas  dit  que  Ly¬ 
curgue  était  le  sixième  descendant  de  Patroclès,  et  le 
onzième  après  Hercule,  Soüs  fut  le  plus  célèbre  de  ses 
ancêtres.  Sous  son  règne,  les  Spartiates  réduisirent  les 
Ilotes  en  servitude,  et  accrurent  leur  territoire  d’une 
grande  partie  de  celui  des  Arcadiens.  On  raconte  que 
ce  prince,  se  voyant  assiégé  par  les  Glitoriens  dans  un 
poste  difficile,  et  qui  manquait  d’eau ,  leur  proposa  de 
leur  abandonner  les  terres  conquises  par  les  Spartiates 
s’ils  le  laissaient  boire ,  lui  et  toute  son  armée,  dans  une 
fontaine  voisine  de  leur  camp.  Les  Glitoriens  y  consen¬ 
tirent;  et,  après  les  serments  faits  de  part  et  d’autre, 

(1)  Ce  passage  de  Xénophon  est  tiré  de  son  Traité  sur  la  répu¬ 
blique  de  Sparte,  d’où  Plutarque  a  emprunté  la  plupart  des  choses 
qu’il  rapporte  dans  cette  Yie. 
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Soüs  assembla  ses  troupes,  et  leur  dit  qu’il  céderait  la 
royauté  à  celui  d’entre  eux  qui  s’abstiendrait  de  boire; 
mais  aucun  n’en  eut  le  courage.  Après  qu'ils  eurent 
tous  bu,  il  descendit  le  dernier  dans  la  fontaine;  et, 
s’étant  simplement  rafraîchi  le  visage  en  présence  des 
ennemis,  il  se  retira  et  retint  les  terres,  sous  prétexte 
que  toute  son  armée  n’avait  pas  bu.  Cependant,  malgré 
l’estime  générale  que  ses  belles  actions  lui  avaient  mé¬ 
ritée,  on  ne  donna  pas  son  nom  à  ses  descendants,  mais 
celui  d’Eurytion,  son  fils;  et  on  les  appelle  la  famille 
des  Eurylionides.  On  le  fit  sans  doute  parce  qu’Eurytion 
fut  le  premier  qui  relâcha  en  faveur  du  peuple,  dont  il 
voulait  gagner  les  bonnes  grâces,  l’autorité  trop  absolue 
des  rois  de  Sparte.  Ce  relâchement,  en  rendant  le  peu¬ 
ple  audacieux,  fit  que  les  rois  qui  lui  succédèrent  ou 
s’attiraient  la  haine  du  peuple  s’ils  voulaient  le  répri¬ 
mer  par  la  force,  ou  tombaient  dans  le  mépris  s’ils  lui 
cédaient  par  complaisance  et  par  faiblesse.  Aussi  pen¬ 
dant  longtemps  Sparte  fut-elle  en  proie  à  la  licence  et 
à  l’anarchie.  Le  père  de  Lycurgue  en  fut  même  la  vic¬ 
time  :  en  voulant  séparer  des  gens  qui  se  battaient ,  il 
reçut  un  coup  de  couteau  de  cuisine,  dont  il  périt,  lais¬ 
sant  le  royaume  à  son  fils  Polydecte. 

Celui-ci  mourut  bientôt  après,  sans  enfants,  et  tout  le 
monde  crut  que  Lycurgue  allait  être  roi;  il  le  fut  en 
effet,  tant  qu’on  ignora  la  grossesse  de  la  reine,  sa 
belle-sœur;  mais  dès  qu’elle  fut  connue,  il  déclara  que 
si  elle  avait  un  fils  ce  serait  à  lui  que  la  couronne 
appartiendrait;  et  dès  ce  moment  il  n’administra  le 
royaume  qu’en  qualité  de  tuteur.  Les  Lacédémoniens 
donnent  le  nom  de  prodigues  aux  tuteurs  des  rois  or¬ 
phelins.  Cependant  la  veuve  lui  fit  dire  secrètement  que 
s’il  voulait  l’épouser  quand  il  serait  roi,  elle  ferait  périr 
son  enfant.  Lycurgue  eut  horreur  de  sa  scélératesse, 
mais  il  ne  rejeta  pas  sa  proposition;  il  eut  même  l’air 
de  l’approuver  et  d’y  consentir  :  seulement  il  lui  dit  de 
ne  prendre  aucun  breuvage  qui  pût  altérer  sa  santé, 
ou  même  la  mettre  en  danger  de  la  vie;  que  dès  que 
l’enfant  serait  né,  il  trouverait  les  moyens  de  s’en  dé¬ 
faire.  Il  l’amusa  ainsi  jusqu’au  terme  de  sa  grossesse, 
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et  il  ne  la  sut  pas  plus  tôt  indisposée  qu’il  envoya  des 
gens  sûrs  pour  la  surveiller.  Ils  avaient  ordre  si  elle 
accouchait  d’une  fille,  de  la  remettre  entre  les  mains 
des  femmes;  si  c’était  un  fils,  de  le  lui  apporter  sur-le- 
champ,  en  quelque  lieu  qu’il  fût.  Elle  accoucha  d’un 
fils  pendant  que  Lycurgue  était  à  souper  avec  les  ma¬ 
gistrats.  Ses  serviteurs  entrèrent  dans  la  salle,  et,  lui 
ayant  présenté  l’enfant  il  le  prit  entre  ses  bras,  et  dit 
aux  assistants  :  «  Spartiates,  voilà  le  roi  qui  nous  est 
»  né.  »  Aussitôt  il  le  plaça  sur  le  siège  du  roi,  et  le 
nomma  Charilaüs  (1),  parce  que  tous  ceux  qui  étaient 
présents  témoignèrent  la  plus  grande  joie  et  louèrent  la 
grandeur  d’âme  et  de  justice  de  Lycurgue.  Il  n’avait 
régné  en  tout  que  huit  mois;  mais  il  conserva  toujours 
l’estime  de  ses  concitoyens,  et  la  plupart  lui  obéissaient 
bien  plus  par  respect  pour  sa  vertu  que  par  crainte  de 
la  grande  autorité  dont  il  jouissait  comme  tuteur  du  roi. 
Il  eut  cependant  des  envieux,  qui  voulurent  profiter  de 
sa  jeunesse  pour  s’opposer  à  son  avancement.  Ils  avaient 
à  leur  tète  les  parents  et  les  amis  de  la  mère  du  roi,  qui 
croyait  avoir  été  jouée.  Léonidas,  frère  de  la  reine, 
l’ayant  un  jour  insulté  avec  beaucoup  d’audace,  lui  dit 
qu’il  savait  très-bien  qu’il  régnerait.  Il  voulait  par  cette 
calomnie  le  rendre  suspect  et  prévenir  les  esprits  contre 
lui,  afin  que  si  le  jeune  prince  venait  à  mourir  on  accu¬ 
sât  Lycurgue  de  s’en  être  défait.  La  mère  de  Charilaüs, 
de  son  côté,  faisait  courir  les  mômes  bruits.  Le  chagrin 
qu’il  en  eut  et  la  crainte  des  événements,  toujours  incer¬ 
tains,  le  déterminèrent  à  s’éloigner,  pour  se  mettre  à 
l’abri  de  tout  soupçon;  il  prit  le  parti  de  voyager,  jus¬ 
qu’à  ce  que  son  neveu  eût  un  fils  pour  lui  succéder. 

Il  partit  donc,  et  alla  d’abord  en  Crète,  où  il  observa 
avec  soin  le  gouvernement  et  eut  de  fréquentes  confé¬ 
rences  avec  les  personnes  qui  avaient  le  plus  de  répu¬ 
tation.  11  approuva  fort  quelques-unes  de  leurs  lois,  et 
les  recueillit  pour  en  faire  usage  quand  il  serait  de 
retour  à  Sparte;  il  en  rejeta  d’autres.  Il  y  avait  alors 
en  Crète  un  homme  renommé  par  sa  sagesse  et  sa 
science  politique,  à  qui  Lycurgue  persuada,  par  ses 

(1)  Charilaüs,  joie  du  peuple. 
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prières  et  par  ses  témoignages  d’amitié,  d’aller  s’établir 
à  Lacédémone.  Il  se  nommait  Thalétas,  était  poëte  lyri¬ 
que;  mais,  en  paraissant  ne  composer  que  des  pièces 
de  chant,  il  se  conduisait  réellement  en  habile  législa¬ 
teur.  Toutes  ses  odes  étaient  autant  d’exhortations  à 
l’obéissance  et  à  la  concorde;  soutenues  du  nombre  et 
de  l’harmonie,  pleines  à  la  fois  de  douceur  et  de  véhé¬ 
mence,  elles  adoucissaient  insensiblement  les  esprits 
des  auditeurs,  leur  inspiraient  l’amour  des  choses  hon¬ 
nêtes,  et  faisaient  cesser  les  haines  qui  les  divisaient. 
Il  prépara  ainsi  en  quelque  sorte  les  voies  à  Lycurgue 
pour  l’instruction  des  Lacédémoniens.  De  Crète,  Ly¬ 
curgue  fit  voile  pour  l’Asie.  Comme  un  médecin  com¬ 
pare  des  corps  sains  et  robustes  avec  des  corps  faibles 
et  malsains,  il  voulait,  dit-on,  comparer  les  moeurs 
simples  et  austères  des  Crétois  avec  la  vie  voluptueuse 
et  délicate  des  Ioniens ,  et  connaître  par  ce  parallèle  les 
différences  que  les  mœurs  mettent  dans  les  gouverne¬ 
ments.  Ce  fut  là  vraisemblablement  qu’il  connut  pour 
la  première  fois  les  poésies  d’Homère,  qui  étaient  entre 
les  mains  des  descendants  de  Cléophyle;  et  jugeant  que 
la  morale  et  la  politique  qu’elles  renferment  ne  sont  pas 
moins  utiles  que  ses  fictions  et  ses  contes  sont  agréables, 
il  s’empressa  de  les  copier,  et  les  réunit  en  un  seul 
corps  pour  les  porter  en  Grèce.  Ces  poésies  y  étaient 
déjà  faiblement  connues,  et  quelques  personnes  en 
avaient  des  parties  détachées,  qui  se  répandaient  de 
côté  et  d’autre.  Mais  Lycurgue  fut  le  premier  qui  les 
fit  généralement  connaître.  Les  Egyptiens  croient  que 
Lycurgue  a  aussi  voyagé  chez  eux;  et  qu’entre  leurs 
institutions,  ayant  surtout  admiré  celle  qui  sépare  les 
gens  de  guerre  de  toutes  les  autres  classes  du  peuple, 
il  la  transporta  à  Lacédémone,  où  il  fit  une  classe  à  part 
des  ouvriers  et  des  artisans,  et  établit  ainsi  la  forme  de 
gouvernement  la  plus  noble  et  la  plus  pure.  Quelques 
historiens  sont  d’accord  sur  ce  point  avec  ceux  d’Egypte; 
mais  qu’il  soit  allé  dans  la  Libye  et  dans  l’Ibérie  ,  qu’il 
ait  pénétré  jusque  dans  l’Inde  pour  y  converser  avec 
les  gymnosophistes ,  je  ne  sache  d’autre  écrivain  qui 
l’ait  dit  qu’Aristocratès  de  Sparte,  fils  d’Ilipparque. 
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Cependant  les  Lacédémoniens,  fâchés  de  son  absence, 
lui  envoyèrent  plusieurs  députations  pour  le  prier  de 
revenir,  parce  qu’ils  avaient  des  rois  qui  ne  différaient 
du  simple  peuple  que  par  leur  titre  et  par  les  honneurs; 
au  lieu  qu’ils  reconnaissaient  dans  Lycurgue  le  talent 
naturel  de  commander  et  le  pouvoir  de  gagner  les  es¬ 
prits.  Les  rois  eux-mêmes  désiraient  son  retour,  espé¬ 
rant  que  sa  présence  servirait  de  frein  à  la  licence  et  à 
l’indocilité  du  peuple.  Ayant  trouvé  à  son  retour  les  es¬ 
prits  si  bien  disposés,  il  entreprit  tout  de  suite  de  chan¬ 
ger  la  forme  entière  du  gouvernement  :  persuadé  que 
des  lois  partielles  n’auraient  aucune  utilité,  et  qu’il  fal¬ 
lait,  comme  dans  un  corps  mal  constitué  et  plein  de 
maladies,  détruire  par  des  remèdes  convenables  ses  hu¬ 
meurs  vicieuses,  afin  de  changer  son  tempérament,  et 
lui  prescrire  ensuite  un  régime  tout  nouveau. 

Plein  de  ce  projet,  il  alla  d’abord  à  Delphes  pour 
consulter  Apollon,  offrit  à  ce  dieu  un  sacrifice,  et  reçut 
cette  réponse  célèbre,  par  laquelle  la  Pythie  le  déclarait 
l’ami  des  dieux,  et  un  dieu  même  plutôt  qu’un  homme. 
Elle  ajouta  qu’Apollon  lui  accordait  la  demande  qu’il 
lui  avait  faite  de  donner  de  bonnes  lois  à  son  pays,  et 
qu’il  y  établirait  le  meilleur  de  tous  les  gouvernements. 
Encouragé  par  ces  oracles,  il  ne  fut  pas  plus  tôt  à  Sparte 
qu’il  s’ouvrit  de  son  dessein  aux  premiers  de  la  ville,  et 
les  pressa  de  le  seconder.  Il  s’était  d’abord  adressé  se¬ 
crètement  à  ses  amis,  en  avait  peu  à  peu  gagné  d’au¬ 
tres,  et  enfin  il  était  parvenu  à  en  intéresser  un  grand 
nombre  au  succès  de  son  entreprise.  Quand  il  crut  le 
moment  favorable,  il  ordonna  à  trente  des  plus  considé¬ 
rables  de  se  rendre  en  armes,  le  lendemain  à  la  pointe 
du  jour,  sur  la  place  publique,  afin  d’en  imposer  par 
la  crainte  à  ceux  qui  voudraient  lui  résister.  De  ces 
trente,  l’historien  Hermippus  (1)  nomme  les  vingt  plus 
distingués;  celui  qui  eut  le  plus  de  part  à  tout  ce  qu’il 
fit  ,  et  qui  l’aida  davantage  dans  l’établissement  de  ses 
lois,  se  nommait  Arthmiadas.  Au  commencement  du 
tumulte  que  cette  démarche  causa,  Charilaüs,  qui  crai- 

(1)  Auteur  des  Vies  des  philosophes  et  des  législateurs. 
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gnait  qu’on  n’en  voulût  à  sa  personne,  s’enfuit  dans  le 
temple  qu’on  appelle  Chalciœcos;  mais  ensuite,  instruit 
des  vrais  desseins  de  Lycurgue,  rassuré  d’ailleurs  par 
les  serments  qu’on  lui  fit,  il  sortit  du  temple;  et  comme 
il  était  naturellement  doux,  il  entra  dans  les  vues  de 
son  oncle.  Sa  douceur  lit  dire  un  jour  à  Arcliélaüs,  son 
collègue  dans  la  royauté,  devant  qui  on  louait  la  bonté 
de  ce  jeune  prince  :  «  Comment  Charilaüs  ne  serait-il 
pas  bon,  lui  qui  n’est  pas  méchant  envers  les  méchants 
même  ?  » 

De  tous  les  nouveaux  établissements  que  fit  Lycurgue, 
le  premier  et  le  plus  important  fut  celui  du  sénat.  Ce 
corps,  qu’il  unit  aux  rois,  dont  l’autorité  eût  été  sans 
cela  trop  grande,  et  qu’il  investit  d’un  pouvoir  égal  à 
celui  de  la  royauté,  fut,  dit  Platon,  la  principale  cause 
de  la  sagesse  du  gouvernement  et  du  salut  de  l’Etat.  Il 
avait  flotté  jusqu’alors  dans  une  agitation  continuelle, 
poussé  tantôt  par  les  rois  vers  la  tyrannie,  et  tantôt  par 
le  peuple  vers  la  démocratie;  le  sénat,  placé  entre  ces 
deux  forces  opposées ,  fut  comme  un  lest  et  un  contre¬ 
poids  qui  les  maintint  en  équilibre  et  donna  au  gouver¬ 
nement  l’assiette  la  plus  ferme  et  la  plus  assurée.  Les 
vingt-huit  sénateurs  dont  il  était  composé  se  rangeaient 
du  côté  des  rois  quand  il  fallait  arrêter  les  progrès  de 
la  démocratie,  et  ils  fortifiaient  le  parti  du  peuple  pour 
empêcher  que  le  pouvoir  des  rois  ne  dégénérât  en  ty¬ 
rannie.  Il  fixa ,  suivant  Aristote,  le  nombre  des  séna¬ 
teurs  à  vingt-huit,  parce  que  des  trente  citoyens  qu’il 
s’était  d’abord  associés  il  y  en  eut  deux  à  qui  la  peur  fit 
abandonner  l’entreprise.  Mais  Sphérus  assure  que  dès 
le  commencement  il  ne  fit  part  de  son  projet  qu’à  vingt- 
huit  personnes.  Peut-être  en  cela  eut-il  égard  à  la  pro¬ 
priété  de  ce  nombre ,  qui  composé  de  sept  multiplié  par 
quatre,  est  un  nombre  plein,  et  forme,  après  six,  le 
premier  nombre  parfait,  parce  qu’il  est  égal  à  ses  par¬ 
ties  (1).  Pour  moi,  je  croirais  qu’il  les  fixa  à  vingt-huit 
afin  qu’en  y  ajoutant  les  deux  rois  le  conseil  fût  composé 
de  trente.  Il  mit  tant  d’importance  à  l’établissement  de 

(1)  L’explication  suivante  est  plus  naturelle,  et  probablement  la 
vraie. 
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ce  sénat,  qu’il  rapporta  de  Delphes,  uniquement  pour 
ce  corps,  un  oracle  appelé  rhètre ,  lequel  était  conçu  en 
ces  termes  :  «  Quand  tu  auras  bâti  un  temple  à  Jupiter 
Sillanien  et  à  Minerve  Sillanienne  (1);  que  tu  auras 
divisé  le  peuple  par  tribus  et  établi  un  sénat  de  trente 
membres,  en  y  comprenant  les  deux  rois,  tu  tiendras, 
suivant  les  temps,  le  conseil  entre  le  Babyce  et  le  Cna- 
cion;  tu  conserveras  le  pouvoir  de  prolonger  ou  de  con¬ 
gédier  l’assemblée,  et  tu  laisseras  au  peuple  le  droit  de 
confirmer  ou  d’annuler  ce  qui  aura  été  proposé.  »  Le 
Babyce  et  le  Gnacion  sont  maintenant  appelés  l’Œnonte  ; 
mais  selon  Aristote  le  Gnacion  est  un  fleuve,  et  le  Ba¬ 
byce  un  pont;  car  les  Lacédémoniens  tenaient  leurs 
assemblées  dans  cet  espace  où  il  n’y  avait  ni  bâtiment 
ni  portique  orné  de  peinture.  Lycurgue  était  persuadé 
que  ces  ornements  ne  servaient  pas  à  faire  trouver  de 
bons  conseils  ;  qu’ils  y  puisaient  plutôt,  en  suggérant 
des  pensées  inutiles,  des  sentiments  d’orgueil  et  de  va¬ 
nité,  à  ceux  qui  assemblés  pour  délibérer  sur  les  affaires 
publiques  s’amusent  à  considérer  des  statues,  des  ta¬ 
bleaux  et  des  décorations  telles  qu’on  en  met  sur  nos 
théâtres  pour  l’embellissement  de  la  scène. 

Dans  les  assemblées  publiques,  aucun  particulier 
n’avait  le  droit  de  mettre  en  avant  des  sujets  de  délibé¬ 
ration;  les  deux  rois  et  les  sénateurs  les  proposaient, 
et  le  peuple  avait  le  pouvoir  de  les  rejeter  ou  de  les  con¬ 
firmer.  Dans  la  suite,  comme  le  peuple  en  ajoutant  ou 
en  retranchant  aux  décrets  du  sénat  parvenait  souvent 
à  les  altérer,  ou  même  à  les  dénaturer  entièrement,  les 
rois  Polydore  et  Théopompe  ajoutèrent  à  l’oracle  que 
nous  venons  de  citer  l’article  suivant  :  «  Si  le  peuple 
change  ou  corrompt  les  décrets,  que  les  sénateurs  et 
les  rois  se  retirent  ;  »  c’est-à-dire  qu’ils  rompent  l’as¬ 
semblée,  et  qu’au  lieu  de  confirmer  ses  décisions,  ils 
annulent  ce  qu’elle  aura  altéré  et  falsifié  dans  les  pro¬ 
positions  du  sénat.  Ges  rois  persuadèrent  aux  citoyens 

(1)  Ces  surnoms  de  Jupiter  et  de  Minerve  ne  sont  pas  connus 
d’ailleurs.  Dacier  propose  d’y  substituer  ceux  de  Sellasien  et  de  Sel- 
lasienne,  d’une  ville  nommée  Sellasia.  Ce  point  est  resté  obscur  et 
inexpliqué. 
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que  cet  article  avait  été  ajouté  par  ordre  du  dieu  même, 
comme  on  le  voit  dans  ce  passage  de  Tyrthée  : 

Ils  nous  ont  rapporté  la  réponse  sacrée 
Que  prononça  du  dieu  la  prêtresse  inspirée  : 

«  Que  dans  Sparte  toujours  on  laisse  les  deux  rois 
Présider  le  sénat  qui  propose  les  lois  ; 

Et  que  les  citoyens,  pleins  de  respect  pour  elles, 

De  ces  oracles  saints  soient  les  échos  fidèles.  » 

C’est  ainsi  que  Lycurgue  avait  tempéré  la  forme  du 
gouvernement.  Mais  dans  la  suite  on  reconnut  que  les 
trente  sénateurs  formaient  une  oligarchie  absolue,  dont 
le  pouvoir  démesuré  menaçait  la  liberté  publique.  On 
lui  donna  pour  frein,  comme  dit  Platon,  l’autorité  des 
éphores ,  qui  furent  établis  environ  cent  trente  ans  après 
Lycurgue.  Le  premier  qui  fut  nommé  par  le  roi  Théo¬ 
pompe  s’appelait  Elatus.  La  femme  de  ce  prince  lui 
ayant  reproché  à  celte  occasion  qu’il  laisserait  à  ses  en¬ 
fants  la  royauté  moindre  qu’il  ne  l’avait  reçue  :  «  Au 
contraire,  lui  répondit-il,  je  la  leur  laisserai  d’autant 
plus  grande  qu’elle  sera  plus  durable.  »  En  effet,  en  lui 
ôtant  ce  qu’elle  avait  de  trop  il  la  mit  à  l’abri  de  l’envie 
et  des  dangers  qu’elle  attire.  Aussi  les  rois  de  Sparte  ne 
furent-ils  pas  exposés  à  tout  ce  qu’éprouvèrent  de  la 
part  de  leurs  sujets  les  rois  de  Messène  et  d'Argos,  pour 
n’avoir  jamais  voulu  rien  relâcher  de  leur  puissance  en 
la  rendant  plus  populaire.  Rien  ne  fait  plus  éclater  la 
sagesse  et  la  prévoyance  de  Lycurgue  que  la  considéra¬ 
tion  des  troubles  et  des  maux  politiques  qui  accablèrent 
les  peuples  de  Messène  et  d’Argos ,  voisins  et  parents 
des  Spartiates.  Ils  avaient  eu  les  mêmes  avantages  que 
ces  derniers,  et  même  un  meilleur  sort  dans  le  partage 
des  terres;  cependant  ils  ne  furent  pas  longtemps  heu¬ 
reux  :  l’abus  de  l’autorité  des  rois  et  l’insubordination 
du  peuple  plongèrent  ces  deux  villes  dans  le  désordre, 
et  montrèrent  quelle  faveur  particulière  les  dieux  avaient 
faite  aux  Spartiates  en  leur  donnant  un  législateur  qui 
avait  su  régler  et  tempérer  leur  gouvernement  avec  tant 
de  sagesse;  mais  cela  ne  parut  que  dans  la  suite  (1). 


(1)  Après  la  ruine  des  deux  villes. 
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Le  second  et  le  plus  hardi  des  établissements  de  Ly¬ 
curgue  fut  le  partage  des  terres.  Il  existait  à  cet  égard 
entre  les  citoyens  une  si  prodigieuse  inégalité,  que  la 
plupart,  privés  de  toute  possession  et  réduits  à  la  mi¬ 
sère,  étaient  à  charge  à  la  ville,  tandis  que  toutes  les 
richesses  se  trouvaient  dans  les  mains  du  plus  petit 
nombre.  Lycurgue,  qui  voulait  bannir  de  Sparte  l’in¬ 
solence,  l’envie,  l’avarice,  le  luxe,  et  les  deux  plus 
grandes  comme  les  plus  anciennes  maladies  de  tous  les 
gouvernements ,  la  richesse  et  la  pauvreté,  persuada  aux 
Spartiates  de  mettre  en  commun  toutes  les  terres,  d’en 
faire  un  nouveau  partage,  de  vivre  désormais  dans  une 
égalité  parfaite,  enfin  de  donner  toutes  les  distinctions 
au  mérite  seul  et  de  ne  reconnaître  d’autre  différence 
que  celle  qui  résulte  naturellement  du  mépris  pour  le 
vice  et  de  l’estime  pour  la  vertu.  Il  procéda  tout  de  suite 
à  ce  partage,  divisa  les  terres  de  la  Laconie  en  trente 
mille  parts,  qu’il  distribua  aux  habitants  des  campa¬ 
gnes,  et  fit  neuf  mille  parts  de  celles  du  territoire  de 
Sparte,  pour  autant  de  citoyens.  On  a  dit  que  Lycurgue 
n’avait  fait  que  six  mille  parts  de  ces  dernières,  et  que 
les  trois  autres  mille  furent  ajoutées  par  le  roi  Poly- 
dore.  D’autres  prétendent  que  de  ces  neuf  mille  parts 
Lycurgue  n’en  fit  que  la  moitié,  et  Polydore  l’autre. 
Chaque  part  pouvait  produire  par  an  soixante-dix  mé- 
dimnes  d’orge  pour 'un  homme,  et  douze  pour  une 
femme,  avec  du  vin  et  d’autres  liquides  à  proportion. 
Cette  quantité  parut  suffisante  pour  les  entretenir  sains 
et  bien  portants  et  pour  fournir  à  tous  leurs  besoins. 
Quelques  années  après ,  Lycurgue,  en  revenant  d’un 
voyage,  traversait  la  Laconie,  qui  venait  d’ètre  moisson¬ 
née,  et  voyant  des  tas  de  gerbes  parfaitement  égaux, 
il  dit  en  souriant,  à  ceux  qui  l’accompagnaient,  que  la 
Laconie  ressemblait  à  un  héritage  que  plusieurs  frères 
venaient  de  partager. 

Pour  faire  disparaître  toute  espèce  d’inégalité,  il 
entreprit  aussi  de  partager  les  biens  mobiliers.  Mais, 
prévoyant  qu’on  s’y  prêterait  avec  peine  s’il  les  ôtait 
ouvertement,  il  prit  une  autre  voie,  et  attaqua  indirec¬ 
tement  l’avarice.  Il  commença  par  supprimer  toute  mon- 
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naie  d’or  et  d’argent,  ne  permit  que  la  monnaie  de  fer, 
et  donna  à  des  pièces  d’un  grand  poids  une  valeur  si 
modique,  que  pour  placer  une  somme  de  dix  mines  il 
fallait  une  chambre  entière  et  un  chariot  attelé  de  deux 
boeufs  pour  la  traîner.  Cette  nouvelle  monnaie,  une  fois 
mise  en  circulation,  bannit  de  Sparte  toutes  les  injus¬ 
tices  :  quelqu’un  en  effet  eût-il  voulu  voler,  ravir  ou 
recevoir  pour  prix  de  son  crime  ce  qu’il  lui  était  impos¬ 
sible  de  cacher,  dont  la  possession  ne  pouvait  exciter 
l’envie,  et  qui  mis  en  pièces  n’était  plus  bon  à  rien? 
car  lorsque  ce  fer  avait  été  rougi  au  feu,  les  monnoyeurs 
le  trempaient,  dit-on,  par  son  ordre,  dans  le  vinaigre, 
afin  de  lui  ôter  sa  force  et  sa  roideur  et  de  le  rendre 
inutile  à  tout  :  ce  fer  ainsi  trempé  ne  pouvait  plus  être 
ni  battu  ni  forgé. 

Ensuite  il  bannit  de  Sparte  tous  les  arts  frivoles  et 
superflus;  et  quand  même  il  ne  les  aurait  pas  chassés, 
la  plupart  seraient  tombés  avec  l’ancienne  monnaie,  les 
artisans  ne  trouvant  plus  le  débit  de  leurs  ouvrages; 
car  la  nouvelle  n’avait  pas  cours  chez  les  autres  peu¬ 
ples  de  la  Grèce,  qui  n’en  faisaient  aucun  cas,  et  qui 
même  s’en  moquaient.  Ainsi  les  Spartiates  ne  pouvaient 
acheter  aucune  espèce  de  marchandise  étrangère;  il 
n’abordait  pas  même  de  vaisseau  marchand  dans  leurs 
ports.  On  ne  voyait  dans  la  Laconie  ni  sophiste,  ni  diseur 
de  bonne  aventure,  ni  charlatan,  ni  marchand  d’esclaves, 
ni  orfèvre ,  ni  joaillier,  parce  qu’il  n’y  avait  point  d’ar¬ 
gent  qui  pût  les  attirer.  Par  là  le  luxe,  dépouillé  de 
tout  ce  qui  l’enflamme  et  lui  sert  d’aliment,  se  flétrit 
et  tombe  de  lui-même;  ceux  qui  possédaient  le  plus  de 
biens  n’eurent  aucun  avantage  sur  les  pauvres;  les  ri¬ 
chesses,  n’ayant  aucune  issue  dans  le  public,  restaient 
nécessairement  inutiles  dans  l’intérieur  des  maisons. 
Voilà  pourquoi  tous  les  meubles  qui  sont  d’un  usage 
journalier  et  indispensable,  tels  que  les  lits,  les  sièges 
et  les  tables,  étaient  chez  eux  très-bien  travaillés.  On 
vante  aussi  la  forme  du  gobelet  lacédémonien  appelé 
cothon ,  fort  commode  surtout  pour  l’armée,  comme  l’as¬ 
sure  Gritias.  Sa  couleur  empêchait  qu’on  n’aperçût  la 
malpropreté  des  eaux  que  les  soldats  sont  quelquefois 
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obligés  de  boire  et  dont  la  vue  les  dégoûterait.  Les  or¬ 
dures  qui  s’y  trouvaient  étant  retenues  par  le  rebord  du 
gobelet,  il  ne  venait  à  la  bouche  que  ce  qu’il  y  avait  de 
pur.  Ils  durent  cet  avantage  à  leur  législateur;  car  les 
artisans,  forcés  d’abandonner  leurs  ouvrages  inutiles, 
mirent  leur  talent  à  perfectionner  les  choses  nécessaires. 

Lycurgue,  dans  le  dessein  de  poursuivre  encore  da¬ 
vantage  le  luxe  et  de  déraciner  entièrement  l’amour  des 
richesses,  fit  une  troisième  institution,  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  une  des  plus  admirables  :  c’est  celle  des 
repas  publics.  Il  obligea  les  citoyens  de  manger  tous 
ensemble  et  de  se  nourrir  des  mêmes  viandes  réglées 
par  la  loi.  Il  leur  défendit  de  prendre  chez  eux  leurs 
repas  sur  des  lits  somptueux  et  sur  des  tables  magni¬ 
fiques;  de  se  faire  servir  par  des  cuisiniers  et  des  offi¬ 
ciers  habiles ,  pour  s’engraisser  dans  les  ténèbres  comme 
des  animaux  gloutons,  et  corrompre  à  la  fois  l’esprit  et 
le  corps,  en  s’abandonnant  à  toutes  sortes  de  sensua¬ 
lités  et  de  débauches,  qui,  comme  de  véritables  mala¬ 
dies,  obligent  ensuite  à  de  longs  sommeils  ,  à  des  bains 
chauds,  à  un  repos  fréquent,  et  à  des  remèdes  conti¬ 
nuels.  Ce  fut  un  grand  point  pour  Lycurgue  d’y  avoir 
réussi;  mais  un  efiêt  plus  important  encore  de  cette 
communauté  de  repas,  c’était  d’avoir  mis  les  richesses 
hors  d’état  d’être  volées ,  ou  plutôt  d’être  enviées ,  comme 
le  dit  Théophraste;  enfin  de  les  avoir,  pour  ainsi  dire, 
appauvries  par  la  frugalité  de  la  table,  car  il  n’était 
plus  possible  de  faire  usage  de  sa  magnificence,  d’en 
jouir  et  de  l’étaler,  lorsque  le  pauvre  et  le  riche  man¬ 
geaient  à  la  même  table.  Sparte  était  donc  la  seule  ville 
du  monde  où  se  vérifiât  ce  qu’on  dit  communément, 
quePlulus  est  aveugle;  il  y  était  même  renfermé  comme 
une  statue  sans  âme  et  sans  mouvement.  Il  n’était  per¬ 
mis  à  personne  de  manger  chez  soi ,  et  d’arriver  rassasié 
à  ces  repas  communs.  On  y  observait  avec  soin  celui 
qui  ne  buvait  et  ne  mangeait  pas;  et  on  lui  reprochait 
publiquement  son  intempérance  ou  sa  délicatesse,  qui 
lui  faisait  mépriser  la  nourriture  commune. 

Aussi,  de  toutes  les  institutions  de  Lycurgue  ce  fut, 
dit-on,  celle  qui  irrita  le  plus  les  riches.  Ils  s’assem- 
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blèrent  en  grand  nombre,  crièrent  contre  lui,  et  s’em¬ 
portèrent  à  un  tel  point,  que  Lycurgue,  assailli  de  tous 
côtés,  à  coups  de  pierres,  s'enfuit  précipitamment  de 
la  place  publique.  Il  avait  déjà  échappé  à  la  foule  qui 
le  suivait,  et  il  allait  se  réfugier  dans  un  temple,  lors¬ 
qu’un  jeune  homme  nommé  Alcandre ,  qui,  sans  avoir 
un  mauvais  naturel,  était  vif  et  emporté,  s’étant  obstiné 
aie  suivre,  l’atteignit  enfin;  et  comme  Lycurgue  se 
tournait  vers  lui,  il  le  frappa  de  son  bâton  et  lui  creva 
un  œil.  Lycurgue,  sans  se  laisser  abattre  par  la  douleur, 
se  tourne  avec  fermeté  vers  les  citoyens,  et  leur  montre 
son  visage  tout  sanglant  et  son  œil  crevé.  A  celte  vue, 
pleins  de  honte  et  de  confusion,  ils  livrent  Alcandre  à 
Lycurgue,  qu’ils  reconduisent  dans  sa  maison,  en  lui 
témoignant  toute  leur  peine  de  l’outrage  qu’il  venait  de 
recevoir.  Lycurgue,  après  les  avoir  remerciés,  les  con¬ 
gédie,  fait  entrer  Alcandre  chez  lui;  et  sans  le  maltrai¬ 
ter,  sans  lui  dire  un  mot  de  reproche,  il  fait  retirer  ses 
domestiques,  et  lui  ordonne  de  le  servir.  Ce  jeune 
homme  qui  était  bien  né,  fit  sans  dire  un  seul  mot  tout 
ce  qui  lui  était  commandé.  Gomme  il  était  toujours  au¬ 
près  de  Lycurgue,  et  qu’il  observait  chaque  jour  sa 
douceur,  sa  bonté,  sa  vie  austère,  sa  constance  infati¬ 
gable  dans  les  travaux,  il  conçut  pour  lui  l’affection  la 
plus  vive,  et  disait  à  tous  ses  amis  que  Lycurgue,  loin 
d’être  dur  et  fier,  était  l’homme  le  plus  traitable  et  le 
plus  doux.  Telle  fut  la  punition  d’AIcandre;  Lycurgue 
se  vengea  de  lui  en  faisant  d’un  jeune  homme  colère  et 
opiniâtre  un  homme  plein  de  sagesse  et  de  modération. 
Lycurgue  en  mémoire  de  cet  accident  bâtit  un  temple  à 
Minerve,  sous  le  nom  d’Optilétide ,  parce  que  les  Do- 
riens  de  ce  pays-là  appellent  les  yeux  optiles.  Quelques 
auteurs  pourtant,  entre  autres  Dioscoride,  qui  a  fait 
un  traité  sur  la  république  de  Sparte ,  conviennent  que 
Lycurgue  fut  blessé,  mais  qu’il  ne  perdit  point  l’œil, 
et  que  ce  fut  même  en  reconnaissance  de  sa  guérison 
qu’il  éleva  ce  temple  à  Minerve.  Depuis  cet  accident, 
les  Lacédémoniens  ne  portèrent  plus  de  bâtons  dans 
leurs  assemblées. 

Ces  repas  publics,  que  les  Crétois  appellent  andries , 
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sont  appelés  phidities  par  les  Lacédémoniens,  soit  parce 
qu’ils  cimentent  entre  eux  la  bienveillance  et  l’amitié, 
phiditia  étant  mis  pour  philitia ,  par  le  changement  de 
d  en  l;  ou  parce  qu’ils  accoutumaient  à  la  frugalité  et 
à  l’épargne,  qui  en  grec  se  dit  pheido.  Mais  rien  n’em- 
pèche  de  croire ,  avec  d’autres,  qu’ils  ont  ajouté  la  pre¬ 
mière  lettre  de  ce  mot,  et  qu’ils  disent  phiditia  pour 
editia ,  du  mot  grec  qui  signifie  manger.  Les  tables 
étaient  chacune  de  quinze  personnes,  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins.  Chaque  convive  apportait  par  mois  une 
médimne  de  farine ,  huit  mesures  de  vin ,  cinq  livres 
de  fromage ,  deux  livres  et  demie  de  figues  ,  et  un  peu 
de  monnaie  pour  acheter  de  la  viande.  D’ailleurs,  quand 
un  citoyen  faisait  un  sacrifice,  ou  qu’il  avait  été  à  la 
chasse,  il  envoyait  à  sa  table  les  prémices  de  la  victime 
ou  une  portion  de  son  gibier.  C’étaient  les  deux  seules 
occasions  où  il  fût  permis  de  manger  chez  soi  quand  le 
sacrifice  ou  la  chasse  avait  fini  trop  tard;  tous  les  au¬ 
tres  jours  il  fallait  se  trouver  aux  repas  publics.  Pen¬ 
dant  longtemps  les  Spartiates  furent  très-exacts  à  s’y 
rendre;  le  roi  Agis,  au  retour  d’une  expédition  où  il 
avait  vaincu  les  Athéniens,  envoya  demander  ses  por¬ 
tions  à  la  salle  commune,  pour  souper  avec  sa  femme  : 
les  polémarques  les  lui  refusèrent;  et  le  lendemain 
Agis,  ayant,  par  dépit,  manqué  de  faire  le  sacrifice 
pour  la  victoire,  ils  le  condamnèrent  à  une  amende. 

Les  enfants  mêmes  allaient  à  ces  repas;  on  les  y 
menait  comme  à  une  école  de  tempérance,  où  ils  enten¬ 
daient  des  discours  sur  le  gouvernement  et  trouvaient 
des  maîtres  qui  les  raillaient  avec  liberté,  qui  leur  ap¬ 
prenaient  à  plaisanter  eux-mêmes  avec  tinesse,  et  à  sup¬ 
porter  la  raillerie;  qualité  qu’on  croyait  particulière¬ 
ment  convenable  à  un  Lacédémonien.  Si  quelqu’un  ne 
savait  pas  la  souffrir,  il  pouvait  demander  qu’on  s’en 
abstînt,  et  l’on  cessait  aussitôt.  A  mesure  qu’ils  en¬ 
traient  dans  la  salle,  le  plus  âgé  de  l’assemblée  leur 
disait,  en  leur  montrant  la  porte  :  «  Il  ne  sort  rien  par 
»  là  de  ce  qui  se  dit  ici.  »  Un  citoyen  pour  être  admis 
à  ces  repas  avait  besoin  de  l’agrément  des  autres,  et 
l’épreuve  se  faisait  de  cette  manière  :  chaque  convive 
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prenait  une  boule  de  mie  de  pain,  qu’il  jetait,  sans 
rien  dire ,  dans  un  vase  que  l’esclave  qui  les  servait 
portait  sur  sa  tète ,  à  la  ronde.  Celui  qui  agréait  le 
prétendant  jetait  simplement  sa  boule  dans  le  vase;  ce¬ 
lui  qui  le  refusait  l’aplatissait  fortement  entre  ses  doigts. 
Cette  boule  aplatie  avait  le  même  effet  que  la  fève  per¬ 
cée  dont  on  se  servait  pour  condamner  dans  les  tribu¬ 
naux.  Une  seule  de  cette  espèce  suffisait  pour  faire 
refuser  le  candidat.  On  ne  voulait  admettre  personne 
qui  ne  fût  agréable  à  tous  les  convives.  Celui  qu’on 
avait  ainsi  refusé  était  appelé  décaddé,  parce  que  le 
vase  où  l’on  jetait  les  boules  s’appelait  caddos. 

Leur  brouet  noir  était  le  mets  qu’ils  préféraient  à 
tous  les  autres.  Les  vieillards,  quand  on  leur  en  ser¬ 
vait,  se  mettaient  tous  du  même  côté,  et  laissaient  la 
viande  aux  jeunes  gens  pour  manger  le  brouet  (1).  Un 
roi  de  Pont  acheta  exprès  un  cuisinier  lacédémonien, 
pour  qu’il  lui  en  apprêtât;  mais  lorsqu’il  en  eut  goûté, 
il  le  trouva  très-mauvais.  «  Prince,  lui  dit  le  cuisinier, 
avant  de  manger  ce  brouet  il  faut  s’ètre  baigné  dans 
l’Eurolas.  »  Après  avoir  mangé  et  bu  sobrement,  ils 
s’en  retournaient  sans  lumière.  Il  ne  leur  était  pas  per¬ 
mis  de  se  faire  éclairer,  ni  dans  celte  occasion  ni  dans 
aucune  autre;  on  voulait  par  là  les  accoutumer  à  mar¬ 
cher  hardiment  dans  les  ténèbres.  Tel  était  l’ordre  de 
leurs  repas. 

Lycurgue  ne  voulut  pas  qu’on  écrivît  aucune  de  ses 
lois;  il  le  défendit  même  par  une  de  ses  ordonnances 
appelées  rhètres.  Il  croyait  que  rien  n’a  plus  de  pouvoir 
et  de  force  pour  rendre  un  peuple  heureux  et  sage  que 
les  principes  qui  sont  gravés  dans  les  mœurs  et  dans 
les  esprits  des  citoyens.  Ils  sont  d’autant  plus  fermes  et 
plus  inébranlables,  qu’ils  ont  pour  lien  la  volonté,  tou¬ 
jours  plus  forte  que  la  nécessité,  quand  elle  est  la  suite 
de  l’éducation  ,  qui  Tait  pour  les  jeunes  gens  l’office  de 
législateur.  Quant  aux  contrats  moins  importants,  et 
qui,  ne  regardant  que  des  objets  d’intérêt,  changent 
souvent  selon  le  besoin,  il  crut  plus  utile  de  ne  pas  les 

(1)  C’était  une  espèce  de  potage;  on  en  faisait  une  autre  avec  des 
anguilles,  et  qu’on  appelait  le  potage  blanc. 
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assujettir  à  des  formalités  écrites  et  à  des  coutumes  in¬ 
variables,  mais  de  laisser  aux  gens  instruits  le  soin  d’y 
ajouter  ou  d’en  retrancher  ce  que  les  circonstances  leur 
feraient  juger  nécessaire;  car  il  rapportait  toute  sa  lé¬ 
gislation  à  l’éducation  des  hommes;  et  c’est  pour  cela 
que,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  avait  défendu 
par  une  de  ses  ordonnances  qu’il  y  eut  des  lois  écrites. 

Une  seconde  proscrivait  toute  magnificence;  elle  or¬ 
donnait  de  n’employer  que  la  cognée  pour  faire  les 
planchers  des  maisons,  et  la  scie  pour  les  portes,  avec 
défense  de  se  servir  d’aucun  autre  instrument.  Epami- 
nondas,  en  parlant  de  sa  table,  disait  longtemps  après 
que  la  trahison  n’avait  pas  de  prise  sur  .un  tel  dîner. 
Lycurgue  avait  aussi  pensé,  bien  avant  lui,  que  le  luxe 
et  la  superfluité  ne  peuvent  prendre  pied  dans  une  mai¬ 
son  ainsi  construite.  Quel  homme  en  effet  aurait  assez 
peu  de  bon  sens  et  de  goût  pour  porter  dans  une  mai¬ 
son  si  simple  et  même  si  grossière  des  lits  à  pieds  d’ar¬ 
gent,  des  tapis  de  pourpre ,  de  la  vaisselle  d’or,  et  toute 
la  somptuosité  qui  en  est  la  suite?  N’esl-on  pas  au  con¬ 
traire  forcé  d’assortir  les  lits  à  la  maison,  les  couver¬ 
tures  aux  lits,  et  tous  les  autres  meubles  aux  couvertu¬ 
res?  C’est  cette  coutume  de  construire  ainsi  les  maisons 
qui  lit  que  l’ancien  Léothychidas,  roi  de  Sparte,  ayant 
remarqué  en  soupant  à  Corinthe  que  le  plafond  de  la 
salle  était  magnifiquement  lambrissé,  demanda  à  son 
hôte  si  dans  son  pays  les  arbres  avaient  naturellement 
cette  forme. 

On  rapporte  une  troisième  ordonnance  de  Lycurgue, 

'  par  laquelle  il  défendait  aux  citoyens  de  faire  souvent 
la  guerre  aux  mêmes  ennemis,  que  l’habitude  de  se 
défendre  aurait  rendus  plus  aguerris.  Aussi ,  dans  la 
suite,  blâma-t-on  le  roi  Agésilas  d’avoir,  par  ses  fré¬ 
quentes  expéditions  dans  la  Béotie,  rendu  les  Thébains 
assez  braves  pour  tenir  tète  aux  Lacédémoniens;  et, 
dans  un  de  ces  combats,  Antalcidas  le  voyant  blessé  : 
«  Vous  recevez  des  Thébains,  lui  dit-il,  le  digne  prix 
de  l’apprentissage  que  vous  leur  avez  fait  faire  :  sans 
vous,  ils  n’auraient  ni  voulu  ni  su  combattre.  »  Lycur¬ 
gue  appela  ces  trois  ordonnances  rhètres ,  comme  des 
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oracles  qui  lui  avaient  été  «dictés  par  Apollon  lui-même. 

Persuadé  que  l’éducation  des  enfants  était  le  plus 
beau  et  le  plus  important  ouvrage  d’un  législateur,  il 
crut  devoir  la  préparer  de  loin,  en  réglant  d’abord  ce 
qui  regardait  le  mariage  et  la  naissance.  Car  il  n’est 
pas  vrai,  comme  le  dit  Aristote,  que  Lycurgue  avait  d’a¬ 
bord  entrepris  de  réformer  les  femmes,  mais  qu’il  y  re¬ 
nonça  ,  n’ayant  pu  refréner  leur  licence,  ni  réduire 
l’autorité  excessive  qu’elles  avaient  prise  sur  leurs  ma¬ 
ris,  qui,  obligés  d’aller  souvent  à  la  guerre,  étaient 
forcés  de  leur  abandonner  la  conduite  de  leurs  maisons, 
de  les  flatter  beaucoup  plus  qu’il  ne  convenait  et  de 
leur  donner  le  titre  de  maîtresses.  Au  contraire,  ce  lé¬ 
gislateur  prit  d’elles  tout  le  soin  dont  elles  étaient  sus¬ 
ceptibles  :  il  voulut  que  les  filles  se  fortifiassent  en 
s’exerçant  à  la  course,  à  la  lutte,  à  lancer  le  disque  et 
le  javelot,  afin  que  leurs  enfants  prissent  une  plus  forte 
constitution  dans  des  corps  robustes,  et  qu’elles-mèmes, 
endurcies  par  ces  exercices,  supportassent  avec  plus  de 
courage  et  de  facilité  les  douleurs  de  l’enfantement. 
Pour  prévenir  la  mollesse  d’une  éducation  sédentaire  (1), 
il  les  accoutuma  à  paraître  en  public,  comme  les  jeunes 
gens;  à  danser,  à  chanter  à  certaines  solennités  en  pré¬ 
sence  de  ceux-ci,  à  qui,  dans  leurs  chansons,  elles  lan¬ 
çaient  à  propos  des  traits  piquants  de  raillerie  lorsqu'ils 
avaient  fait  quelque  faute,  comme  elles  leur  donnaient 
des  louanges  quand  ils  les  avaient  méritées.  C’était  un 
double  aiguillon  qui  excitait  dans  le  cœur  de  ces  jeunes 
gens  l’émulation  du  bien  et  l’amour  de  la  vertu.  Celui 
qui  s’était  vu  louer  pour  quelque  trait  de  courage,  et 
dont  le  nom  était  célèbre  parmi  ces  jeunes  filles,  s’en 
retournait  tout  glorieux  des  éloges  qu’il  avait  reçus.  Au 
contraire,  les  railleries  mordantes  que  les  autres  avaient 
essuyées  ne  leur  étaient  pas  moins  sensibles  que  les 
remontrances  les  plus  sévères;  car  cela  se  passait  en 
présence  de  tous  les  citoyens,  des  sénateurs  et  des  rois 
même..  Cet  usage  leur  faisait  contracter  des  mœurs 
simples,  leur  inspirait  entre  elles  une  vive  émulation 


(1)  Mot  à  mot  donnée  à  l’ombre. 
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de  vigueur  et  de  force,  et  leur  donnait  des  sentiments 
élevés,  en  leur  montrant  qu’elles  pouvaient  partager 
avec  les  hommes  le  prix  de  la  gloire  et  de  la  vertu.  Aussi 
les  femmes  Spartiates  pouvaient -elles  penser  et  dire 
avec  confiance  ce  que  Gorgo  ,  femme  de  Léonidas,  ré¬ 
pondit  à  une  femme  étrangère  qui  lui  disait  :  «  Vous 
autres  Lacédémoniennes,  vous  êtes  les  seules  femmes 
qui  commandiez  aux  hommes.  —  C’est  que  nous  sommes 
les  seules ,  répondit-elle ,  qui  mettions  au  monde  des 
hommes.  » 

Un  père  n’était  pas  maître  d’élever  son  enfant.  Dès 
qu’il  était  né,  il  le  portait  dans  un  lieu  appelé  Lesché  , 
où  s’assemblaient  les  plus  anciens  de  chaque  tribu.  Ils 
le  visitaient;  et  s’il  était  bien  conformé,  s’il  annonçait 
•  de  la  vigueur,  ils  ordonnaient  qu’on  le  nourrît,  et  lui 
assignaient  pour  son  héritage  une  des  neuf  mille  parts 
de  terre.  S’il  était  contrefait  ou  d’une  faible  complexion, 
ils  l’envoyaient  jeter  dans  un  gouffre  voisin  du  mont 
Taygète,  et  qu’on  appelait  les  Apothèles.  Ils  pensaient 
qu’étant  destiné  dès  sa  naissance  à  n’avoir  ni  force  ni 
santé,  il  n’était  avantageux  ni  pour  lui-même  ni  pour 
l’Etat  de  le  laisser  vivre.  Les  sages-femmes,  pour  éprou¬ 
ver  leur  constitution,  ne  les  lavaient  point  avec  de  l’eau, 
mais  avec  du  vin;  car  ceux  qui  sont  épileptiques  et 
maladifs  ne  pouvant,  dit7on,  soutenir  la  force  de  cette 
liqueur,  tombent  dans  le  marasme  et  meurent.  Mais  s’ils 
ont  une  complexion  saine,  le  vin  leur  donne,  pour  ainsi 
dire  une  trempe  plus  forte,  et  leur  corps  s’endurcit. 
Les  nourrices,  de  leur  côté,  mettaient  dans  leur  manière 
de  les  élever  beaucoup  de  soin  et  d’art.  Loin  de  les  era- 
maillotter,  elles  leur  laissaient  l’entière  liberté  de  leurs 
membres,  leur  donnaient  une  forme  dégagée,  les  ac¬ 
coutumaient  à  n’ètre  point  délicats  pour  la  nourriture, 
à  se  contenter  des  mets  les  plus  simples,  à  ne  s’effrayer 
ni  des  ténèbres  ni  de  la  solitude;  à  s’interdire  les  cris, 
-  la  mauvaise  humeur  et  les  larmes;  tous  signes  de  fai¬ 
blesse  et  de  lâcheté  :  aussi  les  étrangers  achetaient-ils 
des  nourrices  de  Lacédémone.  Amycla,  celle  qui  nourrit 
Alcibiade,  était  Spartiate;  mais  Périclès,  au  rapport  de 
Platon,  lui  donna  pour  instituteur  un  esclave  nommé 
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Zopyre,  qui  n’avait  rien  au-dessus  des  gens  de  son  état. 

Lycurgue  n’avait  pas  voulu  qu’on  confiât  les  enfants 
de  Sparte  à  des  mercenaires ,  à  des  esclaves  achetés  à 
prix  d’argent.  Il  n’était  pas  libre  aux  parents  de  les  éle¬ 
ver  à  leur  fantaisie  :  dès  qu’ils  avaient  atteint  l’âge  de 
sept  ans,  il  les  prenait,  et  les  distribuait  en  différentes 
classes,  pour  être  élevés  en  commun  sous  la  même  dis¬ 
cipline  et  s’accoutumera  jouer  et  à  travailler  ensemble. 
Il  avait  donné  pour  chef  à  chaque  classe  celui  des  jeunes 
gens  qui  avait  le  plus  d’intelligence,  et  qui  s’était  montré 
le  plus  brave  dans  les  combats.  Les  enfants  avaient  tou¬ 
jours  l’œil  sur  lui;  ils  exécutaient  tous  ses  ordres,  et 
souffraient  sans  murmurer  toutes  les  punitions  qu’il 
leur  imposait.  Ainsi  toute  leur  éducation  n’était  propre¬ 
ment  qu’un  apprentissage  d’obéissance.  Les  vieillards 
assistaient  à  leurs  jeux ,  et  jetaient  souvent  entre  eux 
des  sujets  de  dispute  et  de  querelle,  afin  de  connaître 
à  fond  leur  caractère,  de  juger  s’ils  auraient  de  la  har¬ 
diesse  et  s’ils  seraient  incapables  de  fuir  devant  l’ennemi. 
Ils  n’apprenaient  les  lettres  que  pour  le  besoin;  tout  le 
reste  de  leur  instruction  consistait  à  savoir  obéir,  sup¬ 
porter  les  travaux  et  vaincre.  A  mesure  qu’ils  avançaient 
en  âge,  on  les  appliquait  à  des  exercices  plus  forts;  on 
leur  rasait  la  tête,  on  les  obligeait  d’aller  sans  chaus¬ 
sure,  et  le  plus  souvent  on  les  faisait  jouer  ensemble 
tout  nus. 

Parvenus  à  l’âge  de  douze  ans,  ils  ne  portaient  plus 
de  tunique  (1),  et  on  ne  leur  donnait  par  an  qu’un 
simple  manteau.  Ils  étaient  toujours  sales,  et  ne  se  pei¬ 
gnaient  ni  ne  se  parfumaient  jamais,  excepté  certains 
jours  de  l’année  où  cette  douceur  leur  était  permise. 
Chaque  bande  couchait  dans  la  même  salle,  sur  des 
paillasses  qu’ils  faisaient  eux-mèmes  avec  les  bouts  des 
roseaux  qui  croissent  sur  les  bords  de  l’Eurotas,  et  qu’ils 
cueillaient  en  les  rompant  avec  leurs  mains,  sans  se 
servir  d’aucun  instrument.  L’hiver,  ils  étendaient  sur 
ces  joncs  des  espèces  de  couvertures  qu’ils  appellent 

(1)  La  tunique  était  l’habillement  qu’ils  portaient  sur  la  peau 
même;  on  ne  leur  laissait  alors  que  le  manteau,  afin  de  les  endurcir 
aux  intempéries  de  l’air. 


30 


LYCURGUE. 


lycophons,  auxquelles  on  attribue  la  vertu  d’échauffer. 
C’était  à  cet  âge  que  ceux  qui  commençaient  à  acquérir 
de  la  réputation  avaient  des  jeunes  gens  qui  s’attachaient 
à  eux  et  qui  les  suivaient  partout.  Les  vieillards,  de  leur 
côté,  les  surveillaient  davantage,  se  rendaient  plus  as¬ 
sidus  à  leurs  exercices,  à  leurs  combats  et  à  leurs  jeux. 
Ils  le  faisaient,  non  par  manière  d’acquit,  mais  avec 
autant  d’intérêt  que  s’ils  eussent  été  les  pères,  les  maî¬ 
tres  et  les  instituteurs  de  tous  ces  enfants.  Il  n’y  avait 
pas  un  seul  instant,  ni  un  seul  endroit,  où  l’enfant  qui 
faisait  une  faute  ne  trouvât  quelqu’un  qui  avait  soin  de 
le  reprendre  et  de  le  châtier.  Outre  cela,  ils  avaient  pour 
gouverneur  un  des  principaux  et  des  plus  vertueux  ci¬ 
toyens ,  qui  donnait  pour  chef  à  chaque  bande  le  plus 
sage  et  le  plus  courageux  d’entre  les  jeunes  gens  qu’ils 
appellent  irènes.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  depuis 
deux  ans  sont  sortis  de  l’enfance,  et  celui  de  melli- 
rènes  (1)  aux  plus  âgés  des  enfants. 

Cet  irène,  âgé  de  vingt  ans,  commandait  sa  bande 
dans  les  combats;  et  pendant  la  paix  il  s’en  servait 
comme  d’esclaves  pour  faire  le  souper.  Il  ordonnait  aux 
plus  forts  d’aller  chercher  le  bois;  les  plus  faibles 
apportaient  les  légumes  qu’ils  avaient  dérobés  ou  dans 
les  jardins,  ou  dans  les  salles  des  repas  publics,  en 
s’y  glissant  avec  autant  de  précaution  que  d’adresse. 
S’ils  étaient  surpris,  on  les  fouettait  rudement  pour 
avoir  été  négligents  ou  maladroits.  Ils  dérobaient  égale¬ 
ment  tout  ce  qu’ils  pouvaient  trouver  de  viande,  étant 
fort  habiles  à  saisir  les  occasions,  quand  ils  voyaient 
quelqu’un  dormir  ou  garder  avec  négligence.  S’ils  étaient 
pris  sur  le  fait,  on  les  punissait  du  fouet,  et  on  les  for¬ 
çait  de  jeûner  :  ils  ne  faisaient  même  ordinairement 
qu’un  léger  repas,  afin  qu’obligés  de  fournir  eux-mèmes 
à  leurs  besoins,  ils  devinssent  nécessairement  plus  rusés 
et  plus  hardis.  C’était  surtout  pour  cette  raison  qu’on 
les  laissait  peu  manger  :  un  motif  accessoire  était  de 
les  faire  croître;  car  le  corps  prend  de  la  hauteur  lors¬ 
que  les  esprits  animaux  n’ont  pas  à  élaborer  cette  quan- 


(1)  Qui  doivent  être  bientôt  irènes. 
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tité  de  viande  dont  le  poids  les  captive  et  les  déprime, 
ou  ne  les  laisse  s’étendre  qu’en  largeur.  Ils  s’élèvent 
alors  facilement  à  cause  de  leur  légèreté,  et  le  corps 
devient  élancé,  parce  que  rien  ne  s’oppose  à  son  accrois¬ 
sement.  Gela  contribue  môme  à  la  beauté;  des  corps 
minces  et  déliés  obéissent  mieux  à  la  nature  ,  qui  tend 
a  leur  donner  une  belle  conformation.  Au  contraire, 
ceux  à  qui  trop  de  nourriture  donne  un  excès  d’embon¬ 
point  lui  résistent  par  leur  pesanteur.  Au  reste,  ces 
enfants  quand  ils  dérobaient  craignaient  si  fort  d’être 
découverts,  qu’un  d’eux,  à  ce  qu’on  rapporte,  ayant  pris 
un  renardeau  qu’il  avait  caché  sous  sa  robe,  se  laissa 
déchirer  le  ventre  par  cet  animal  à  coups  d’ongles  et  de 
dents,  sans  jeter  un  seul  cri,  et  aima  mieux  mourir  que 
d’être  découvert.  Ce  fait  n’est  pas  incroyable,  quand  on 
voit  encore  aujourd’hui  des  enfants  de  Sparte  expirer 
sous  les  verges,  sur  l’autel  de  Diane  Orthia. 

Le  souper  fini,  l’irène,  étant  encore  à  table,  ordon¬ 
nait  à  un  des  enfants  de  chanter;  il  proposait  à  un 
autre  quelque  question  dont  la  réponse  demandait  de  la 
réflexion  et  du  jugement  :  par  exemple,  quel  était  le 
plus  homme  de  bien  de  la  ville,  ce  qu’il  pensait  d’une 
telle  action.  Par  là  on  les  accoutumait  dès  leur  enfance 
à  juger  les  actions  honnêtes  et  à  s’informer  avec  soin 
des  mœurs  des  citoyens.  L’enfant  à  qui  l’on  avait  de¬ 
mandé  quel  était  le  meilleur  ou  le  plus  mauvais  citoyen 
hésitait-il  à  répondre,  on  regardait  son  embarras  comme 
la  marque  d’un  naturel  lâche,  et  qu’aucun  sentiment 
d’honneur  n’excitait  à  la  vertu.  La  réponse  devait  être 
prompte,  appuyée  de  sa  raison  ou  de  sa  preuve,  et 
énoncée  en  peu  de  mots.  Celui  qui  répondait  négligem¬ 
ment  était  puni  par  l’irène,  qui  le  mordait  au  pouce. 
Souvent  c’était  en  présence  des  vieillards  et  des  magis¬ 
trats  qu’il  leur  infligeait  les  châtiments,  afin  qu’ils  pus¬ 
sent  juger  s’il  les  punissait  à  propos  et  avec  justice.  On 
ne  l’arrêtait  jamais  quand  il  les  châtiait  ;  mais  après 
que  les  enfants  s’étaient  retirés,  il  était  lui-même  puni, 
s’il  avait  mis  dans  la  peine  trop  de  sévérité  ou  trop  d’in¬ 
dulgence.  Les  jeunes  gens  qui  s’étaient  attachés  à  ces 
enfants  partageaient  leur  bonne  et  leur  mauvaise  répu- 
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tation;  et  l’on  rapporte  qu’un  enfant  qui  se  battait  contre 
un  autre  ayant  laissé  échapper  un  cri  qui  prouvait  de 
la  lâcheté,  son  ami  fut  mis  à  l’amende  par  les  magis¬ 
trats. 

Ils  formaient  les  enfants  à  une  manière  de  parler 
vive  et  piquante,  assaisonnée  de  grâce,  et  qui  renfer¬ 
mât  beaucoup  de  sens  en  peu  de  paroles.  Lycurgue, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  avait  donné  à  sa  monnaie 
de  fer  un  grand  poids  et  peu  de  valeur;  il  fit  tout  le 
contraire  pour  la  monnaie  du  discours  :  il  voulut  que 
dans  un  petit  nombre  de  mots  simples  elle  contint  des 
pensées  d’un  grand  prix.  Il  accoutumait  les  enfants, 
par  une  longue  habitude  du  silence,  à  être  sentencieux 
et  serrés  dans  leurs  reparties.  De  fréquentes  débauches 
énervent  et  rendent  stériles  ceux  qui  s’y  livrent  :  de 
môme  l’intempérance  de  la  langue  rend  le  discours  lâche 
et  vide  de  sens.  Un  Athénien  se  moquait  un  jour  de¬ 
vant  Agis,  roi  de  Sparte,  des  courtes  épées  des  Lacédé¬ 
moniens,  et  disait  que  les  bateleurs  les  escamotaient  (1) 
facilement  en  plein  théâtre.  «  C’est  cependant  avec  ces 
épées  si  courtes,  lui  répondit  Agis,  que  nous  atteignons 
nos  ennemis.  »  Pour  moi,  je  trouve  que  le  style  laco¬ 
nique,  malgré  sa  brièveté,  va  droit  au  but  et  frappe 
ceux  qui  l’écoutent.  Lycurgue  était  lui-même  très-con¬ 
cis  et  très-sentencieux  dans  son  langage,  à  en  juger 
par  les  réponses  qu’on  a  conservées  de  lui;  telle  est 
celle-ci  sur  le  gouvernement,  à  un  homme  qui  lui  con¬ 
seillait  d’établir  la  démocratie  à  Lacédémone  :  «  Com¬ 
mence,  lui  dit-il,  par  l’établir  dans  ta  maison.  »  Cet 
autre  sur  les  sacrifices,  quand  on  lui  demanda  pourquoi 
il  n’avait  prescrit  que  des  victimes  si  petites  et  de  si  peu 
de  valeur  :  «  Afin,  dit-il,  que  nous  ayons  toujours  de 
quoi  honorer  les  dieux.  »  Celle-ci  encore  sur  les  com¬ 
bats  :  «  Je  n’ai  défendu  aux  citoyens  que  les  combats 
où  l’on  tend  les  mains.  »  On  cite  de  lui  d’autres  réponses 
semblables,  tirées  de  ses  lettres  aux  Spartiates  :  «  Vous 
me  demandez  comment  nous  repousserons  les  incur¬ 
sions  de  nos  ennemis;  ce  sera  en  demeurant  toujours 


(1)  Il  y  a  dans  le  grec,  les  avalaient. 
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pauvres,  et  ne  voulant  pas  avoir  plus  de  bien  l’un  que 
l’autre.  »  Ils  lui  avaient  demandé  s’il  entourerait  Lacé¬ 
démone  de  murailles  :  «  Une  ville,  leur  répondit-il, 
n’est  jamais  sans  murailles  quand  elle  a  dans  son  en¬ 
ceinte  de  vaillants  citoyens.  »  Au  reste,  on  ne  peut 
assurer  que  ces  lettres  et  d’autres  semblables  soient  de 
lui.  Les  Lacédémoniens  étaient  ennemis  des  longs  dis¬ 
cours,  comme  le  prouvent  les  bons  mots  que  je  vais 
rapporter.  Un  homme  disait  un  jour  à  contre-temps  de 
fort  bonnes  choses  :  «  Mon  ami,  lui  dit  le  roi  Léonidas, 
vous  tenez  hors  de  propos  de  fort  bons  propos.  »  On 
demandait  à  Gharilaüs,  neveu  de  Lycurgue,  pourquoi 
ce  législateur  avait  fait  si  peu  de  lois  :  «  C’est,  répon¬ 
dit-il,  qu’il  faut  peu  de  lois  à  ceux  qui  parlent  peu.  » 
On  blâmait  le  sophiste  Hécatée  de  ce  qu’admis  à  un  de 
leurs  soupers,  il  avait  passé  tout  le  temps  du  repas  sans 
rien  dire.  «  Celui  qui  sait  parler,  dit  Archidamidas , 
sait  aussi  quand  il  doit  le  faire.  »  Voici  des  exemples  de 
ces  reparties  piquantes  et  assaisonnées  de  grâce,  dont 
j’ai  parlé  plus  haut.  Démarate,  importuné  par  les  ques¬ 
tions  déplacées  d’un  fâcheux  qui  lui  demandait  sans 
cesse  quel  était  le  plus  homme  de  bien  de  Lacédémone, 
lui  répondit  :  «  C’est  celui  qui  te  ressemble  le  moins.  » 
On  louait  un  jour  des  Eléens  devant  Agis,  sur  l’équité 
de  leurs  jugements  aux  jeux  Olympiques  :  «  Belle  mer¬ 
veille,  dit-il,  que  les  Eléens  soient  en  cinq  ans  justes 
un  jour!  »  Un  étranger,  qui  voulait  prouver  son  affec¬ 
tion  pour  les  Spartiates ,  disait  que  dans  son  pays  on 
l’appelait  l’ami  des  Lacédémoniens.  «  Il  vaudrait  mieux, 
lui  dit  Théopompe,  qu’on  vous  appelât  l’ami  de  vos 
concitoyens.  »  Un  rhéteur  athénien  traitait  les  Spar¬ 
tiates  d’ignorants  :  «  Vous  avez  raison,  lui  dit  Plisto- 
nax;  nous  sommes  les  seuls  qui-n’ayons  appris  de  vous 
rien  de  mal.  »  On  demandait  à  Archidamidas  combien 
ils  étaient  de  Spartiates  :  «  Assez,  répondit-il,  pour  chas¬ 
ser  les  méchants.  »  Leurs  plaisanteries  mêmes  peuvent 
faire  juger  de  l’habitude  qu’ils  avaient  de  ne  rien  dire 
d’inutile  et  de  ne  laisser  échapper  aucune  parole  qui  ne 
renfermât  un  sens  profond.  On  proposait  à  un  Spartiate 
d’aller  entendre  un  homme  qui  imitait  parfaitement  le 
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rossignol  :  «  J’ai,  dit-il,  entendu  le  rossignol  lui- 
mème.  »  Un  autre,  après  avoir  lu  cette  épitaphe  : 

Tandis  qu’ils  éteignaient  l’ardente  tyrannie  , 

Au  pied  de  Sélinunte  ils  perdirent  la  vie. 

«  Ils  méritaient  la  mort,  dit-il,  pour  avoir  éteint  la 
tyrannie,  au  lieu  de  la  laisser  brûler  tout  entière.  »  Un 
jeune  homme  offrait  à  un  de  ses  amis  des  coqs  qui  se 
faisaiënt  tuer  en  combattant  :  «  Je  ne  veux  point  de 
ceux-là,  lui  dit-il ,  mais  de  ceux  qui  tuent  leurs  adver¬ 
saires.  »  Un  autre  voyant  des  hommes  qui  allaient  en 
litière  à  la  campagne  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que 
je  m’asseie  jamais  dans  une  place  d’où  je  ne  pourrais 
me  lever  devant  un  vieillard  1  »  Ce  langage  sentencieux 
et  plein  d’énergie  a  fait  dire  avec  raison  que  laconiser, 
c’était  moins  s’appliquer  aux  exercices  du  corps  qu’à 
l’étude  de  la  sagesse. 

On  ne  les  instruisait  pas  avec  moins  de  soin  à  faire 
des  vers  et  des  chansons  qu’à  parler  avec  élégance  et 
avec  pureté.  Il  y  avait  dans  leurs  poésies  une  sorte  d’ai¬ 
guillon  qui  excitait  le  courage,  leur  inspirait  un  véritable 
enthousiasme  et  les  enflammait  pour  les  belles  actions. 
Le  style  en  était  simple  et  mâle ,  les  sujets  graves  et 
propres  à  former  les  moeurs.  C’était  le  plus  souvent 
l’éloge  de  ceux  qui  étaient  morts  pour  la  défense  de  leur 
patrie,  et  dont  on  vantait  le  bonheur;  c’était  la  censure 
de  ceux  qui  avaient  montré  de  la  peur,  et  dont  on  dé¬ 
peignait  la  vie  triste  et  malheureuse;  c’était,  selon  la 
convenance  des  âges,  ou  la  promesse  d’être  un  jour  ver¬ 
tueux,  ou  le  témoignage  glorieux  de  l’être  maintenant. 
Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rendre  cela  sensible 
par  un  exemple.  Dans  les  fêtes  publiques,  tous  les  ci¬ 
toyens  étaient  divisés  en  trois  chœurs,  suivant  les  trois 
différents  âges.  Le  premier,  composé  de  vieillards,  com¬ 
mençait  ainsi  : 

Nous  avons  eu  tous  en  partage, 

Dans  la  jeunesse,  le  courage. 

Le  second,  celui  des  jeunes  gens,  répondait  : 

Nous  sommes  tous  dignes  de  vous; 

N’en  doutez  pas,  éprouvez-nous. 
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Le  troisième,  celui  des  enfants,  finissait  ainsi  : 

Nous  aurons,  vous  pouvez  le  croire  , 

'  Plus  de  courage  et  plus  de  gloire. 

En  général,  si  Ton  considère  les  poésies  lacédémonien- 
nes  qui  se  sont  conservées  jusqu’à  nous,  et  les  airs  mi¬ 
litaires  qu’ils  chantaient  sur  la  flûte  quand  ils  marchaient 
à  l’ennemi,  on  reconnaîtra  que  Terpandre  et  Pindare 
ont  eu  raison  d’associer  la  valeur  avec  la  musique.  Le 
premier  a  dit,  en  parlant  de  Lacédémone  : 

C’est  là  qu’on  voit  fleurir  la  brillante  jeunesse  , 

Qu’on  entend  ces  doux  sons  qu’enfantent  mille  voix; 

Et  l’exacte  équité,  par  ses  utiles  lois, 

Fait  régner  l’abondance  et  mûrir  la  sagesse. 

Pindare  a  dit  de  même  : 

Sparte  unit  à  la  fois  le  conseil  des  vieillards, 

L’ardeur  des  jeunes  gens,  dignes  enfants  de  Mars, 

Le  fer  étincelant,  la  danse,  la  musique, 

Les  fêtes,  les  plaisirs,  l’allégresse  publique. 

Ces  deux  poètes  nous  représentent  les  Spartiates  aussi 
passionnés  pour  la  musique  que  pour  la  guerre.  En 
effet , 

La  musique  s’accorde  au  son  bruyant  des  armes, 

a  dit  un  de  leurs  poètes.  Avant  le  combat  leur  roi  sa¬ 
crifiait  toujours  aux  Muses,  sans  doute  pour  rappeler 
aux  soldats  l’éducation  qu’ils  avaient  reçue  et  le  juge¬ 
ment  qu’on  porterait  d’eux,  pour  les  animer  par  ce 
souvenir  à  braver  les  dangers  et  à  faire  des  actions  di¬ 
gnes  d’être  célébrées. 

Dans  ces  occasions,  on  relâchait  en  faveur  des  jeunes 
gens  la  rigueur  de  la  discipline;  on  ne  les  empêchait 
pas  d’avoir  soin  de  leur  chevelure,  d’orner  leurs  habits 
et  leurs  armes;  on  voyait  avec  plaisir  qu’ils  fussent  gais 
et  bouillants  d’ardeur,  comme  de  jeunes  chevaux,  dans 
un  jour  de  bataille,  hennissent  et  sont  pleins  de  feu. 
Quoique  dès  leur  enfance  ils  prissent  soin  de  leurs 
cheveux,  ils  les  soignaient  encore  davantage  dans  ces 
jours  de  danger;  ils  les  parfumaient  et  les  séparaient 
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en  deux.  Ils  se  souvenaient  de  ce  mot  de  Lycurgue, 
qu’une  longue  chevelure  augmente  la  beauté  et  rend  la 
laideur  plus  terrible.  Leurs  exercices  étaient  plus  doux 
dans  les  camps  que  dans  les  gymnases,  leur  genre  de 
vie  moins  dur,  leur  conduite  moins  sujette  à  être  re¬ 
cherchée;  et  les  Spartiates  étaient  le  seul  peuple  au 
monde  pour  qui  la  guerre  fût  un  délassement  des  tra¬ 
vaux  qui  les  y  préparaient. 

Quand  leurs  troupes  étaient  sous  les  armes  en  pré¬ 
sence  de  l’ennemi ,  le  roi ,  après  avoir  sacrifié  une 
chèvre ,  ordonnait  à  tous  les  soldats  de  mettre  des  cou¬ 
ronnes  sur  leur  tète,  et  aux  musiciens  de  jouer  sur  la 
flûte  l’air  de  Castor.  Lui-même  entonnait  le  chant  qui 
était  le  signal  de  la  charge.  C’était  un  spectacle  aussi 
majestueux  que  terrible  de  les  voir  marcher  en  ca¬ 
dence,  au  son  de  la  fîûte,  sans  jamais  rompre  leurs 
rangs,  sans  donner  aucun  signe  de  crainte,  et  aller 
d’un  pas  grave  et  d’un  air  joyeux  affronter  les  plus 
grands  périls.  Car  il  est  vraisemblable  que  des  hommes 
ainsi  disposés  ne  sont  agités  ni  par  la  crainte  ni  par  la 
colère;  qu’ils  conservent  une  fermeté,  une  hardiesse 
et  une  assurance  inébranlables,  qui  naissent  de  la  con¬ 
fiance  où  ils  sont  que  les  dieux  les  protègent.  Le  roi 
marchait  à  l’ennemi,  accompagné  d’un  de  ceux  qui 
avaient  été  vainqueurs  à  un  des  grands  jeux  de  la 
Grèce.  On  raconte  à  ce  sujet  qu’un  athlète  lacédémo- 
nien  refusa  une  somme  considérable  qu’on  lui  offrait, 
pour  l’engager  à  ne  pas  combattre  aux  jeux  Olympi¬ 
ques.  Il  terrassa  son  adversaire;  et  quelqu’un  lui  ayant 
dit  :  «  Quel  si  grand  avantage  retires-tu  maintenant  de 
»  ta  victoire?  »  il  répondit  en  souriant  :  «  Je  marcherai 
»  devant  le  roi  en  allant  au  combat.  »  Quand  ils  avaient 
vaincu  et  mis  en  fuite  l’ennemi,  ils  ne  le  poursuivaient 
qu’autant  qu’il  fallait  pour  assurer  la  victoire.  Ils  s’ar¬ 
rêtaient  alors,  persuadés  qu’il  n’était  ni  généreux  ni 
digne  d’un  peuple  de  la  Grèce  de  tuer  et  de  tailler  en 
pièces  des  gens  qui  s’avouent  vaincus  en  prenant  la 
fuite.  Cette  conduite  ne  leur  était  pas  moins  utile  qu’ho¬ 
norable  :  ceux  qui  combattaient  contre  eux,  voyant  qu’ils 
faisaient  main  basse  sur  tout  ce  qui  résistait  et  qu’ils 
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épargnaient  les  fuyards,  trouvaient  plus  d’avantage  à 
fuir  qu’à  leur  tenir  tête. 

Le  sophiste  Hippias  dit  que  Lycurgue  fut  un  grand 
homme  de  guerre,  et  qu’il  se  trouva  à  plusieurs  expé¬ 
ditions.  Philostéphanus  lui  attribue  la  division  de  la  ca¬ 
valerie  en  compagnies,  qu’on  appelait  ulames ,  compo¬ 
sées  chacune  de  cinquante  cavaliers,  qui  se  formaient 
en  carré.  Mais  Démétrius  de  Phalère  prétend  qu’il  ne  fit 
jamais  la  guerre,  et  qu’il  établit  son  gouvernement  en 
temps  de  paix.  Il  est  certain  que  l’institution  de  la  trêve 
qui  s’observe  pendant  les  jeux  Olympiques,  et  qu’on  dit 
son  ouvrage ,  prouve  un  caractère  doux  et  pacifique. 
Aussi  quelques  écrivains,  et  entre  autres  Hermippus, 
disent-ils  que  Lycurgue  n’avait  pas  eu  d’abord  la  pensée 
de  régler  avec  Iphitus  ce  qui  regardait  ses  jeux;  mais 
que,  s’y  étant  trouvé  par  hasard  dans  ses  voyages,  il 
entendit  derrière  lui,  pendant  qu’il  y  assistait,  comme 
la  voix  d’un  homme  qui  lui  témoignait  sa  surprise  et  le 
blâmait  de  ce  qu’il  n’obligeait  pas  ses  citoyens  à  pren¬ 
dre  part  à  une  fête  si  solennelle.  Il  se  tourna  pour  voir 
qui  lui  parlait;  et  n’ayant  vu  personne,  il  regarda  cette 
voix  comme  un  avertissement  des  dieux.  Il  alla  sur-le- 
champ  trouver  Iphitus,  régla  avec  lui  les  cérémonies 
des  jeux,  et  leur  donna  plus  d’éclat  et  de  stabilité  qu’ils 
n’en  avaient  eus  jusqu’alors. 

L’éducation  des  Spartiates  s’étendait  jusqu’aux  hom¬ 
mes  faits  :  on  ne  laissait  à  personne  la  liberté  de  vivre 
à  son  gré.  La  ville  même  était  comme  un  camp,  où  l’on 
menait  le  genre  de  vie  prescrit  par  la  loi ,  où  chacun 
savait  ce  qu’il  devait  faire  pour  le  public ,  où  tous  étaient 
persuadés  qu’ils  n’étaient  pas  à  eux-mèmes,  mais  à  la 
patrie.  Lorsqu’ils  n’avaient  pas  reçu  d’ordre  particu¬ 
lier,  et  qu’ils  n’avaient  rien  à  faire,  ils  surveillaient  les 
enfants,  leur  enseignaient  quelque  chose  d’utile  ou  s’ins¬ 
truisaient  eux-mèmes  auprès  des  vieillards.  Car  une  des 
plus  belles  et  des  plus  heureuses  institutions  de  Lycur¬ 
gue,  c’était  d’avoir  ménagé  aux  citoyens  le  plus  grand 
loisir,  en  leur  défendant  de  s’occuper  d’aucune  espèce 
d’ouvrage  mercenaire.  Ils  n’avaient  pas  besoin  de  tra¬ 
vailler,  de  se  donner  de  la  peine  pour  amasser  des  ri- 


38 


LYCURGUE. 


chesses,  qu’il  avait  rendues  inutiles  et  par  conséquent 
méprisables.  Les  Ilotes  labouraient  les  terres  pour  eux, 
et  leur  en  rendaient  un  certain  revenu.  On  raconte 
qu’un  Spartiate  se  trouvant  à  Athènes  un  jour  qu’on  y 
rendait  la  justice,  et  ayant  su  qu’on  venait  de  condam-^ 
ner  pour  cause  d’oisiveté  (1)  un  citoyen  qui  s’en  retour¬ 
nait  chez  lui  fort  triste,  accompagné  de  ses  amis,  qui 
partageaient  sa  peine,  il  pria  ses  voisins  de  lui  montrer 
ce  citoyen  qui  était  puni  pour  avoir  vécu  en  homme 
libre  :  tant  ils  regardaient  comme  une  occupation  basse 
et  servile  d’exercer  des  arts  mécaniques  et  de  travailler 
pour  amasser  des  richesses  ! 

Les  procès  sortirent  de  Sparte  avec  l’argent.  Gom¬ 
ment  auraient-ils  pu  subsister  dans  une  ville  où  il  n’y 
avait  plus  ni  richesse  ni  pauvreté,  d’où  l’égalité  avait 
banni  la  disette,  où  la  frugalité  entretenait  l’abondance? 
Tant  qu’ils  n’avaient  point  de  guerre ,  ce  n’était  dans  la 
ville  que  fêtes,  que  danses,  que  banquets  ,  que  parties 
de  chasse,  qu’exercices  ou  entretiens  communs.  Ceux  qui 
avaient  moins  de  trente  ans  n'allaient  jamais  au  mar¬ 
ché;  ils  faisaient  faire  par  leurs  parents  ou  par  la  per¬ 
sonne  qui  s’était  attachée  à  eux,  tout  ce  qu’il  leur  fallait 
pour  leur  ménage.  Les  vieillards  eux-mêmes  auraient 
eu  honte  de  donner  trop  de  temps  à  des  soins  de  cette 
espèce,  et  de  ne  pas  passer  la  plus  grande  partie  du 
jour  dans  les  gymnases  ou  dans  les  salles  destinées  à  la 
conversation.  Ils  s’y  réunissaient  pour  s’entretenir  de 
choses  honnêtes;  et  jamais  il  n’y  était  question  des 
moyens  de  trafiquer  et  de  s’enrichir.  Les  sujets  ordi¬ 
naires  de  leurs  conversations  étaient  l’éloge  des  belles 
actions  et  la  censure  des  mauvaises;  et  ils  le  faisaient 
avec  un  ton  de  plaisanterie  et  de  gaieté  qui  sous  le  voile 
d’un  léger  badinage  cachait  des  instructions  et  des  avis 
propres  à  corriger. 


(1)  A  Athènes,  tout  citoyen  était  obligé  de  travailler  et  de  rendre 
compte  de  l’emploi  de  son  temps.  Ce  Spartiate,  qui  dans  les  Apoph- 
thegmes  est  nommé  Hérondas  ,  jugeant  de  Y  Athénien  d’après  les 
idées  et  les  usages  de  son  propre  pays,  est  curieux  de  connaître  un 
homme  qui  a  été  condamné  pour  une  chose  qui,  à  Lacédémone  , 
était  le  privilège  des  hommes  libres. 
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Lycurgue  lui-même  n'était  pas  d’une  austérité  qui  ne 
se  déridât  jamais.  Ce  fut  lui  qui,  au  rapport  de  Sosi- 
bius,  consacra  dans  les  salles  communes  une  petite  sta¬ 
tue  du  dieu  Ris.  Il  voulait  que  la  gaieté  se  mêlât  à  leurs 
repas  et  à  leurs  assemblées,  comme  le  plus  doux  assai¬ 
sonnement  de  leur  travail  et  de  leur  table.  En  général, 
il  accoutuma  les  citoyens  à  ne  pas  vouloir,  à  ne  pas 
même  savoir  vivre  seuls,  mais  à  être  toujours,  comme 
les  abeilles ,  unis  pour  le  bien  public ,  toujours  rangés 
autour  de  leurs  chefs,  toujours  hors  d’eux-mèmes,  par 
une  sorte  de  ravissement  divin,  par  une  ambition  cons¬ 
tante  d’être  tout  entiers  à  leur  patrie;  et  c’est  un  sen¬ 
timent  qu’il  est  aisé  de  reconnaître  dans  quelques-unes 
de  leurs  paroles.  Pédarète,  n’ayant  pas  été  nommé  pour 
un  des  trois  cents  qui  composaient  le  conseil,  s’en  re¬ 
tourna  de  l’assemblée  plein  de  satisfaction  et  de  joie  de 
voir  que  Sparte  avait  trois  cents  citoyens  meilleurs  que 
lui.  Polycratidas  avait  été  envoyé  en  ambassade  avec 
d’autres  Lacédémoniens  auprès  des  généraux  du  roi  de 
Perse,  qui  leur  demandèrent  s’ils  venaient  de  leur  chef 
ou  de  la  part  de  leur  république  :  «  Si  nous  réussis- 
»  sons,  répondit  Polycratidas,  c’est  de  la  part  de  notre 
»  république;  sinon t  c’est  de  notre  chef.  »  Des  Amphi- 
politains,  étant  allés  à  Lacédémone,  rendirent  visite  à 
Argiléonis,  mère  de  Brasidas,  qui  leur  demanda  si  son 
fils  était  mort  en  homme  d’honneur  et  en  digne  Spartiate  ; 
ces  étrangers  lui  donnèrent  les  plus  grands  éloges,  et 
dirent  que  Sparte  n’avait  pas  de  citoyen  aussi  brave  que 
lui  :  «  Que  dites-vous  là?  leur  dit  Argiléonis.  Brasidas 
»  était  un  homme  de  cœur;  mais  Lacédémone  a  bien 
»  d’autres  citoyens  plus  braves  que  lui.  » 

Lycurgue,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  avait  d’a¬ 
bord  composé  le  sénat  de  ceux  qui  l’avaient  secondé 
dans  son  entreprise,  ordonna  que  dans  la  suite  à  la 
mort  d’un  sénateur  on  choisirait  pour  le  remplacer  le 
plus  vertueux  des  citoyens  qui  auraient  passé  soixante 
ans.  C’était  sans  doute  le  combat  le  plus  glorieux  et  le 
plus  digne  d’envie  que  des  hommes  pussent  avoir  entre 
eux.  Il  ne  s’agissait  pas  d’y  choisir  celui  qui  était  supé¬ 
rieur  à  tous  les  autres  par  la  force  ou  la  légèreté;  mais 
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le  plus  sage  et  le  plus  vertueux  entre  les  vertueux,  et 
les  sages  y  remportait  le  prix  de  la  vertu ,  pour  toutes 
les  époques  de  sa  vie;  et  ce  prix  était  une  grande  auto¬ 
rité  dans  la  république,  qui  rendait  maître  de  la  vie, 
de  la  mort  et  de  la  réputation  des  citoyens,  en  un  mot, 
de  leurs  plus  grands  intérêts.  Voici  quelle  était  la  forme 
de  leur  élection.  Le  peuple  s’assemblait  sur  la  place 
publique  :  des  hommes  choisis  s’enfermaient  dans  une 
maison  voisine,  d’où  ils  ne  pouvaient  voir  personne  ni 
en  être  vus;  ils  entendaient  seulement  le  bruit  du  peu¬ 
ple,  qui  dans  ces  élections,  comme  dans  toutes  les  au¬ 
tres  affaires,  donnait  son  suffrage  par  ses  cris.  Les 
compétiteurs  n’étaient  pas  introduits  tous  à  la  fois  dans 
l’assemblée;  ils  passaient  l’un  après  l’autre,  dans  un 
grand  silence,  selon  le  rang  que  le  sort  leur  avait  mar¬ 
qué.  Les  électeurs',  enfermés  dans  la  maison  voisine, 
marquaient  à  chaque  fois  sur  des  tablettes  le  degré  du 
bruit  qu’ils  avaient  entendu;  et  comme  ils  ne  pouvaient 
savoir  pour  lequel  des  candidats  il  avait  été  fait,  ils 
écrivaient  :  Pour  le  premier,  pour  le  second,  pour  le 
troisième,  et  ainsi  de  suite,  selon  l’ordre  où  ils  étaient 
entrés  dans  l’assemblée.  Celui  qui  avait  eu  les  accla¬ 
mations  les  plus  fortes  et  les  plus  nombreuses  était  dé¬ 
claré  sénateur.  Aussitôt  on  le  couronnait  de  fleurs,  et  il 
allait  dans  les  temples  rendre  grâces  aux  dieux,  suivi 
d’une  foule  de  jeunes  gens  qui  lui  donnaient  à  l’envi 
les  plus  grands  éloges,  et  d’une  troupe  de  femmes  qui 
chantaient  des  hymnes  en  son  honneur  et  le  félicitaient 
sur  la  vie  vertueuse  qu’il  avait  toujours  menée.  Chacun 
de  ses  parents  lui  servait  une  collation  en  lui  disant  : 

«  La  ville  honore  ta  vertu  par  ce  banquet.  »  Après  les 
avoir  tous  visités,  il  se  rendait  à  la  salle  des  repas  pu¬ 
blics,  où  les  choses  se  passaient  à  l’ordinaire,  excepté 
qu’on  lui  servait  deux  portions,  dont  il  mettait  l’une  à 
part.  Après  le  souper,  ses  parentes  se  trouvaient  à  la 
porte  de  la  salle;  il  appelait  celle  qu’il  estimait  le  plus, 
et  lui  donnait  la  portion  qu’il  avait  gardée  :  il  lui  disait 
qu’il  avait  reçu  cette  portion  comme  un  prix  d’hon¬ 
neur,  et  qu’il  la  lui  donnait.de  même.  Les  autres  fem¬ 
mes  la  reconduisaient  chez  elle,  en  lui  prodiguant  les 
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mêmes  marques  d’estime  que  son  parent  avait  reçues. 

On  ne  trouve  pas  moins  de  sagesse  dans  les  lois  de 
Lycurgue  sur  les  funérailles.  D’abord,  pour  bannir  des 
esprits  toute  superstition,  il  permit  d’enterrer  les  morts 
dans  la  ville;  il  ne  défendit  même  pas  de  placer  les  tom¬ 
beaux  auprès  des  temples,  afin  d’accoutumer  par  là  les 
jeunes  gens  au  spectacle  et  à  la  pensée  de  la  mort;  de 
leur  apprendre  à  l’envisager  sans  crainte  et  sans  hor-  * 
reur,  à  ne  pas  se  croire  souillés  pour  avoir  touché  un 
corps  mort  ou  pour  avoir  passé  près  d’un  sépulcre.  En 
second  lieu  ,  il  défendit  de  rien  enterrer  avec  les  morts, 
et  ordonna  seulement  qu’on  les  enveloppât  d’un  drap 
rouge  et  de  feuilles  d’olivier.  Il  n’était  permis  d’inscrire 
sur  les  tombeaux  que  les  noms  des  hommes  morts  à  la 
guerre  ou  des  femmes  consacrées  à  la  religion.  Il  borna 
à  onze  jours  la  durée  du  deuil;  onde  quittait  le  dou¬ 
zième,  après  avoir  fait  un  sacrifice  à  Gérés  :  car  il  ne 
voulut  pas  les  laisser  un  seul  instant  dans  l’oisiveté  et 
dans  l’inaction.  Il  unissait  toujours  au  devoir  l’encou¬ 
ragement  à  la  vertu  ou  l’horreur  du  vice,  et  remplissait 
toute  la  ville  d’exemples  vivants,  au  milieu  desquels  les 
citoyens  étaient  élevés;  ils  les  avaient  sans  cesse  devant 
les  yeux,  et  étaient  nécessairement  conduits  et  formés 
au  bien  par  la  vue  de  ces  grands  modèles. 

Ce  fut  par  le  môme  motif  qu’il  ne  permit  pas  indiffé¬ 
remment  à  tout  le  monde  de  voyager  et  de  parcourir  les 
pays  étrangers,  où  les  citoyens  auraient  pu  contracter 
des  habitudes  et  des  moeurs  licencieuses  et  adopter  sur 
le  gouvernement  des  idées  contraires  à  celles  qu’il  leur 
avait  données.  Il  chassa  aussi  de  Sparte  tous  les  étran¬ 
gers  qui  y  venaient  sans  aucun  but  utile  et  par  un  sim¬ 
ple  motif  de  curiosité;  non  qu’il  craignît,  comme  l’a 
cru  Thucydide  ,  qu’ils  adoptassent  la  forme  de  son  gou¬ 
vernement  et  qu’ils  apprissent  à  pratiquer  la  vertu , 
mais  plutôt  de  peur  qu’ils  ne  fussent  pour  les  citoyens 
des  maîtres  du  vice.  En  effet,  avec  les  étrangers  il  entre 
nécessairement  dans  une  ville  de  nouveaux  propos  :  ces 
propos  produisent  de  nouveaux  sentiments,  et  ces  sen¬ 
timents  ne  manquent  jamais  de  faire  germer  une  foule 
de  passions  et  de  goûts  qui  troublent  l’ordre  politique, 
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comme,  dans  la  musique,  les  faux  tons  détruisent 
l’harmonie.  Il  croyait  donc  qu’on  devait  défendre  une 
ville  de  la  corruption  des  mœurs  avec  plus  de  soin  qu’on 
n’en  ferme  les  portes  aux  personnes  infectées  de  mala¬ 
dies  contagieuses. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu’ici  des  lois  de 
Lycurgue,  nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  l’injus¬ 
tice  et  de  la  violence  qu’on  leur  reproche.  Elles  étaient, 
dit-on,  très-propres  à  inspirer  du  courage,  mais  fort  peu 
capables  de  faire  pratiquer  la  justice.  Cette  inculpation 
tombe  sans  doute  sur  ce  qu’on  appelait  à  Sparte  l’em¬ 
buscade,  si  toutefois  cet  établissement  est  de  Lycur¬ 
gue,  comme  le  prétend  Aristote.  C’est  là  ce  qui  ayra 
fait  concevoir  à  Platon  même  la  mauvaise  opinion  qu’il 
avait  du  gouvernement  de  Sparte  et  de  son  législateur. 
Voici  en  quoi  cette  ambuscade  consistait.  Les  gouver¬ 
neurs  des  jeunes  gens  envoyaient  de  temps  en  temps 
courir  dans  la  campagne  ceux  à  qui  ils  connaissaient  le 
plus  d’adresse  et  de  prudence,  et  ne  leur  donnaient  que 
des  poignards  avec  les  vivres  nécessaires.  Ces  jeunes 
gens,  se  dispersant  chacun  de  son  côté,  se  tenaient 
pendant  le  jour  cachés  tranquillement  dans  des  endroits 
couverts,  et  n’en  sortaient  qu’à  la  nuit  pour  se  répandre 
dans  les  grands  chemins  et  égorger  tous  les  Ilotes  qu’ils 
rencontraient.  Souvent  même  en  plein  jour  ils  tuaient 
dans  les  champs  les  plus  forts  et  les  plus  robustes  de 
ces  esclaves.  Thucydide,  dans  sa  Guerre  du  Péloponèse, 
raconte  que  ceux  d’entre  les  Ilotes  que  les  Spartiates 
avaient  affranchis  à  cause  de  leur  courage,  et  qu’ils 
avaient  conduits  dans  les  temples  pour  remercier  les 
dieux  de  leur  liberté,  disparurent  bientôt  après,  au 
nombre  de  plus  de  deux  mille,  sans  que  personne  ait 
jamais  pu  savoir  comment  ils  étaient  morts.  Aristote 
dit  même  que  les  éphores  dès  qu’ils  étaient  entrés  en 
charge  déclaraient  la  guerre  aux  Ilotes  ,  afin  qu’il  fût 
permis  de  les  tuer.  Les  Spartiates  les  traitaient  en  tout 
temps  avec  la  plus  grande  dureté;  ils  les  forçaient  de 
boire  avec  excès ,  et  les  menaient  dans  cet  état  dans  les 
salles  où  l’on  mangeait,  pour  montrer  aux  jeunes  gens 
combien  l’ivresse  était  honteuse.  Là  ils  les  obligeaient 


LYCURGUE. 


43 


de  chanter  des  chansons  obscènes,  de  danser  d’une  ma¬ 
nière  indécente  et  ridicule,  et  leur  défendaient  tout  ce 
que  ces  amusements  avaient  de  décent  et  d’honnête. 
Aussi ,  dans  l’expédition  que  les  Thébains  firent  long¬ 
temps  après  dans  la  Laconie,  lorsqu’ils  ordonnaient 
aux  Ilotes  qu’ils  avaient  faits  prisonniers  de  chanter  les 
poésies  de  Terpandre,  d’Alcman  et  de  Spendon  le  La¬ 
cédémonien,  ils  s’y  refusaient,  en  disant  que  leurs 
maîtres  le  leur  avaient  défendu.  Lors  donc  qu’on  a  dit 
qu’à  Lacédémone  les  hommes  libres  le  sont  autant  qu’on 
peut  l’être,  et  que  les  esclaves  sont  dans  l’excès  de 
l’esclavage,  on  a  marqué  avec  assez  de  justesse  la  dif¬ 
férence  de  ce  gouvernement  d’avec  les  autres.  Pour  moi, 
je  pense  que  les  Spartiates  n’exercèrent  ces  cruautés 
que  longtemps  après  Lycurgue,  et  surtout  après  ce 
grand  tremblement  de  terre  que  Sparte  éprouva  et  dont 
les  Ilotes  profitèrent  pour  se  soulever,  de  concert  avec 
les  Messéniens  :  révolte  qui  causa  des  maux  affreux 
dans  tout  le  pays  et  mit  la  ville  elle-même  dans  le  plus 
grand  danger  où  elle  se  fût  jamais  trouvée.  Je  ne'sau- 
rais  imputer  à  Lycurgue  un  établissement  aussi  horrible 
que  celui  de  l’embuscade,  quand  je  juge  de  son  carac¬ 
tère  par  la  douceur  et  la  justice  qu’il  montra  dans  toute 
sa  conduite,  et  auxquelles  les  dieux  mêmes  avaient 
rendu  témoignage. 

Lorsque  ses  principaux  établissements  se  furent  af¬ 
fermis  par  un  assez  long  usage,  que  la  forme  du  gou¬ 
vernement  eut  pris  assez  de  consistance  pour  pouvoir  se 
maintenir  et  se  conserver  d’elle-même,  alors,  comme 
Dieu  après  avoir  formé  le  monde  éprouva  ,  dit  Pla¬ 
ton  (1),  une  joie  vive  en  lui  voyant  faire  ses  premiers 
mouvements,  de  même  Lycurgue,  charmé  de  la  beauté 
et  de  la  majesté  de  ses  lois,  ravi  de  les  voir,  pour  ainsi 
dire,  marcher  seules  et  remplir  leur  destination,  voulut, 
autant  que  le  pouvait  la  prudence  humaine,  les  rendre 
immuables  et  immortelles.  Il  assembla  tous  les  ci¬ 
toyens,  leur  dit  que  son  gouvernement  était  sous  tous 
les  rapports  fait  pour  rendre  le  peuple  vertueux  et  pour 


(1)  In  Tim.,  t.  III,  p.  37. 
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assurer  par  là  son  bonheur;  qu’il  restait  un  seul  point, 
à  la  vérité  le  plus  important  de  tous,  mais  qu’il  ne  le 
leur  communiquerait  qu’après  avoir  consulté  l’oracle 
d’Apollon.  Il  les  exhorta  à  observer  fidèlement  les  lois 
qu’il  leur  avait  données  ,  sans  y  rien  changer  ni  altérer 
jusqu’à  son  retour  de  Delphes;  qu’alors  il  remplirait 
lui-mème  exactement  ce  que  le  dieu  lui  aurait  ordonné. 
Ils  lui  promirent  tous  une  entière  obéissance  ,  et  le 
pressèrent  de  partir.  Avant  de  les  quitter,  il  fit  prêter 
serment  d’abord  aux  deux  rois  et  aux  sénateurs,  en¬ 
suite  à  tous  les  citoyens,  de  maintenir  pendant  tout  le 
temps  de  son  absence  la  forme  de  gouvernement  qu’il 
avait  établie,  et  il  partit.  Arrivé  auprès  de  l’oracle,  il 
fit  un  sacrifice  au  dieu,  et  lui  demanda  si  ses  lois  étaient 
assez  bonnes  pour  faire  le  bonheur  des  Spartiates  et 
les  rendre  vertueux.  Apollon  lui  répondit  que  ses  lois 
étaient  parfaites,  et  que  Sparte  tant  qu’elle  conserverait 
sa  forme  de  gouvernement  effacerait  la  gloire  de  toutes 
les  autres  villes. 

Lycurgue  mit  cet  oracle  par  écrit,  et  l’envoya  à  Lacé¬ 
démone.  Il  lit  ensuite  un  second  sacrifice,  embrassa  ses 
amis  et  son  fils  ;  et,  pour  ne  pas  dégager  ses  citoyens 
du  serment  qu’ils  avaient  fait,  il  résolut  de  se  laisser 
mourir.  Il  était  à  cet  âge  où  l’homme  en  conservant  en¬ 
core  assez  de  force  pour  aimer  la  vie  est  mûr  aussi  pour 
la  quitter  :  il  se  trouvait  d’ailleurs  dans  la  situation  la 
plus  heureuse  où  il  pût  espérer  de  parvenir.  Il  mourut 
donc  en  s’abstenant  de  manger,  persuadé  que  la  mort 
d’un  homme  d’Elat  ne  doit  pas  être  inutile  à  la  répu¬ 
blique  ni  la  fin  de  sa  vie  oisive,  mais  qu’on  doit  y 
reconnaître  ses  actions  précédentes  et  ses  vertus.  Il  sen¬ 
tait  aussi  qu’après  les  grandes  choses  qu’il  avait  exécu¬ 
tées  sa  mort  mettrait  le  comble  à  son  bonheur  et  garan¬ 
tirait  à  ses  concitoyens,  qui  avaient  juré  d’observer  ses 
lois  jusqu’à  son  retour,  la  durée  de  tous  les  biens  qu’il 
leur  avait  procurés  pendant  sa  vie.  Il  ne  se  trompa  point 
dans  ses  conjectures  :  Sparte  pendant  l’espace  de  cinq 
cents  ans,  qu’elle  observa  les  lois  de  Lycurgue,  dut  à 
la  sagesse  de  son  gouvernement,  et  à  la  gloire  qui  en 
fut  le  fruit,  l’avantage  d’être  la  première  ville  de  la 


LYCURGUE. 


45 


Grèce.  Les  quatorze  rois  qui  suivirent  depuis  ce  légis¬ 
lateur  jusqu’à  Agis,  fils  d’Archidamus,  ne  tirent  aucun 
changement  à  ces  lois;  car  l’établissement  des  éphores, 
loin  de  relâcher  les  ressorts  du  gouvernement,  ne  fit 
que  les  tendre  davantage  ;  il  paraissait  favorable  au 
peuple,  et  servit  à  favoriser  l’aristocratie. 

Mais  sous  le  règne  d’Agis  l’argent  c'ommença  à  se 
glisser  dans  Sparte,  et  l’argent  donna  entrée  à  l’avarice 
et  à  la  cupidité.  Ce  changement  vint  de  Lysandre,  qui, 
incapable  de  se  laisser  prendre  lui-mème  à  l’appât  de 
l’or,  remplit  sa  patrie  de  l’amour  des  richesses  et  du 
luxe,  et  en  y  rapportant  des  sommes  immenses  d’or  et 
d’argent,  qu’il  avait  tirées  de  la  guerre,  renversa  toutes 
les  lois  de  Lycurgue.  Tant  qu’elles  furent  en  vigueur 
Sparte  parut  moins  une  ville  sagement  gouvernée  que 
la  maison  bien  réglée  d’un  homme  sage  et  religieux;  ou 
plutôt,  comme  les  poètes  ont  feint  qu’Hercule  avec  sa 
peau  de  lion  et  sa  massue  parcourait  l’univers  pour 
châtier  les  voleurs  et  les  tyrans,  de  môme  Sparte,  avec 
une  simple  scytale  et  un  méchant  manteau,  comman¬ 
dait  à  toute  la  Grèce,  qui  se  soumettait  volontairement 
à  son  empire;  elle  détruisait  les  tyrannies  et  les  puis¬ 
sances  injustes  qui  opprimaient  les  villes;  son  seul  ar¬ 
bitrage  terminait  les  guerres,  apaisait  les  séditions,  et 
le  plus  souvent  sans  remuer  même  un  bouclier;  elle 
n’avait  besoin  que  d’envoyer  un  ambassadeur,  aux  or¬ 
dres  duquel  tous  les  peuples  se  soumettaient  aussitôt; 
comme  on  voit  les  abeilles*  à  l’aspect  de  leur  roi,  se 
ranger  avec  empressement  autour  de  lui  :  tant  elle  se 
faisait  respecter  par  la  justice  et  la  sagesse  de  son  gou¬ 
vernement!  Je  m’étonne  après  cela  qu’on  ai  dit  que  les 
Lacédémoniens  savaient  obéir,  mais  qu’ils  ne  savaient 
pas  commander;  et  qu’on  ait  loué  ce  mot  du  roi  Théo¬ 
pompe,  à  qui  l’on  disait  que  Sparte  ne  se  maintenait 
que  par  le  talent  de  ses  rois  pour  gouverner.  «  C’est 
»  plutôt,  répondit-il,  par  l’obéissance  de  ses  citoyens.  » 
Mais  les  peuples  ne  restent  pas  longtemps  soumis  à  ceux 
qui  ne  savent  pas  commander;  et  la  soumission  des  su¬ 
jets  est  le  fruit  de  la  science  des  chefs.  Celui  qui  con¬ 
duit  bien  se  fait  bien  suivre  ;  et  homme  la  perfection 
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du  talent  de  l’écuyer  consiste  à  rendre  un  cheval  doux 
et  docile  au  frein,  l’effet  de  la  science  d’un  roi  est  de 
former  ses  peuples  à  l’obéissance. 

Les  Lacédémoniens,  non  contents  de  persuader  la 
soumission  aux  autres  peuples  ,  leur  inspiraient  encore 
le  désir  de  les  avoir  pour  chefs  et  de  suivre  leurs 
ordres.  Les  étrangers  ne  leur  demandaient  ni  vais¬ 
seaux,  ni  argent,  ni  troupes,  mais  seulement  un  gé¬ 
néral  Spartiate;  et  quand  ils  l’avaient  obtenu,  ils  lüi 
obéissaient  avec  autant  de  respect  que  de  crainte.  C’est 
ainsi  que  les  Siciliens  obéirent  à  Gylippe,  les  Chalsi- 
diens  à  Brasidas,  et  tous  les  Grecs  d’Asie  à  Lysandre, 
à  Callicratidas  et  à  Agésilas.  Ils  regardaient  ces  géné¬ 
raux  comme  les  réformateurs  des  peuples  et  des  rois 
à  qui  on  les  envoyait;  mais  ils  voyaient  toujours  dans 
Sparte  la  maîtresse  des  autres  villes  dans  l’art  de  bien 
vivre  et  de  bien  gouverner.  C’est,  je  crois,  sur  cela 
qu’est  fondée  la  raillerie  de  Stratonicus ,  qui  ordonnait 
aux  Athéniens  de  célébrer  des  mystères  et  des  fêles  reli¬ 
gieuses,  aux  Eléens  de  donner  des  jeux  publics,  en 
quoi  ils  excellaient;  et  condamnait  les  Lacédémoniens  à 
être  châtiés  pour  les  fautes  que  ces  deux  peuples  au¬ 
raient  commises.  Ce  n’était  là  qu’une  plaisanterie;  mais 
Antisthène,  le  disciple  de  Socrate,  voyant  les  Thébains 
s’enorgueillir  de  leur  victoire  de  Leuctres,  dit  sérieuse¬ 
ment  qu’ils  ressemblaient  à  des  écoliers  tout  glorieux 
d’avoir  battu  leurs  maîtres.  Cependant  l’objet  principal 
de  Lycurgue  n’avait  pas  été  de  laisser  sa  ville  en  état 
de  commander  aux  autres  :  persuadé  que  le  bonheur 
d’une  ville,  comme  celui  d’un  particulier,  est  le  fruit  de 
sa  vertu  et  de  l’harmonie  de  tous  ses  membres,  il  la 
régla  et  la  disposa  de  manière  que  les  citoyens,  toujours 
libres  et  se  suffisant  à  eux-mêmes ,  se  maintinssent  aussi 
longtemps  qu’il  serait  possible  dans  la  pratique  de  la 
vertu.  C’est  aussi  sur  ce  fondement  qu’élevèrent  leurs 
plans  de  république  Platon,  Diogène,  Zénon,  et  tous 
ceux  dont  les  ouvrages  sur  cette  matière  ont  mérité  des 
éloges;  mais  ils  n’ont  laissé  que  des  écrits  et  des  dis¬ 
cours,  et  Lycurgue,  dont  nous  n’avons  ni  discours  ni 
écrits,  a  réellement  établi  une  république  inimitable. 


LYCURGUE. 


47 


Convainquant  d’erreur  ceux  qui  prétendent  que  le  sage, 
tel  qu’il  est  défini  par  les  philosophes)  ne  peut  pas 
exister,  il  leur  a  fait  voir  une  ville  entière  soumise  aux 
règles  de  la  philosophie;  et  par  là  il  a,surpassé  à  juste 
titre  la  gloire  de  tous  ceux  qui  ont  établi  des  républi¬ 
ques  parmi  les  Grecs. 

Voilà  pourquoi  Aristote  a  dit  que  quoique  Lycurgue 
reçoive  à  Sparte  les  plus  grands  honneurs,  il  n’a  pas 
tous  ceux  qu’il  avait  mérités.  Cependant  on  lui  a  élevé 
un  temple  où  tous  les  ans  on  lui  offre  un  sacrifice 
comme  à  un  dieu.  On  dit  aussi  que  lorsque  ses  osse¬ 
ments  furent  rapportés  à  Lacédémone  la  foudre  tomba 
sur  le  lieu  de  sa  sépulture;  ce  qui  n’est  arrivé  à  aucun 
autre  des  plus  grands  personnages,  si  l’on  en  excepte 
Euripide  qui  mourut  longtemps  après ,  en  Macédoine 
où  il  fut  enterré  près  de  la  ville  d’Arithuse  :  témoi¬ 
gnage  bien  glorieux  et  qui  justifie  les  partisans  de  ce 
poète,  puisqu’il  est  le  seul  qui  après  sa  mort  ait  eu  la 
même  distinction  que  l’homme  le  plus  saint  et  le  plus 
chéri  des  dieux.  Lycurgue  mourut,  dit-on,  à  Cirrha  : 
Apollothémis  prétend  qu’il  se  fit  porter  en  Elide;  Timée 
et  Aristoxème  assurent  qu’il  finit  ses  jours  en  Crète; 
ce  dernier  même  ajoute  que  les  Crétois  montrent  son 
tombeau  dans  le  territoire  et  près  du  grand  chemin  de 
Pergamie.  Il  laissa,  dit-on,  un  fils  unique  nommé 
Anliorus,  qui  mourut  sans  enfants,  et  en  qui  finit  la 
race  de  Lycurgue  :  mais  les  parents  et  les  amis  de  ce 
législateur  formèrent  une  société,  qui  subsista  long¬ 
temps,  et  qui  s’assemblait  à  certains  jours ,  qu’elle  ap¬ 
pelait  lycurgides.  Aristocrates, tils  d’Hipparque,  dit  que 
Lycurgue  étant  mort  en  Crète,  ses  hôtes  brûlèrent  son 
corps  et  en  jetèrent  les  cendres  dans  la  mer.  Il  les  en- 
avait  priés  lui-même,  dans  la  crainte  que  si  elles 
étaient  jamais  rapportées  à  Lacédémone  ,  les  Spartiates 
ne  prétendissent  qu’il  y  était  revenu ,  et  que  ,  se  croyant 
par  là  dégagés  de  leur  serment,  ils  ne  changeassent 
la  forme  de  gouvernement  qu’il  avait  établie.  Voilà  ce 
que  j’avais  à  dire  de  Lycurgue. 


SOLON 

LE  LÉGISLATEUR  D’ATHÈNES. 

(VIIe  siècle  avant  Jésus-Christ.) 


■  _,y  e  grammairien  Didyme,  dans  son  ouvrage  sur 
les  lois  de  Solon,  en  réponse  à  celui  d’Asclé- 
piade,  cite  un  passage  d’un  certain  Philoclès, 
qui  donne  à  Solon  Euphorion  pour  père.  Il  est 
contraire  en  cela  à  tous  les  écrivains  qui  ont 
parlé  de  ce  législateur,  et  qui  le  font  fils  d’Exeches- 
tides,  homme  de  peu  de  crédit  et  d’une  fortune  médio¬ 
cre,  mais  de  la  plus  illustre  maison  d’Athènes.  Par  son 
père,  il  tirait  son  origine  du  roi  Codrus;  et  sa  mère, 
suivant  Hôraclide  de  Pont,  était  cousine-germaine  de 
Pisistrate.  Cette  parenté  forma  de  bonne  heure  entre  ce¬ 
lui-ci  et  Solon  une  liaison  étroite,  qui  fut  encore  cimen¬ 
tée  par  l’amour  qu’inspirèrent  à  Solon  l’heureux  natu¬ 
rel  et  la  beauté  de  Pisistrate.  C’est  sans  doute  ce  qui  fit 
que  les  divisions  qui  éclatèrent  entre  eux  dans  la  suite 
pour  le  gouvernement  de  la  république,  n’aboutirent 
pas  à  une  haine  violente.  Les  droits  de  leur  ancien  atta¬ 
chement  subsistant  toujours  dans  leur  cœur,  y  conser¬ 
vèrent  le  souvenir  de  cet  amour;  de  même  qu’un  grand 
feu  laisse  toujours  après  lui  de  vives  étincelles. 

Solon,  au  rapport  d’Hermippus,  trouva  que  la  bien¬ 
faisance  et  la  générosité  de  son  père  avaient  considéra¬ 
blement  diminué  sa  fortune.  Il  ne  manquait  pas  d’amis 
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disposés  à  lui  fournir  de  l’argent;  mais,  né  d’une  fa¬ 
mille  plus  accoutumée  à  donner  qu’à  recevoir,  il  aurait 
eu  honte  d’en  accepter;  et  comme  il  était  encore  jeune, 
il  se  mit  dans  le  commerce.  Cependant,  suivant  quel¬ 
ques  auteurs,  il  voyagea  moins  dans  la  vue  de  trafiquer 
et  de  s’enrichir,  que  dans  le  dessein  de  connaître  et  de 
s’instruire.  Il  faisait  ouvertement  profession  d’aimer  la 
sagesse;  et,  dans  un  âge  fort  avancé,  il  avait  coutume 
de  dire  qu’il  vieillissait  en  apprenant  toujours.  Il  n’était 
pas  ébloui  par  l’éclat  des  richesses,  comme  il  le  témoi¬ 
gne  dans  une  de  ses  élégies  : 

Le  mortel  que  Plutus  enrichit  de  ses  dons, 

Qui  dans  de  vastes  champs  voit  mûrir  ses  moissons, 

Dont  les  coursiers  nombreux  couvrent  les  pâturages, 

Est-il  plus  riche  au  fond,  malgré  tant  d’avantages  , 

Que  celui  qui,  toujours  bien  nourri,  bien  vêtu, 

De  ses  premiers  besoins  n’est  jamais  dépourvu? 

Il  dit  pourtant  dans  un  autre  endroit  : 

Oui,  sans  honte,  mon  cœur  désire  la  richesse; 

Mais  je  veux  qu’elle  soit  le  fruit  de  la  sagesse  : 

Une  fortune  injuste  est  pour  moi  sans  appas; 

Au  céleste  courroux  elle  n’échappe  pas. 

Mais  rien  n’empêche  qu’un  homme  de  bien,  un  sage 
politique  ne  tienne  à  cet  égard  un  juste  milieu,  et  que, 
sans  rechercher  des  richesses  superflues,  il  ne  méprise 
pas  celles  qui  sont  nécessaires  et  qui  suffisent. 

Dans  ce  temps-là,  dit  Hésiode,  aucun  travail  n’était 
regardé  comme  honteux;  aucun  art  ne  mettait  de  diffé¬ 
rence  entre  les  hommes.  Le  commerce  surtout  était 
honorable;  il  ouvrait  des  communications  utiles  avec  les 
nations  étrangères,  procurait  des  alliances  avec  les  rois, 
et  donnait  une  grande  expérience.  On  a  même  vu  des 
commerçants  fonder  de  grandes  villes.  Ainsi  Protus 
gagna  l’amitié  des  Gaulois  qui  habitaient  les  bords  du 
Rhône ,  et  bâtit  Marseille.  Thalès  nt  Hippocrate  le  ma¬ 
thématicien  firent  aussi  le  commerce;  et  Platon  vendit 
de  l’huile  en  Egypte  pour  fournir  aux  frais  de  son  voyage. 
On  croit  donc  que  la  grande  dépense  que  faisait  Solon, 
sa  vie  délicate  et  sensuelle,  furent  la  suite  de  son  né¬ 
goce.  Gomme  cette  profession  expose  à  de  grands  dan- 
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gers,  elle  invile  aussi  à  s’en  dédommager  par  les  plai¬ 
sirs  et  la  bonne  chère.  Cependant  on  voit,  dans  ses 
vers,  qu’il  se  mettait  lui-même  plutôt  au  nombre  des 
pauvres  que  des  riches  : 

Le  crime  trop  souvent  fleurit  dans  l’opulence , 

Et  l’on  voit  l’honnête  homme  en  proie  à  l’indigence. 

Mais  nous,  de  la  vertu  sages  adorateurs, 

Pourrions-nous  de  Plutus  envier  les  faveurs? 

La  fortune  souvent  détruit  son  propre  ouvrage. 

La  vertu  chaque  jour  s’affermit  davantage. 

Il  ne  s’appliqua  d’abord  à  la  poésie  que  par  amuse¬ 
ment  et  pour  charmer  son  loisir,  sans  jamais  traiter  des 
sujets  sérieux.  Dans  la  suite,  il  mit  en  vers  des  maxi¬ 
mes  philosophiques,  et  fit  entrer  dans  ses  poèmes  plu¬ 
sieurs  choses  relatives  à  son  administration  politique, 
non  pour  en  faire  l’histoire  et  en  conserver  le  souvenir, 
mais  pour  servir  à  l’apologie  de  sa  conduite.  Il  y  mêlait 
aussi  des  exhortations,  des  avis  aux  Athéniens ,  et  quel¬ 
quefois  même  de  vives  censures  contre  eux.  On  dit  encore 
qu’il  avait  entrepris  de  mettre  ses  lois  en  vers,  et  on  en 
cite  le  commencement  : 

Puissent,  par  la  ferveur  du  souverain  des  dieux, 

Ces  lois  jouir  longtemps  d’un  succès  glorieux! 

A  l’exemple  des  sages  de  son  temps,  il  cultiva  princi¬ 
palement  cette  partie  de  la  morale  qui  traite  de  la  poli¬ 
tique.  Il  n’avait  en  physique  que  des  connaissances  très- 
superficielles,  et  en  était  aux  premiers  éléments  de  cette 
science,  comme  on  le  voit  par  ces  vers  : 

La  neige  fécondante  et  la  grêle  homicide 
S’engendrent  dans  la  nue,  et  la  foudre  rapide 
Naît  du  sein  de  l’éclair  :  les  vents  impétueux 
Soulèvent  seuls  des  mers  les  tlots  tumultueux  ; 

S’ils  n’étaient  le  jouet  de  leur  souffle  terrible , 

La  mer  des  éléments  serait  le  plus  paisible. 

En  général,  Thalès  fut,  de  tous  les  sages,  le  seul  qui 
porta  au-delà  des  choses  d’usage  la  théorie  des  sciences; 
tous  les  autres  ne  durent  qu’à  leurs  connaissances  poli¬ 
tiques  leur  réputation  de  sagesse. 

On  raconte  que  les  sept  sages  se  trouvèrent  un  jour 
ensemble  à  Delphes,  et  une  autre  fois  à  Corinthe,  chez 
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Périandre,  qui  les  avait  réunis  pour  un  banquet.  Rien 
ne  contribua  autant  à  leur  réputation  et  à  leur  gloire, 
que  la  modestie  avec  laquelle  ils  se  renvoyèrent  l’un  à 
l’autre  un  trépied  d’or.  Des  Milésiens  qui  se  trouvaient 
à  l’ile  de  Gos  avaient  acheté  d’avance  de  quelques  pé¬ 
cheurs  ce  que  retirerait  de  l’eau  le  filet  qu’ils  allaient  y 
jeter.  Quand  on  l’eut  tiré,  il  s’y  trouva  un  trépied  d’or 
qu’Iiélène  ,  à  ce  qu’on  prétend,  pour  obéir  à  un  ancien 
oracle,  avait  jeté  dans  la  mer  à  son  retour  de  Troie.  Cet 
incident  donna  lieu  à  une  vive  dispute  d’abord  entre  les 
pêcheurs  et  les  étrangers,  ensuite  entre  les  deux  villes, 
qui  prirent  parti  dans  la  querelle  et  étaient  près  d’en 
venir  aux  mains,  lorsque  la  Pythie  consultée  leur  or¬ 
donna  de  porter  ce  trépied  au  plus  sage.  On  l’envoya 
d’abord  à  Thalès,  eL  ceux  de  Gos  cédèrent  sans  peine  à 
un  seul  particulier  ce  qu’ils  allaient  disputer  par  les 
armes  à  tous  les  Milésiens  ensemble.  Thalès  le  renvoya 
à  Bias,  qui,  disait-il,  était  plus  sage  que  lui;  Bias, 
avec  la  même  modestie,  le  fit  passer  à  un  autre:  et 
après  avoir  été  envoyé  successivement  à  tous  les  sept, 
il  revint  une  seconde  fois  à  Thalès;  enfin  il  fut  porté  à 
Thèbes  et  consacré  à  Apollon  Isménien.  Théophraste  dit 
qu’on  l’envoya  d’abord  à  Bias,  qui  demeurait  à  Priène; 
que  Bias  le  fit  porter  à  Thalès;  qu’après  avoir  été  en¬ 
voyé  alternativement  à  tous  les  sages,  il  revint  à  Bias, 
et  qu’enfin  il  fut  porté  à  Delphes.  Telle  est  fa  tradition 
la  plus  commune  sur  ce  fait;  seulement  quelques  au¬ 
teurs  disent  que  ce  n’élait  pas  un  trépied,  mais  un  vase 
que  Crésus  envoyait  à  Delphes;  suivant  d’autres,  c’était 
une  coupe  que  Batyclès  (1)  avait  travaillée. 

Voici  les  particularités  qu’on  raconte  d’une  entrevue 
de  Solon  avec  Anacharsis  (2),  et  d’un  entretien  qu’il 
eut  avec  Thalès.  Anacharsis  étant  venu  à  Athènes,  alla 
chez  Solon;  et  après  avoir  frappé,  il  s’annonça  pour 

(1)  Célèbre  sculpteur  de  Magnésie. 

(2)  Anacharsis,  Scythe  de  nation  et  de  la  race  royale,  mérita  par 
son  savoir,  par  son  esprit  et  par  ses  vertus,  d’être  mis  au  nombre 
des  sept  sages.  Il  alla  à  Athènes  vers  la  47e  olympiade,  environ  GOO 
ans  avant  Jésus-Christ.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  voulut  changer 
les  lois  des  Scythes,  et  leur  faire  adopter  celles  des  Grecs;  mais  il 
fut  tué  à  la  chasse  d’un  coup  de  flèche  par  son  frère. 
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être  un  étranger  qui  venait  s’unir  avec  lui  par  les  liens 
de  l’amitié  et  de  l’hospitalité.  Solon  lui  répondit  qu  il 
valait  mieux  faire  des  amis  chez  soi,  que  d’en  aller  cher¬ 
cher  ailleurs.  «  Eh  bien!  reprit  Anacharsis ,  puisque 
vous  êtes  chez  vous,  faites  donc  de  moi  votre  ami  et 
votre  hôte.  »  Solon ,  charmé  delà  vivacité  de  sa  réponse , 
lui  fit  le  meilleur  accueil ,  et  le  retint  quelques  jours 
chez  lui.  Il  s’occupait  déjà  de  l’administration  des  affai¬ 
res  publiques  et  commençait  à  rédiger  ses  lois.  Ana¬ 
charsis,  à  qui  il  en  fit  part,  le  railla  de  son  entreprise 
et  de  l’espoir  qu’il  avait  de  réprimer  par  des  lois  écrites 
l’injustice  et  la  cupidité  de  ses  concitoyens.  «  Les  lois, 
disait-il ,  seront  pour  eux  comme  des  toiles  d  araignée  . 
elles  arrêteront  les  faibles  et  les  petits;  les  puissants 
et  les  riches  les  rompront  et  passeront  à  travers. 
Cependant,  lui  répondit  Solon  ,  les  hommes  gardent  les 
conventions  qu’ils  ont  faites  entre  eux,  quand  aucune 
des  parties  contractantes  n’a  intérêt  à  les  violer.  Je  ferai 
donc  des  lois  si  conformes  aux  intérêts  des  citoyens, 
qu’ils  croiront  eux-mêmes  plus  avantageux  de  les  main¬ 
tenir  que  de  les  transgresser.  »  L’événement  justifia  la 
conjecture  d’Anacharsis  et  trompa  l’espoir  de  Solon.  Une 
autre  fois  qu’Anacharsis  avait  assisté  à  une  assemblée 
publique,  il  dit  à  Solon  :  «  Je  suis  étonné  que,  dans 
les  délibérations  des  Grecs  ,  ce  soient  les  sages  qui  con¬ 
seillent  et  les  fous  qui  décident.  » 

Solon,  étant  allé  à  Milet  pour  voir  Thaïes,  lui  té¬ 
moigna  sa  surprise  de  ce  qu’il  n’avait  jamais  voulu  se 
marier  et  avoir  des  enfants.  Thalès  ne  lui  répondit  rien 
dans  le  moment;  mais  ayant  laissé  passer  quelques 
jours,  il  fit  paraître  un  étranger  qui  disait  arriver  d  A- 
thènes,  d’où  il  était  parti  depuis  dix  jours.  Solon  lui 
demanda  s’il  n’y  avait  rien  de  nouveau  lorsqu’il  en  était 
parti.  Cet  homme,  à  qui  Thalès  avait  fait  la  leçon,  lui 
répondit  qu’il  n’y  avait  autre  chose  que  la  mort  d’un 
jeune  homme  dont  toute  la  ville  accompagnait  le  convoi. 
C’était,  disait-on,  le  fils  d’un  des  premiers  et  des  plus 
vertueux  citoyens  qui  n’était  pas  alors  à  Athènes,  et  qui 
voyageait  depuis  longtemps.  «  Le  malheureux  père! 
s’écria  Solon,  comment  s’appelait-il?  —  Je  l’ai  entendu 
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nommer,  répondit  l’étranger,  mais  j’ai  oublié  son  nom; 
je  me  souviens  seulement  qu’on  ne  parlait  que  de  sa 
sagesse  et  de  sa  justice.  »  A  chacune  de  ces  réponses, 
les  craintes  de  Solon  augmentaient;  enfin  ,  troublé,  hors 
de  lui-même,  il  suggéra  le  nom  à  l’étranger,  et  lui  de¬ 
manda  si  ce  jeune  homme  n’était  pas  le  fils  de  Solon. 
«  C’est  lui-même,  »  lui  répliqua-t-il.  A  celte  parole, 
Solon ,  se  frappant  la  tête ,  se  mit  à  faire  et  à  dire  tout 
ce  que  la  douleur  la  plus  violente  peut  inspirer.  Alors 
Thalès,  lui  prenant  la  main,  lui  dit  en  souriant  :  «  Voilà, 
Solon,  ce  qui  m’a  éloigné  de  me  marier  et  d’avoir  des 
enfants;  j’ai  redouté  le  coup  qui  vous  accable  aujour¬ 
d’hui  et  contre  lequel  toute  votre  fermeté  est  impuis¬ 
sante.  Mais,  rassurez-vous;  il  n’y  a  rien  de  vrai  dans 
tout  ce  qu’on  vient  de  vous  dire.  »  Hermippus  rapporte 
cette  histoire  d’après  le  récit  qu’en  fait  Patécus,  celui 
qui  prétendait  avoir  hérité  de  l’àme  d’Esope. 

Cependant  c’est  manquer  de  sens  et  de  courage  que 
de  renoncer  à  acquérir  des  choses  nécessaires  par  la 
crainte  de  les  perdre.  A  ce  compte,  il  ne  faudrait  aimer 
ni  la  richesse,  ni  la  gloire,  ni  la  sagesse,  quand  on  les 
possède,  de  peur  d’en  être  privé.  La  vertu  même,  le 
plus  grand  et  le  plus  agréable  des  biens,  se  perd  sou¬ 
vent  par  l’effet  de  quelques  maladies  ou  de  certains 
breuvages.  Thalès  lui-même,  en  ne  se  mariant  point, 
n’était  pas  à  l’abri  de  toute  crainte,  à  moins  qu’il  ne 
renonçât  aussi  à  ses  parents,  à  ses  amis  et  à  sa  patrie. 
Mais,  au  contraire,  il  avait  adopté  Cybistus,  le  fils  de  sa 
sœur.  En  effet,  notre  âme  ayant  en  soi  des  semences 
naturelles  d’affection  et  n’étant  pas  moins  faite  pour 
aimer  que  pour  sentir,  pour  penser  et  se  souvenir,  elle 
-  remplace  les  objets  naturels  d’attachement  qui  lui  man¬ 
quent  par  ceux  qu’elle  va  chercher  au-dehors  :  sem¬ 
blable  alors  à  une  maison  ou  à  une  terre  qui  n’a  point 
d’héritiers  légitimes,  elle  donne  entrée  dans  son  amour 
à  des  étrangers,  qui  s’insinuent  auprès  d’elle  par  leurs 
caresses,  se  mettent  en  possession  du  cœur,  et  une  fois 
qu’ils  y  sont  établis ,  font  naître  avec  l’attachement  qu’ils 
inspirent  le  désir  de  les  conserver  et  la  crainte  de  les 
perdre. 
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Les  Athéniens,  fatigués  de  la  guerre  aussi  longue  que 
malheureuse  qu’ils  soutenaient  contre  les  Mégariens, 
auxquels  ils  contestaient  la  possession  de  l’île  de  Sala- 
mine,  défendirent  par  un  décret,  sous  peine  de  mort, 
de  jamais  rien  proposer,  ni  par  écrit  ni  de  vive  voix, 
pour  en  revendiquer  la  propriété.  Solon,  indigné  d’un 
décret  si  honteux,  voyant  d’ailleurs  que  le  plus  grand 
nombre  des  jeunes  gens  ne  demandaient  pas  mieux  que 
de  recommencer  la  guerre,  mais  qu’ils  n’osaient  le 
proposer,  retenus  par  la  crainte  de  la  loi,  imagina  de 
contrefaire  le  fou  et  fit  répandre  dans  la  ville,  par  les 
gens  mêmes  de  sa  maison,  qu’il  avait  perdu  l’esprit. 
Cependant  il  composa  en  secret  une  élégie  qu’il  apprit 
par  cœur;  et  un  jourœlant  sorti  brusquement  de  chez 
lui,  avec  un  chapeau  sur  sa  tète  (1),  il  courut  à  la  place 
publique.  Là,  le  peuple  s’étant  assemblé  autour  de  lui, 
il  monta  sur  la  pierre  d’où  les  hérauts  faisaient  leurs 
proclamations,  et  chanta  cette  élégie  qui  commençait 
par  ces  mots  : 

Je  viens  de  Salamine,  et  je  vais  vous  chanter 
Les  beaux  vers  qu’Apollon  a  daigné  me  dicter. 

Ce  poëme  est  appelé  Salamine ,  et  contient  cent  vers 
qui  sont  d’une  grande  beauté.  Il  n’eut  pas  plus  tôt  fini 
de  le  chanter,  que  ses  amis  en  firent  l’éloge.  Pisistrate, 
de  son  côté,  encouragea  si  bien  les  Athéniens  à  en 
croire  Solon,  que  le  décret  fut  révoqué,  la  guerre  dé¬ 
clarée,  et  Solon  nommé  général. 

L’opinion  la  plus  commune  sur  cette  expédition,  c’est 
qu’il  s’embarqua  avec  Pisistrate,  qu’il  fit  voile  vers  le 
promontoire  de  Coliade  (2),  où  il  trouva  toutes  les  fem¬ 
mes  athéniennes  rassemblées  pour  faire  à  Gérés  un  sa¬ 
crifice  solennel.  Il  envoie  sur-le-champ  à  Salamine  un 
homme  de  confiance  qui,  se  donnant  pour  un  transfuge, 
propose  aux  Mégariens,  alors  maîtres  de  cette  île,  de 
le  suivre  sans  retard  au  promontoire  de  Coliade,  où  ils 
pourront  enlever  les  principales  femmes  d’Athènes.  Les 
Mégariens,  sur  sa  parole,  dépèchent  à  l'heure  même  un 

fl)  C’était  le  costume  d’un  homme  malade. 

(2)  Dans  l’Attique,  près  de  Phalère. 
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vaisseau  rempli  de  soldats.  Solon,  ayant  vu  ce  vaisseau 
sortir  de  Salamine,  renvoie  promptement  toutes  les 
femmes,  fait  prendre  leurs  coiffures  et  leurs  vêlements 
aux  jeunes  Athéniens  qui  n’avaient  pas  encore  de  barbe; 
et,  après  leur  avoir  fait  cacher  des  poignards  sous  leurs 
robes,  il  leur  ordonne  d’aller  jouer  et  danser  sur  le  rivage 
jusqu’à  ce  que  les  ennemis  fussent  descendus  à  terre, 
et  que  le  vaisseau  ne  pût  lui  échapper.  Cet  ordre  fut 
exécuté  :  les  Mégariens,  trompés  par  ces  danses,  dé¬ 
barquèrent  avec  sécurité,  et- se  précipitèrent  à  l’envi 
pour  enlever  ces  prétendues  femmes;  mais  ils  furent 
tous  tués,  sans  qu’il  en  échappât  un  seul;  et  les  Athé¬ 
niens  s’étant  embarqués  à  l’instant  même,  se  rendirent 
maîtres  de  Salamine. 

D’autres  prétendent  que  ce  ne  fut  pas  là  le  moyen 
dont  Solon  se  servit  pour  surprendre  cette  île;  mais 
que,  sur  un  oracle  d’Apollon  qui  était  conçu  en  ces 
termes  : 

Commence  par  offrir  de  pieux  sacrifices  ; 

Sur  les  bords  d’Asopus  honore  ses  héros 

Dont  le  soleil  couchant  éclaire  les  tombeaux; 

Et  que  des  vœux  ardents  te  les  rendent  propices. 

Solon  se  rendit  la  nuit  à  Salamine  et  immola  des  vic¬ 
times  aux  héros  Périphémus  et  Cychréus.  Ensuite  les 
Athéniens  lui  ayant  donné  trois  cents  volontaires,  à  qui 
ils  assurèrent  par  un  décret  le  gouvernement  de  l’îie 
s’ils  s’en  rendaient  les  maîtres.  Solon  les  embarqua  sur 
des  bateaux  de  pécheurs,  escortés  par  une  galère  à' 
trente  rames,  et  alla  jeter  l’ancre  vers  la  pointe  de 
cette  île  qui  regarde  l’Eubée.  Les  Mégariens,  qui  n’a¬ 
vaient  eu  sur  sa  marche  que  des  avis  vagues  et  incer¬ 
tains,  coururent  aux  armes  en  tumulte  et  envoyèrent  à 
la  découverte  un  vaisseau,  qui  s’étant  trop  approché  de 
la  tlotte  des  Athéniens  fut  pris  par  Solon.  Ce  général 
mit  aux  fers  les  soldats  qui  le  montaient  et  les  rem¬ 
plaça  par  l’élite  des  siens,  à  qui  il  ordonna  de  cingler 
vers  Salamine,  en  se  tenant  le  plus  couverts  qu’ils 
pourraient.  Lui-mème  prend  le  reste  de  ses  troupes  et 
va  par  terre  attaquer  les  Mégariens.  Pendant  qu’il  en 
était  aux  mains  avec  eux,  les  soldats  qu’il  avait  fait 
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embarquer  arrivent  à  Salamine  et  s’en  emparent.  Ce 
récit  semble  confirmé  par  ce  qui  se  pratiquait  ancien¬ 
nement  à  Athènes.  Tous  les  ans  un  vaisseau  partait  de 
cette  ville  et  se  rendait  sans  bruit  à  Salamine.  Des 
habitants  de  l’île  venaient  tumultuairement  au-devant 
du  vaisseau  :  alors  un  Athénien  s’élançant  sur  le  rivage, 
les  armes  à  la  main,  courait  en  jetant  de  grands  cris, 
vers  celte  troupe  qui  venait  de  la  terre,  du  côté  du  pro¬ 
montoire  de  Scirade ,  près  duquel  on  voit  encore  le 
temple  de  Mars  que  Solon  fit  bâtir  après  avoir  vaincu 
les  Mégariens.  Tous  ceux  qui  n’avajent  pas  péri  dans  le 
combat  furent  renvoyés  aux  conditions  qu’il  plut  à  Solon 
de  leur  prescrire. 

Cependant  les  Mégariens  s’obstinaient  à  vouloir  re¬ 
prendre  Salamine.  Mais  enfin  les  deux  peuples  après 
avoir  souffert  réciproquement  autant  de  maux  qu’ils 
avaient  pu  en  faire,  prirent  les  Lacédémoniens  pour 
arbitres  et  s’en  rapportèrent  à  leur  décision.  On  dit  gé-  , 
néralement  que  Solon,  dans  cette  dispute,  s’appuya  de 
l’autorité  d’Homère;  que,  le  jour  du  jugement,  il  cita 
un  vers  de  Y  Iliade,  tiré  du  dénombrement  des  vais¬ 
seaux,  auquel  il  en  ajouta  un  autre  de  sa  façon  : 

Ajax,  de  Salamine  amenait  les  héros; 

Sons  un  chef  si  vaillant  marchaient  douze  vaisseaux; 

11  alla  les  ranger  auprès  de  ceux  d’Athènes. 

Mais  les  Athéniens  traitent  ce  récit  de  conte  puéril; 
ils  assurent  que  Solon  prouva  clairement  aux  juges  que 
Phyléus  et  Eurysacès,  fils  d’Ajax,  ayant  reçu  le  droit  de 
bourgeoisie  à  Athènes,  firent  don  de  leur  île  aux  Athé¬ 
niens,  et  s’établirent,  l’un  à  Braurone,  l’autre  à  Mélite, 
deux  bourgs  de  l’Altique;  et  que  Phyléus  donna  son 
nom  au  bourg  des  Phyléides,  d’où  était  Pisistrate.  So¬ 
lon,  ajoutent-ils,  pour  détruire  plus  sûrement  la  pré¬ 
tention  des  Mégariens,  établit  la  propriété  des  Athéniens 
sur  cette  île  par  la  manière  dont  on  y  enterrait  les 
morts,  qui  était  la  môme  qu’à  Athènes  et  qui  différait 
de  celle  de  Mégare.  Dans  cette  dernière  ville,  on  leur 
tournait  le  visage  du  côté  du  levant,  au  lieu  que  les 
Athéniens  le  leur  tournaient  vers  le  couchant.  Il  est 
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vrai  qu’Héréas  le  Mégarien  nie  le  fait  et  soutient  qu’à 
Mégare  les  morts  étaient  enterrés  le  visage  tourné  au 
couchant.  Une  preuve  plus  forte  alléguée  par  cet  his¬ 
torien,  c’est  qu’à  Athènes  chaque  mort  avait  un  tom¬ 
beau  séparé,  et  qu’à  Mégare  on  en  mettait  trois  ou 
quatre  dans  une  même  sépulture.  Mais  on  prétend  que 
Solon  eut  pour  lui  des  oracles  de  la  Pythie,  dans  les¬ 
quels  le  dieu  donnait  à  Salamine  le  nom  de  ville 
ionienne.  Ce  procès  fut  jugé  par  cinq  Spartiates,  Cri- 
tolaïdas,  Amompharetus,  Hypséchidas,  Anaxilas  et  Gléo- 
mène. 

Ce  succès  acquit  à  Solon  beaucoup  de  considération 
et  de  crédit;  et  sa  réputation  fut  encore  accrue  par  la 
harangue  qu’il  prononça  pour  le  temple  de  Delphes.  Il 
montra  qu’on  devait  en  prendre  la  défense  et  ne  pas 
souffrir  que  les  Cirrhéens  en  profanassent  l’oracle  ;  qu’il 
fallait,  pour  l’honneur  du  dieu  même,  secourir  une  ville 
qui  lui  était  consacrée.  Les  Amphictions,  entraînés  par 
•  ses  raisons,  déclarèrent  la  guerre  à  ceux  de  Cirrha.  Ce 
fait  est  attesté  par  plusieurs  écrivains,  et  entre  autres 
par  Aristote,  dans  son  ouvrage  sur  les  vainqueurs  des 
jeux  Pythiques,  où  il  attribue  ce  décret  à  Solon.  Cepen¬ 
dant  il  ne  fut  pas  nommé  général;  et  c’est  à  tort  qu’E- 
vante  de  Samos  l’a  avancé,  au  rapport  d’Hermippus. 
L’orateur  Eschine  lui-mème  n’en  dit  rien;  et  l’on  voit, 
par  les  registres  de  Delphes,  que  ce  fut  Alcméon,  et 
non  pas  Solon,  qui  commanda  les  Athéniens  dans  cette 
guerre. 

Depuis  longtemps  le  sacrilège  cylonien  causait  de 
grands  troubles  dans  Athènes.  Ils  avaient  pris  naissance 
lorsque  les  complices  de  Cylon  s’étant  réfugiés  dans  le 
temple  de  Minerve,  l’archonte  Mégaclès  leur  persuada 
de  se  présenter  en  jugement;  et  comme  ils  craignaient 
de  perdre  leur  droit  d’asile  ,  il  leur  conseilla  d’attacher 
à  la  statue  de  la  déesse  un  fil  qu’ils  tiendraient  à  la 
main.  Quand  ils  furent  près  du  temple  des  Euménides, 
le  fil  s’étant  rompu  de  lui-même,  Mégaclès  et  ses  collè¬ 
gues  se  saisirent  d’eux,  sous  prétexte  que  cet  accident 
prouvait  que  la  déesse  leur  refusait  sa  protection.  Us 
lapidèrent  tous  ceux  qui  furent  pris  hors  du  temple;  et 
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ceux  qui  s’y  étaient  sauvés  furent  massacrés  au  pied 
des  autels.  Il  n’en  échappa  à  la  mort  que  quelques-uns 
qui  allèrent  en  suppliants  se  jeter  aux  pieds  des  femmes 
des  archontes.  Cette  action  atroce  fit  regarder  les  ma¬ 
gistrats  comme  des  sacrilèges  et  les  rendit  les  objets  de 
la  haine  publique.  Ceux  qui  étaient  restés  du  parti  de 
Cylon,  ayant  repris  du  crédit  et  de  l’autorité,  furent 
toujours  en  guerre  ouverte  avec  les  descendants  de  Mé- 
gaclès.  Cette  sédition  était  alors  dans  sa  plus  grande 
force  et  le  peuple  était  partagé  entre  les  deux  factions. 
Solon,  mettant  à  profit  l’estime  dont  il  jouissait,  em¬ 
ploya  près  d’elles  sa  médiation  ;  et,  secondé  par  les  prin¬ 
cipaux  Athéniens,  il  parvint,  à  force  de  prières  et  de 
remontrances,  à  déterminer  ceux  qu’on  nommait  les 
sacrilèges  à  se  soumettre  au  jugement  de  trois  cents 
des  plus  honnêtes  citoyens.  La  cause  fut  plaidée  sur 
l’accusation  de  Milon  du  bourg  de  Phylée.  On  condamna 
les  sacrilèges  :  ceux  qui  vivaient  encore  furent  bannis; 
on  déterra  les  ossements  de  ceux  qui  étaient  morts  et  on 
alla  les  jeter  hors  du  territoire  de  l’Altique.  Cependant 
ceux  de  Mégare,  profilant  de  ces  troubles,  attaquèrent 
les  Athéniens,  les  chassèrent  de  Nysie  (1)  et  reprirent 
Salamine. 

Au  chagrin  que  ces  perles  causèrent  à  ceux-ci  se  joi¬ 
gnirent  des  craintes  superstitieuses  dont  la  ville  fut 
frappée  et  qui  venaient  d’apparitions  de  spectres  et  de 
fantômes.  Les  devins  déclarèrent  aussi  que  l’état  des 
victimes  qu’ils  avaient  offertes  annonçait  des  crimes  et 
des  profanations  qu’il  fallait  expier.  On  fit  donc  venir 
de  Crète  Epiménide  le  Pheslien,  qui  est  mis  au  nombre 
des  sept  sages  par  ceux  qui  n’y  comptent  pas  Périan- 
dre.  Il  passait  pour  un  homme  chéri  des  dieux,  doué 
d’une  grande  sagesse,  fort  instruit  des  choses  divines, 
surtout  versé  dans  la  science  des  inspirations  et  dans 
la  connaissance  des  mystères;  on  l’appelait,  même  de 
son  vivant,  le  nouveau  Curette,  le  fils  de  la  nymphe 
Balté.  Dès  qu’il  fut  arrivé  à  Athènes,  il  s’y  lia  d’amitié 
avec  Solon,  l’aida  à  rédiger  ses  lois  et  lui  fraya  la  route 

(1)  Ville  située  sur  le  golfe  de  Corinthe. 


SOLON. 


59 


pour  disposer  les  Athéniens  à  les  recevoir,  en  les  accou¬ 
tumant  à  moins  de  dépense  dans  leur  culte  religieux  et 
à  plus  de  modération  dans  leur  deuil.  Il  leur  apprit 
d’abord  à  faire  pour  leurs  funérailles,  certains  sacrifices 
qu’il  substitua  aux  pratiques  superstitieuses,  aux  cou¬ 
tumes  dures  et  barbares,  auxquelles  la  plupart  des 
femmes  étaient  auparavant  fort  attachées  (1).  Mais  ce 
qui  était  plus  important,  il  fit  un  grand  nombre  d’expia¬ 
tions  et  de  sacrifices;  il  fonda  plusieurs  temples;  et  par 
ces  différentes  cérémonies  il  purifia  entièrement  la  ville, 
en  bannit  l’impiété  et  l’injustice  et  la  rendit  plus  sou¬ 
mise,  plus  disposée  à  l’union  et  à  la  paix.  On  rapporte 
aussi  que  lorsqu’il  vit  le  fort  de  Munychium,  il  le  con¬ 
sidéra  longtemps  et  dit  à  ceux  qui  l’accompagnaient  : 
«  Que  les  hommes  sont  aveugles  sur  l’avenir!  Si  les 
Athéniens  pouvaient  prévoir  tous  les  maux  que  ce  lieu 
doit  un  jour  causer  à  leur  ville,  ils  l’emporteraient  à 
belles  dents.  »  Thalès  eut  aussi,  dit-on,  un  pressen¬ 
timent  à  peu  près  semblable.  Il  ordonna  qu’on  l’enterrât 
dans  le  lieu  le  plus  sauvage  et  le  plus  désert  du  ter¬ 
ritoire  de  Milet;  et  il  prédit  aux  Milésiens  qu’un  jour 
leur  marché  public  y  serait  transporté.  Les  Athéniens, 
pleins  de  reconnaissance  et  d’admiration  pour  Epimé- 
nide ,  voulurent  le  combler  d’honneurs  et  de  présents; 
mais  il  ne  demanda  qu’une  branche  de  l’olivier  sacré 
qui  lui  fut  accordée,  et  il  s’en  retourna  en  Crète. 

Le  bannissement  de  tous  ceux  qui  étaient  complices 
du  sacrilège  cylonien  avait  rétabli  la  tranquillité  dans 
Athènes;  mais  bientôt  les  anciennes  dissensions  sur  le 
gouvernement  se  ranimèrent,  et  la  ville  se  partagea  en 
autant  de  factions  qu’il  y  avait  de  différentes  sortes  de 
territoire  dans  l’Attique.  Les  habitants  de  la  montagne 
demandaient  un  gouvernement  populaire;  ceux  de  la 
plaine  préféraient  un  Etat  oligarchique;  et  ceux  de  la 
côte,  portés  pour  un  gouvernement  mixte,  balançaient 
les  deux  autres  partis  et  empêchaient  que  l’un  n’eût 
l’avantage  sur  l’autre.  Dans  le  même  temps,  la  division 
que  cause  presque  toujours  entre  les  pauvres  et  les 

(1)  Les  femmes  athéniennes  avaient  coutume  ,  dans  ces  occa¬ 
sions,  de  se  meurtrir  et  de  se  déchirer  le  visage. 
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riches  l’inégalité  de  fortune  étant  plus  animée  que  ja¬ 
mais,  la  ville,  dans  une  situation  si  critique,  semblait 
n’avoir  d’autre  moyen  de  pacifier  les  troubles  et  d’é¬ 
chapper  à  sa  ruine,  que  de  se  donner  un  roi.  Les  pau¬ 
vres,  accablés  par  les  dettes  qu’ils  avaient  contractées 
envers  les  riches,  étaient  contraints  de  leur  céder  le 
sixième  du  produit  de  leurs  terres;  ce  qui  leur  faisait 
donner  le  nom  de  sixenaires  et  de  mercenaires;  ou  bien, 
réduits  à  engager  leurs  propres  personnes,  ils  se  li¬ 
vraient  au  pouvoir  de  leurs  créanciers,  qui  les  rete¬ 
naient  comme  esclaves  ou  les  envoyaient  vendre  en  pays 
étranger;  plusieurs  même  étaient  forcés  de  vendre  leurs 
propres  enfants,  ce  qu’aucune  loi  ne  défendait,  ou  ils 
fuyaient  leur  patrie  pour  se  dérober  à  la  cruauté  des 
usuriers.  Le  plus  grand  nombre  et  les  plus  animés 
d’entre  eux  s’étant  assemblés,  s’excitèrent  les  uns  les 
autres  à  ne  plus  souffrir  ces  indignités  :  ils  résolurent 
de  se  donner  pour  chef  un  homme  digne  de  leur  con¬ 
fiance,  d’aller  sous  sa  conduite  délivrer  les  débiteurs 
qui  n’avaient  pu  payer  aux  termes  convenus,  de  faire 
un  nouveau  partage  des  terres  et  de  changer  toute  la 
forme  du  gouvernement. 

Dans  cette  fâcheuse  conjoncture,  les  plus  sages  des 
Athéniens  eurent  recours  à  Solon,  comme  le  seul  qui  ne 
fût  suspect  à  aucun  des  partis,  parce  qu’il  n’avait  ni 
partagé  l’injustice  des  riches,  ni  approuvé  le  soulève¬ 
ment  des  pauvres  :  ils  le  prièrent  de  prendre  en  main 
les  affaires  et  de  mettre  fin  à  ces  divisions.  Phanias  de 
Lesbos  prétend  que  Solon,  pour  sauver  la  ville  ,  trompa 
également  les  deux  factions;  qu’il  promit  secrètement 
aux  pauvres  le  partage  des  terres,  et  aux  riches  la  con¬ 
firmation  de  leurs  créances.  Il  ajoute  cependant  que  So¬ 
lon  balança  longtemps  s’il  prendrait  une  administration 
si  difficile0,  où  il  avait  à  craindre  et  l’avarice  des  uns  et 
l’insolence  des  autres.  'Enfin  il  fut  élu  archonte,  après 
Philombrotus  (1)  et  chargé  en  môme  temps  de  faire  des 
lois  de  pacification..  Ce  choix  fut  agréable  à. tous  les  par¬ 
tis  :  aux  riches,  parce  que  Solon  l’était  lui-même;  aux 

(1)  La  troisième  année  de  la  4GC  olympiade. 
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pauvres,  parce  qu’ils  le  connaissaient  pour  homme  de 
bien.  Il  courut  même  alors  ce  mot  de  lui,  que  l’égalité 
ne  produit  pas  la  guerre,  mot  qui  plut  et  aux  riches.et 
aux  pauvres  :  les  premiers  espéraient  compenser  celte 
égalité  par  leurs  dignités  et  leur  vertu,  les  autres  l’at¬ 
tendaient  de  leur  nombre  et  de  la  mesure  des  terres 
qui  leur  seraient  distribuées.  Les  deux  partis  ayant  donc 
conçu  les  plus  grandes  espérances,  leurs  chefs  sollici¬ 
taient  Solon  de  se  faire  roi  et  de  prendre  le  gouverne¬ 
ment  d’une  ville  où  il  avait  déjà  tout  le  pouvoir.  La  plu¬ 
part  même  de  ceux  qui  tenaient  le  milieu  entre  les  deux 
partis,  n’espérant  pas  de  la  raison  et  des  lois  un  chan¬ 
gement  favorable,  n’étaient  pas  éloignés  de  remettre 
toute  l’autorité  entre  les  mains  de  l’homme  le  plus  juste 
et  le  plus  sage.  On  dit  même  qu’il  reçut  de  Delphes 
l’oracle  suivant  : 

A  la  poupe  placé  ,  le  gouvernail  en  main, 

De  ce  vaisseau  flottant  assure  le  destin  : 

Tous  les  Athéniens  te  seront  favorables. 

Ses  amis  surtout  lui  reprochaient  de  n’oser  s’élever 
à  la  monarchie,  parce  qu’il  en  cragnait  le  nom;  comme 
si  la  vertu  de  celui  qui  s’était  emparé  de  la  tyrannie 
n’en  faisait  pas  une  royauté  légitime.  «  N’en  a-t-on  pas' 
vu  ,  lui  disaient-ils,  un  exemple  en  Eubée,  dans  la  per¬ 
sonne  de  Tinnondas?  et  ne  le  voyons-nous  pas  encore 
aujourd’hui  à  Mitylène,  où  l’on  a  investi  Pittacus  du 
pouvoir  suprême?  »  Mais  Solon  ne  put  être  ébranlé  par 
toutes  ces  raisons;  il  répondit  à  ses  amis  que  la  tyran¬ 
nie  était  un  beau  pays,  mais  qu’il  n’avait  point  d’issue. 
Dans  ses  poésies,  il  dit  sur  ce  sujet  à  Phocus  : 

Si  je  n’ai  point  voulu  ,  tyran  de  ma  patrie, 

En  usurpant  ses  droits,  voir  ma  gloire  flétrie, 

Je  ne  m’en  repens  point;  par  ce  noble  refus, 

J’ai  de  tous  les  mortels  surpassé  les  vertus. 

Gela  prouve  qu’avant  même  d’avoir  publié  ses  lois,  il 
jouissait  d’une  grande  considération.  Au  reste,  il  rap¬ 
porte  lui-même,  dans  ses  poésies,  les  railleries  qu’on 
faisait  de  lui' pour  avoir  refusé  la  puissance  souveraine  : 

Que  Solon  a  manqué  d’esprit  et  de  prudence! 

Les  dieux  lui  présentaient  la  suprême  grandeur; 
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De  la  plus  belle  proie  il  avait  l’assurance; 

Pour  tirer  le  filet,  il  a  manqué  de  cœur. 

Il  n’en  faut  plus  douter,  sa  folie  est  extrême; 

Maître  de  posséder  les  plus  riches  trésors; 

N’eût-il  dû  qu’un  seul  jour  portant  le  diadème, 

Etre  écorché  tout  vif,  voir  tous  ses  parents  morts. 

Et  pour  toujours  enfin  sa  race  exterminée, 

Devait-il  rejeter  sa  haute  destinée  ? 

Voilà  comment  il  fait  parler  sur  son  compte  les  gens  du 
peuple  et  les  méchants. 

Mais  le  refus  qu’il  avait  fait  de  régner  ne  le  rendit  pas 
plus  lâche  ni  plus  mou  dans  l’administration  des  affai¬ 
res.  Il  ne  céda  rien  par  faiblesse  aux  citoyens  puissants, 
et  ne  chercha  pas  dans  ses  lois  à  flatter  ceux  qui  l’avaient 
élu.  Il  conserva  tout  ce  qui  lui  parut  supportable;  il  ne 
voulut  pas  trancher  dans  le  vif,  et  appliquer  mal  à  pro¬ 
pos  des  remèdes  violents,  de  peur  qu’après  avoir  changé 
et  bouleversé  toute  la  ville,  il  n’eût  pas  assez  de  force 
pour  la  rétablir  et  lui  donner  une  meilleure  forme  de 
gouvernement.  Il  ne  se  permit  que  les  changements  qu’il 
crut  pouvoir  faire  adopter  par  persuasion  ou  recevoir 
d’autorité,  en  unissant,  comme  il  le  disait  lui-même,  la 
force  à  la  justice.  On  lui  demanda  quelque  temps  après 
s’il  avait  donné  aux  Athéniens  les  lois  les  meilleures. 
«  Oui,  répondit-il,  les  meilleures,  qu’ils  pussent  rece¬ 
voir.  »  Des  écrivains  modernes  disent  que  les  Athéniens 
ont  coutume  d’adoucir  la  dureté  de  certaines  choses  en 
les  exprimant  par  des  termes  doux  et  honnêtes  :  par 
exemple,  ils  appellent  les  impôts,  des  contributions  ;  les 
garnisons,  des  gardes  de  ville;  les  prisons,  des  maisons. 
Cet  adoucissement  fut,  à  ce  qu’il  paraît,  une  invention 
de  Solon ,  qui  donna  le  nom  de  décharge  à  l’abolition 
des  dettes. 

Sa  première  ordonnance  portait  que  toutes  les  dettes 
qui  subsistaient  seraient  abolies,  et  qu’à  l’avenir  les  en¬ 
gagements  pécuniaires  ne  seraient  plus  soumis  à  la  con¬ 
trainte  par  corps.  Cependant  quelques  auteurs,  entre 
autres  Androtion,  ont  dit  que  Solon  n’abolit  pas  les 
dettes;  qu’il  en  réduisit  seulement  les  intérêts;  et  que 
les  pauvres,  satisfaits  de  ce  soulagement,  donnèrent  eux- 
mêmes  le  nom  de  décharge  à  cette  loi  pleine  d’huma- 
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nité.  Elle  comprenait  aussi  l’augmentation  des  mesures 
et  la  valeur  des  monnaies.  La  mine  ne  valait  que  soixan¬ 
te-treize  drachmes;  elle  fut  portée  à  cent  :  de  manière 
que  ceux  qui  devaient  des  sommes  considérables,  en  don¬ 
nant  une  valeur  égale  en  apparence,  quoique  moindre 
en  effet,  gagnaient  beaucoup,  sans  rien  faire  perdre  à 
leurs  créanciers.  Cependant  la  plupart  des  auteurs  con¬ 
viennent  que  cette  décharge  fut  une  véritable  abolition 
de  toutes  les  dettes;  et  leur  sentiment  est  confirmé  par 
ce  que  Solon  lui-même  en  a  dit  dans  ses  poésies,  où  il 
se  glorifie  d’avoir  fait  disparaître  de  l’Attique  ces  écri¬ 
teaux  qui  désignaient  les  terres  engagées  pour  dettes  (1). 
Le  territoire  d’Athènes,  disait-il,  auparavant  esclave  est 
libre  maintenant;  les  citoyens  qu’on  avait  adjugés  à  leurs 
créanciers  ont  été,  les  uns  ramenés  des  pays  étrangers 
où  on  les  avait  vendus,  et  où  ils  avaient  si  longtemps 
erré  qu’ils  n’entendaient  plus  la  langue  attique;  les  au¬ 
tres  remis  en  liberté  dans  leur  propre  pays,  où  ils  étaient 
réduits  au  plus  honteux  esclavage. 

Cette  ordonnance  lui  attira  le  plus  fâcheux  déplaisir 
qu’il  pût  éprouver.  Pendant  qu’il  s’occupait  de  celte 
abolition,  qu’il  travaillait  à  la  présenter  sous  les  termes 
les  plus  insinuants  et  à  mettre  en  tète  de  sa  loi  un  préam¬ 
bule  convenable,  il  en  communiqua  le  projet  à  trois  de 
ses  meilleurs  amis,  Conon  ,  Clinias  et  Hipponicus,  qui 
avaient  toute  sa  confiance.  Il  leur  dit  qu’il  ne  toucherait 
pas  aux  terres  et  qu’il  abolirait  seulement  les  dettes. 
Ceux-ci ,  se  hâtant  de  prévenir  la  publication  de  la  loi , 
empruntent  à  des  gens  riches  des  sommes  considérables 
et  en  achètent  de  grands  fonds  de  terre.  Quand  le  dé¬ 
cret  eut  paru,  ils  gardèrent  les  biens  et  ne  rendirent  pas 
l’argent  qu’ils  avaient  emprunté.  Leur  mauvaise  foi 
excita  des  plaintes  amères  contre  Solon  et  le  fit  accuser 
d’avoir  été  non  la  dupe  de  ses  amis,  mais  le  complice 
de  leur  fraude.  Ce  soupçon  injurieux  fut  bientôt  détruit, 
quand  on  le  vit,  aux  termes  de  sa  loi,  faire  la  remise 

(1)  En  Grèce,  les  propriétaires  qui  avaient  engagé  pour  dettes 
leurs  terres  ou  leurs  maisons  étaient  obligés  de  mettre  des  écriteaux 
qui  marquaient  les  sommes  pour  lesquelles  ces  biens  étaient  hypo¬ 
théqués. 
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de  cinq  talents  qui  lui  étaient  dus,  ou  même  de  quinze, 
.selon  quelques  auteurs,  et  entre  autres  Polyzelus  de 
Rhodes.  Cependant  ses  trois  amis  furent  appelés  depuis 
les  Créocopides.  Celle  ordonnance  déplut  également  aux 
deux  partis  :  elle  offensa  les  riches,  qui  perdaient  leurs 
créances,  et  mécontenta  encore  plus  les  pauvres  qui  se 
voyaient  frustrés  du  nouveau  partage  des  terres  qu’ils 
avaient  espéré,  et  qui  n'obtenaient  pas  cette  parfaite 
égalité  de  biens  que  Lycurgue  avait  établie  entre  les 
citoyens.  Mais  Lycurgue  était  le  onzième  descendant 
d’Hercule;  il  avait  régné  plusieurs  années  à  Lacédé¬ 
mone;  il  y  jouissait  d’une  grande  autorité;  il  avait  beau¬ 
coup  d’amis;  il  possédait  de  grands  biens;  et  tous  ces 
avantages  lui  furent  d’un  grand  secours  pour  exécuter 
son  plan  de  réforme.  Avec  tout  cela,  il  fut  obligé  d’em¬ 
ployer  la  force  plus  encore  que  la  persuasion;  et  il  lui 
en  coûta  un  œil  pour  faire  passer  la  plus  importante  de 
ses  institutions,  la  plus  propre  à  rendre  sa  ville  heu¬ 
reuse,  à  y  maintenir  la  concorde,  en  ne  laissant  parmi 
les  citoyens  ni  riche  ni  pauvre.  Solon,  au  contraire, 
né  d’une  famille  plébéienne  et  dans  une  condition  mé¬ 
diocre,  ne  pouvait  aspirer  à  une  pareille  entreprise; 
mais  du  moins  ne  resta-t-il  pas  au-dessous  des  moyens 
qu’il  avait  en  sa  puissance,  n’étant  soutenu  que  par  sa 
sagesse  et  par  la  confiance  qu’on  avait  en  lui.  Au  reste, 
il  témoigne  lui-même  que  cette  loi  avait  offensé  la  plu¬ 
part  des  Athéniens,  qui  s’étaient  attendus  à  autre  chose. 

Ceux  qui,  le  cœur  rempli  d’une  douce  espérance, 

De  me  plaire  d’abord  se  montraient  si  jaloux, 

Ne  roule  aujourd’hui  que  projets  de  vengeance  , 

Et  fixent  tous  sur  moi  des  yeux  pleins  de  courroux. 

Mais,  ajoute-t-il ,  tout  autre  avec  la  même  autorité 

N’eût  pu  d’un  peuple  altier  réprimer  la  licence, 

Qu’il  ne  l’eût  épuisé,  réduit  à  l’indigence. 

Toutefois  les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître 
l’utilité  de  cette  loi;  ils  cessèrent  de  murmurer,  firent 
en  commun  un  sacrifice  qu’ils  appelèrent  le  sacrifice 
de  la  décharge,  confirmèrent  à  Solon  le  titre  de  légis¬ 
lateur  et  le  chargèrent  de  réformer  le  gouvernement. 
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Ils  lui  conférèrent  pour  cela  un  pouvoir  si  illimité,  qu’il 
se  trouva  maître  des  charges,  des  assemblées,  des  déli¬ 
bérations  et  des  jugements;  qu’il  pouvait  créer  tous  les 
officiers  publics,  régler  leurs  revenus,  leur  nombre, 
la  durée  de  leur  administration  et  révoquer  ou  confir¬ 
mer  à  son  gré  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui. 

Il  commença  par  abroger  toutes  les  lois  de  Dracon, 
excepté  celles  qui  regardaient  le  meurtre  :  excessive¬ 
ment  sévères  dans  les  punitions  ,  elles  ne  prononçaient 
qu’une  même  peine  pour  toutes  les  fautes  :  c’était  la 
peine  de  mort.  Ceux  qui  étaient  convaincus  d’oisiveté, 
ceux  qui  n’avaient  volé  que  des  légumes  ou  des  fruits, 
étaient  punis  avec  la  même  rigueur  que  les  sacrilèges 
et  les  homicides.  Aussi,  dans  la  suite,  Demade disait- 
il  avec  raison  que  Dracon  avait  écrit  ses  lois  non  avec 
de  l’encre,  mais  avec  du  sang.  Quand  on  demandait  à  ce 
législateur  pourquoi  il  avait  ordonné  la  peine  de  mort 
pour  toutes  les  fautes,  il  répondait  :  «  J’ai  cru  que  les 
»  moindres  fautes  méritaient  cette  peine,  et  je  n’en  ai 
»  pas  trouvé  d’autre  pour  les  plus  grandes.  » 

En  second  lieu,  Solon,  voulant  laisser  les  riches  en 
possession  des  magistratures ,  et  donner  aux  pauvres 
quelque  part  au  gouvernement,  dont  ils  étaient  exclus, 
fit  faire  une  estimation  des  biens  de  chaque  particulier. 
Il  rangea  dans  la  première  classe  les  citoyens  qui  avaient 
cinq  cents  médimnes  de  revenu,  tant  en  grains  qu’en 
liquides;  et  il  les  appela  les  pentacosiomédimnes.  La 
seconde  classe  comprit  ceux  qui  avaient  trois  cents  mé¬ 
dimnes,  et  qui  pouvaient  nourrir  un  cheval;  ils  furent 
nommés  les  chevaliers.  Ceux  qui  avaient  deux  cents  mé¬ 
dimnes  composèrent  la  troisième  classe,  sous  le  nom  de 
zeugites.  Tous  les  autres,  dont  le  revenu  était  au-dessous 
de  deux  cents  mines,  furent  appelés  thètes.  Il  ne  permit 
pas  à  ces  derniers  l’entrée  dans  les  magistratures,  et 
ne  leur  donna  d’autre  part  au  gouvernement  que  le  droit 
de  voter  dans  les  assemblées  et  dans  les  jugements; 
droit  qui  ne  parut  rien  d’abord  ,  mais  qui ,  dans  la  suite , 
devint  très-considérable;  car  la  plupart  des  procès 
étaient  portés  devant  les  juges,  et  l’on  appelait  au  peu¬ 
ple  de  tous  les  jugements  que  rendaient  les  magistrats. 
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D’ailleurs,  l’obscurité  des  lois  de  Solon,  les  sens  con¬ 
tradictoires  qu’elles  présentaient  souvent,  accrurent 
beaucoup  l’autorité  des  tribunaux.  Gomme  on  ne  pou¬ 
vait  pas  décider  les  affaires  par  le  texte  même  des  lois, 
on  avait  toujours  besoin  des  juges,  à  qui  l’on  portait  en 
dernier  appel  la  décision  de  tous  les  différends,  ce  qui- 
les  mettait  en  quelque  sorte  au-dessus  même  des  lois. 
Solon,  dans  ses  poésies,  parle  de  cette  compensation 
qu’il  avait  établie  entre  les  riches  et  les  pauvres  : 

Le  peuple  a  par  mes  lois  un  crédit  suffisant; 

J'ai  voulu  qu’il  ne  fût  ni  faible  ni  puissant, 

Pour  ceux  qui  possédaient  le  pouvoir,  l’opulence, 

Ils  n’auront  pas  du  peuple  à  craindre  l’insolence; 

En  munissant  chacun  du  plus  fort  bouclier, 

J’ai  su  de  leurs  fureurs  sauver  le  corps  entier. 

Pour  donner  un  nouveau  soutien  à  la  faiblesse  du  peu¬ 
ple,  il  permit  à  tout  Athénien  de  prendre  la  défense 
d’un  citoyen  insulté.  Si  quelqu’un  avait,  été  blessé,  battu, 
outragé,  le  plus  simple  particulier  avait  le  droit  d’appe¬ 
ler  et  de  poursuivre  l’agresseur  en  justice.  Le  législateur 
avait  sagement  voulu  accoutumer  les  citoyens  à  se  re¬ 
garder  comme  membres  d’un  même  corps,  à  ressentir, 
à  partager  les  maux  les  uns  des  autres.  On  cite  de  lui 
un  mot  qui  a  rapport  à  cette  loi.  On  lui  demandait  un 
jour  quelle  était  la  ville  la  mieux  policée  :  «  C’est,  ré 
pondit-il,  celle  où  tous  les  citoyens  sentent  l’injure  qui 
a  été  faite  à  l’un  d’eux,  et  en  poursuivent  la  réparation 
aussi  vivement  que  celui  qui  l’a  reçue.  » 

Il  établit  le  sénat  de  l'aréopage,  et  le  composa  de 
ceux  qui  avaient  rempli  les  fonctions  d’archonte.  Gomme 
il  avait  lui-même  exercé  cette  magistrature,  il  fut  un 
des  membres  du  sénat.  Mais,  ayant  observé  que  l’aboli¬ 
tion  des  dettes  avait  donné  au  peuple  de  l’arrogance  et 
de  la  fierté,  il  créa  un  second  conseil,  composé  de 
quatre  cents  membres,  cent  de  chaque  tribu,  dans  le¬ 
quel  on  discutait  les  affaires  avant  de  les  porter  à  l’as¬ 
semblée  générale  :  de  sorte  que  le  peuple  ne  connaissait 
d’aucune  affaire  sans  qu’elle  eût  été  examinée  aupara¬ 
vant  dans  ce  conseil.  L’aréopage,  comme  cour  suprême, 
eut  l’intendance  de  toutes  les  affaires,  et  fut  chargé  de 
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faire  observer  les  lois.  Solon  pensa  que  la  ville,  con¬ 
tenue  et  affermie  par  ces  deux  conseils  comme  par  deux 
fortes  ancres,  éprouverait  moins  d’agitation,  et  que  le 
peuple  serait  plus  tranquille.  La  plupart  des  auteurs 
assurent  que  Solon,  comme  on  vient  de  le  dire,  établit 
l’aréopage;  et  ce  qui  parait  donner  un  grand  poids  à  leur 
témoignage,  c’est  que  Dracon  ne  parle  jamais  des  aréo- 
pagites,  qu’il  ne  les  nomme  seulement  pas,  et  que, 
dans  ses  lois,  lorsqu’il  s’agit  des  crimes  capitaux,  il 
adresse  toujours  la  parole  aux  éphètes.  Cependant  la 
huitième  loi  de  la  treizième  table  de  Solon  porte  expres¬ 
sément  :  «  Tous  les  citoyens  qui  ont  été  notés  d’infamie 
»  avant  que  Solon  fût -archonte  seront  réhabilités,  à 
»  l’exception  de  ceux  qui,  pour  cause  de  meurtre  et  de 
»  brigandage,  ou  pour  avoir  aspiré  à  la  tyrannie,  ont 
»  été  condamnés  par  l’aréopage,  par  les  éphètes,  ou 
»  par  les  rois  dans  le  Prytanée,  et  qui  étaient  contu- 
»  maces  lorsque  cette  loi  a  été  promulguée.  »  Ces  pa¬ 
roles  semblent  prouver  que  l’aréopage  était  établi  avant 
l’archontat  de  Solon  et  la  publication  de  ses  lois.  En 
effet,  quels  sont  ceux  qu’aurait  condamnés  l’aréopage 
avant  la  magistrature  de  Solon,  si  ce  législateur  avait 
établi  ce  sénat  et  lui  avait  attribué  le  droit  de  juger? 
Peut-être  le  texte  est-il  obscur  et  défectueux,  et  faut-il 
l’entendre  dans  ce  sens,  que  ceux,  qui,  avant  la  publi¬ 
cation  de  la  loi,  auraient  été  convaincus  de  ses  crimes 
dont  le  jugement  était  réservé  à  l’aréopage,  aux  éphètes 
et  aux  prytanes,  resteraient  sous  les  liens  de  la  con¬ 
damnation,  et  que  les  autres  seraient  absous.  C’était  du 
moins  l’intention  du  législateur. 

Parmi  les  autres  lois  de  Solon,  il  en  est  une  fort 
étrange,  qui  note  d’infamie  tout  citoyen  qui  dans  une 
sédition  ne  se  déclare  pour  aucun  parti.  Apparemment 
il  ne  voulait  pas  que  les  particuliers  fussent  indifférents 
et  insensibles  aux  calamités  publiques,  et  que,  contents 
d’avoir  mis  en  sûreté  leurs  personnes  et  leurs  biens, 
ils  se  fissent  un  mérite  de  n’avoir  pris  aucune  part  aux 
maux  de  la  patrie.  Il  voulait  que  dès  le  commencement 
de  la  sédition,  ils  s’attachassent  à  la  cause  la  plus  juste, 
et  qu’au  lieu  d’attendre  de  quel  côté  la  victoire  se  décla- 
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rerait,  ils  secourussent  les  gens  honnêtes  et  partageas¬ 
sent  avec  eux  le  danger. 

On  approuve  fort  une  loi  de  Solon  qui  défend  de  dire 
du  mal  des  morts.  En  effet,  c’est  un  devoir  religieux  et 
saint,  que  celui  qui  nous  fait  regarder  les  morts  comme 
sacrés  :  la  justice  commande  de  respecter  la  mémoire 
de  ceux  qui  ne  sont  plus;  la  politique  même  ne  veut  pas 
que  les  haines  soient  immortelles.  Il  défendit  pareille¬ 
ment  d’injurier  personne  dans  les  temples,  dans  les 
tribunaux,  dans  les  assemblées  et  dans  les  jeux.  Il  con¬ 
damna  les  contrevenants  à  une  amende  de  cinq  drach¬ 
mes,  dont  trois  applicables  à  la  personne  offensée,  et  les 
deux  autres  au  trésor  public.  Ne  pouvoir  modérer  nulle 
part  sa  colère,  c’est  l’effet  d’un  naturel  violent  et  em¬ 
porté;  la  maîtriser  partout  est  difficile,  impossible 
même  à  certaines  personnes.  La  loi  donc  doit  prescrire 
ce  qui  est  communément  praticable,  si  elle  veut  que  la 
punition  d’un  petit  nombre  soit  profitable  aux  autres; 
elle  doit  éviter  de  multiplier  inutilement  les  châtiments 
et  les  peines. 

Sa  loi  sur  les  testaments  fut  aussi  fort  applaudie. 
Jusqu’à  lui,  les  Athéniens  n’avaient  pas  eu  le  pouvoir 
de  tester;  tous  les  biens  du  mourant  retournaient  à  sa 
famille.  Solon,  qui  préférait  l’amitié  à  la  parenté,  la 
liberté  du  choix  à  la  contrainte,  et  qui  voulait  que  cha¬ 
cun  fût  véritablement  maître  de  ce  qu’il  avait,  permit 
à  ceux  qui  étaient  sans  enfants  de  disposer  de  leurs 
biens  comme  ils  voudraient.  Mais  il  n’approuva  pas  in¬ 
distinctement  toute  espèce  de  donation  ;  il  n’autorisa  que 
celles  qu’on  aurait  faites  sans  avoir  l’esprit  aliéné  ou 
affaibli  par  des  maladies,  par  des  breuvages  et  des  en¬ 
chantements,  sans  avoir  éprouvé  de  violence  ou  de  sé¬ 
duction. 

Il  régla  par  une  autre  loi  les  voyages  des  femmes, 
leur deuil,  leurs  sacrifices,  et  réprima  la  licence  et  les 
désordres  qui  s’y  étaient  introduits.  Il  leur  défendit 
d’aller  hors  de  la  ville  avec  plus  de  trois  robes;  de  por¬ 
ter  des  provisions  pour  plus  d’une  obole  (1);  d’avoir  une 

(1)  Il  fallait  six  oboles  pour  faire  une  drachme  ;  l’obole  valait 
donc  trois  sous  de  notre  monnaie. 
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corbeille  de  plus  d’une  coudée  de  grandeur,  de  marcher 
la  nuit  autrement  qu’en  chariot  et  précédées  d’un  flam¬ 
beau.  Il  ne  leur  fut  plus  permis  de  se  meurtrir  le  visage 
aux  enterrements,  de  faire  des  lamenlations  simulées, 
d’atfecler  des  gémissements  et  des  cris  en  suivant  un 
convoi,  lorsque  le  citoyen  décédé  n’était  pas  leur  pa¬ 
rent.  Il  ne  voulut  pas  qu’on  sacritiàt  un  bœuf  sur  le 
tombeau  du  défunt,  qu’on  enterrât  avec  lui  plus  de  trois 
habits,  qu’on  allât  aux  sépultures  d’autrui  après  le  jour 
de  l’enterrement;  défenses  qui  pour  la  plupart  subsis¬ 
tent  encore  dans  nos  lois.  On  y  a  même  ajouté  que  les 
magistrats  qui  exercent  la  censure  sur  les  femmes  con¬ 
damneraient  à  l’amende  les  contrevenants  à  cette  loi, 
comme  des  efféminés,  sujets  à  toutes  les  faiblesses  du 
sexe. 

La  population  d’Athènes  s’augmentait  chaque  jour, 
par  le  grand  nombre  d’étrangers  qu’attirait  de  toutes 
parts  la  liberté  dont  on  jouissait  dans  l’Attique.  Mais 
la  plus  grande  partie  de  son  territoire  n’offrait  qu’un 
sol  ingrat  et  stérile,  et  les  marchands  qui  faisaient  le 
commerce  maritime  n’apportaient  rien  à  ceux  qui  n’a¬ 
vaient  rien  à  leur  donner  en  échange.  Solon ,  frappé  de 
ces  inconvénients,  tourna  du  côté  des  arts  l’industrie  de 
ses  citoyens,  et  fit  une  loi  qui  dispensait  un  fils  de  l’o¬ 
bligation  de  nourrir  son  père  quand  il  ne  lui  aurait  pas 
fait  apprendre  un  métier.  Lycurgue,  qui  habitait  une 
ville  dont  le  sol  n’était  pas  souillé  par  une  tourbe 
d’hommes  méprisables,  dont  le  territoire,  comme  le 
dit  Euripide,  aurait  suffi  à  nourrir  le  double  de  citoyens, 
et  qui  surtout  était  environnée  d’une  multitude  d’ilotes 
qu’il  ne  fallait  pas  laisser  dans  l’oisiveté,  mais  fatiguer 
et  comprimer  par  un  travail  continuel;  Lycurgue  eut 
raison  d’interdire  aux  Spartiates  toutes  les  professions 
abjectes  et  mercenaires,  de  les  tenir  sans  cesse  sous  les 
armes,  et  de  ne  les  exercer  qu’au  métier  de  la  guerre. 
Mais  Solon  ,  qui  accommodait  bien  plus  les  lois  aux 
choses  que  les  choses  aux  lois,  qui  voyait  que  le  pays, 
naturellement  pauvre  et  suffisant  à  peine  à  la  subsis¬ 
tance  des  laboureurs,  ne  pourrait  à  plus  forte  raison 
nourrir  une  populace  oisive,  mit  les  arts  en  honneur, 
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cl  chargea  l’aréopage  de  s’assurer  des  moyens  que  cha¬ 
que  citoyen  avait  pour  vivre  et  de  punir  ceux  qui  vi¬ 
vaient  dans  l’oisiveté. 

L’Attique  n’a  ni  rivières  ni  lacs;  on  y  trouve  très-peu 
de  fontaines,  et  presque  partout  on  n’a  d’autre  eau  que 
celle  des  puits  que  l’on  creuse.  Solon  lit  donc  une  loi 
qui  permettait  à  ceux  qui  ne  seraient  éloignés  d’un  puits 
public  que  de  la  course  d’un  cheval,  c’est-à-dire  de 
quatre  stades,  d’aller  y  puiser  de  l’eau;  s’ils  en  étaient 
à  une  plus  grande  distance,  ils  étaient  obligés  de  cher¬ 
cher  de  l’eau  dans  leur  propre  fonds  :  si,  après  avoir 
creusé  dix  brasses,  ils  n’en  trouvaient  pas,  alors  ils 
pouvaient  aller  au  puits  le, plus  prochain,  en  puiser 
deux  fois  par  jour  une  cruche  de  six  pots.  Il  croyait 
juste  de  fournir  au  besoin,  mais  non  d’entretenir  la  pa¬ 
resse.  Il  régla  aussi  avec  intelligence  les  distances  qu’il 
faudrait  observer  dans  les  plantations.  Les  arbres  ordi¬ 
naires  devaient  être  à  cinq  pieds  du  champ;  et  à  neuf, 
si  c’était  un  liguier  ou  un  olivier,  parce  qu’ils  poussent 
très-loin  leurs  racines,  et  que  leur  voisinage  ne  convient 
pas  à  tous  les  arbres  :  il  y  en  a  dont  ils  absorbent  la 
nourriture,  et  d’autres  à  qui  leurs  émanations  sont  nui¬ 
sibles.  Il  ordonna  de  creuser  les  fossés  à  autant  de  dis¬ 
tance  des  fonds  voisins  que  ces  fossés  auraient  de  pro¬ 
fondeur;  et  que  les  nouvelles  ruches  qu’on  établirait 
fussent  à  trois  cents  pieds  de  celles  qu’un  autre  aurait 
déjà  placées.  De  toutes  les  productions  indigènes,  il 
ne  permit  de  vendre  aux  étrangers  que  l’huile  et  dé¬ 
fendit  l’exportation  des  autres  (1);  il  chargea  l’archonte 
de  prononcer  des  imprécations  contre  les  contrevenants 
à  celte  loi ,  sous  peine  de  payer  lui-mème  au  trésor  pu¬ 
blic  une  amende  de  cent  drachmes.  Celte  loi  est  dans  la 
première  de  ses  tables.  Ce  n’est  donc  pas  sans  fonde¬ 
ment  qu’on  a  dit  qu’autrefois  il  était  défendu  d’exporter 
des  figues  de  l’Attique,  et  que  les  délateurs  de  ceux  qui 
en  avaient  exporté  étaient  appelés  sycophantes.  Il  fixa 

(1)  Les  oliviers  étaient  fort  communs  dans  l’Attique;  ainsi  on  pou¬ 
vait,  sans  inconvénient,  en  permettre  l’exportation  :  les  autres  fruits 
y  étaient  rares,  et  devaient  être  conservés  dans  le  pays,  pour  servir 
à  la  nourriture  de  ses  habitants. 
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pareillement  la  réparation  du  dommage  causé  par  des 
animaux  :  si  un  chien  avait  mordu  quelqu’un,  le  maître 
élait  tenu  de  le  lui  livrer  avec  un  billot  au  cou,  de 
quatre  coudées  de  long,  moyen  assez  bien  imaginé 
pour  prévenir  ces  sortes  d’accidents. 

On  a  des  doutes  sur  le  vrai  sens  de  la  loi  relative  aux 
étrangers  qui  pourraient  acquérir  le  droit  de  bourgeoi¬ 
sie  à  Athènes.  Elle  n’accorde. ce  droit  qu’à  des  gens 
bannis  à  perpétuité  de  leur  pays  ou  qui  seraient  venus 
s’établir  à  Athènes  avec  toute  leur  famille,  pour  y  exer¬ 
cer  un  métier.  Le  but  de  cette  loi  n’était  pas,  dit-on, 
d’éloigner  les  étrangers,  mais  au  contraire  de  les  attirer 
par  la  certitude  qu’on  leur  donnait  de  devenir  citoyens. 
Ils  croyaient  que  c’étaient  les  gens  à  qui  l’on  pouvait  le 
plus  se  lier;  les  uns,  parce  qu’ils  avaient  été  forcés  de 
quitter  leur  patrie,  sans  espoir  d’y  retourner;  les  au¬ 
tres,  parce  qu’ils  y  avaient  renoncé  volontairement. 
Une  loi  particulière  à  Solon,  c’est  celle  qui  regarde  les 
repas  qu’on  faisait  en  public;  ce  qu’il  appelle  parasiter. 
Il  défend  d’y  aller  souvent;  et  il  établit  une  peine  contre 
celui  qui  n’y  va  pas  à  son  tour.  Il  attribuait  l’un  à  l’in¬ 
tempérance,  et  l’autre  à  un  mépris  des  coutumes  pu¬ 
bliques. 

Il  ne  donna  de  force  à  toutes  ses  lois  que  pour  cent 
ans ,  et  les  fit  écrire  sur  des  rouleaux  de  bois  en  forme 
d’essieux,  qui  tournaient  dans  des  cadres  où  ils  étaient 
enchâssés.  On  en  conserve  encore  des  fragments  dans 
le  Prytanée;  et,  suivant  Aristote,  on  les  appelait  cyrbes. 
Le  poète  Gralinus  leur  donne  aussi  ce  nom  dans  une  de 
ses  pièces ,  où  il  dit  : 

Par  Solon  et  Dracon,  ces  auteurs  de  nos  lois, 

Dont  les  cyrbes  déjà  nous  font  bouillir  des  pois. 

D’autres  prétendent  qu’on  ne  donnait  le  nom  de  cyrbes 
qu’aux  tables  dont  les  lois  réglaient  les  cérémonies  de 
la  religion  et  des  sacrifices;  les  autres  étaient  simple¬ 
ment  appelées  tables.  Tout  le  conseil  jura  de  maintenir 
les  lois  de  Solon ,  et  chacun  des  thesmothètes  fit  en  par¬ 
ticulier  le  môme  serment,  sur  la  grande  place,  près 
de  la  pierre  où  se  font  les  proclamations  publiques.  S’il 
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venait  à  en  violer  une  seule,  il  s’obligea  de  consacrer 
dans  le  temple  de  Delphes  une  statue  d’or  de  son  poids. 

Solon  avait  observé  l’inégalité  des  mois;  il  avait  vu 
que  le  mouvement  de  la  lune  ne  s’accordait  ni  avec  le 
lever  ni  avec  le  coucher  du  soleil;  que  souvent  en  un 
même  jour  elle  l’atteignait  et  le  devançait.  Il  régla  que 
ce  jour  serait  appelé  la  vieille  et  la  nouvelle  lune;  il 
attribua  au  mois  qui  finissait  la  partie  du  jour  qui  pré¬ 
cédait  la  conjonction,  et  la  partie  qui  suivait  au  mois 
commençant.  Gela  porte  à  croire  qu’il  est  le  premier 
qui  ait  bien  compris  le  sens  de  ce  vers  d’Homère  : 

Lorsqu’un  des  mois  commence  et  que  l’autre  finit. 

Solon  appela  le  jour  suivant  néoménie ;  et  depuis  le  20 
du  mois  jusqu’au  30,  il  compta  non  par  addition,  mais 
par  soustraction,  en  suivant  toujours  le  décours  de  la 
lune  (1). 

Dès  que  ses  lois  eurent  été  publiées,  il  se  vit  assailli 
par  une  foule  de  gens  qui  venaient  les  uns  pour  les 
louer  ou  les  blâmer, les  autres  pour  le  prier  d’y  ajouter 
ou  d’en  retrancher  à  leur  gré.  La  plupart  lui  en  deman¬ 
daient  des  explications,  et  voulaient  qu’il  leur  en  déve¬ 
loppât  le  sens,  et  la  manière  dont  il  fallait  les  entendre  : 
il  eût  été  déraisonnable  de  les  refuser;  les  satisfaire, 
c’était  s’exposer  à  l’envie.  Pour  éviter  ces  difficultés, 
pour  se  dérober  aux  importunités  et  aux  plaintes,  car 
dans  les  grandes  affaires ,  comme  il  le  disait  lui-même, 

Il  n’est  pas  bien  aisé  de  plaire  à  tout  le  monde, 

il  demanda  aux  Athéniens  un  congé  de  dix  ans,  et  s’em¬ 
barqua,  sous  prétexte  qu’il  voulait  aller  commercer  sur 
mer.  Il  espéra  que  ce  temps-là  suffirait  pour  les  accou¬ 
tumer  à  ses  lois.  Il  alla  d’abord  en  Egypte,  où ,  comme 
il  le  dit,  il  demeura  quelque  temps 

Sur  un  des  bras  du  Nil,  aux  rives  de  Canope. 

(1)  Solon  partagea  le  mois  en  trois  décades  :  la  première  s’ap¬ 
pelait  la  décade  du  mois  commençant;  la  seconde,  du  mois  qui  est 
dans  son  milieu;  et  la  troisième,  du  mois  finissant.  Les  deux  pre¬ 
mières  se  comptaient  de  suite,  et  dans  la  troisième  on  comptait 
par  soustraction. 
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Il  y  eut  de  fréquents  entretiens  sur  des  matières  philo  ¬ 
sophiques  avec  Psénophis  THéliopolitain  et  Sonchis  le 
Saïte.  Ce  fut  d’eux,  au  rapport  de  Platon,  qu’il  apprit 
ce  que  l’on  raconte  de  l’île  Atlantide,  dont  il  se  proposa 
de  mettre  le  récit  en  vers ,  pour  le  faire  connaître  aux 
Grecs.  De  là  il  passa  en  Gypre,  où  il  se  lia  d’amitié 
avec  un  des  rois  du  pays,  nommé  Philocypre ,  qui  ha¬ 
bitait  une  petite  ville  bâtie  par  Démophon,  fils  de  Thé¬ 
sée,  près  du  fleuve  de  Glaros.  Elle  était  située  sur  un 
lieu  fort  et  escarpé,  mais  dans  un  terrain  stérile  et  in¬ 
grat.  Solon  lui  persuada  de  transporter  sa  ville  dans 
une  belle  plaine  qui  s’étendait  au-dessous  de  ce  rocher, 
et  de  la  bâtir  plus  grande  et  plus  agréable.  Il  aida  même 
à  la  construire,  et  à  la  pourvoir  de  tout  ce  qui  pou¬ 
vait  y  faire  régner  l’abondance  et  contribuer  à  sa  sû¬ 
reté.  Elle  fut  bientôt  si  peuplée,  qu’elle  donna  de  la 
jalousie  aux  rois  voisins.  Philocypre,  par  une  juste  re¬ 
connaissance  pour  Solon,  donna  le  nom  de  Soli  à  sa 
ville,  qui  auparavant  s’appelait  Aïpéia  (1).  Solon,  clans 
une  de  ses  élégies,  où  il  adresse  la  parole  à  Philo¬ 
cypre,  parle  de  la  nouvelle  fondation  de  celle  ville  : 

Puissiez-vous  dans  Soli,  vous  et  vos  descendants, 

Régner  longtemps,  heureux,  voir  vos  sujets  contents! 

Moi,  quand  je  quitterai  cette  île  fortunée, 

Que  la  belle  Vénus,  de  myrtes  couronnée, 

Me  guide  sans  péril  au  vaste  sein  des  flots  ! 

Que,  pour  récompenser  mes  soins  et  mes  travaux, 

Elle  me  rende  en  paix  au  sein  de  ma  patrie, 

Et  verse  désormais  ses  bienfaits  sur  ma  vie! 

Quelques  auteurs  regardent  comme  controuvées  son 
-entrevue  avec  Grésus,  et  ils  prétendent  en  prouver  l’a¬ 
nachronisme.  Mais  un  trait  si  généralement  répandu, 
confirmé  par  un  si  grand  nombre  de  témoins,  si  analo¬ 
gue  d’ailleurs  aux  mœurs  de  Solon ,  si  digne  de  sa  sa¬ 
gesse  et  de  sa  grandeur  d’âme,  ne  doit  pas  être  rejeté, 
par  la  seule  raison  qu’il  ne  s’accorde  pas  avec  quelques 
tables  chronologiques,  que  mille  savants  jusqu’à  nos 
jours  ont  entrepris  de  réformer,  sans  avoir  pu  en  conci¬ 
lier  les  contradictions.  Solon  donc,  étant  allé  à  Sardes, 

(1)  C’est-à-dire  élevée. 
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à  la  prière  de  Crésus,  fit  à  peu  près  comme  cet  homme, 
né  dans  le  continent,  qui,  la  première  fois  qu’il  alla 
voir  la  mer  prenait  pour  elle  chaque  rivière  qu’il  ren¬ 
contrait  sur  sa  route;  de  même  Solon,  lorsqu’en  tra¬ 
versant  les  appartements  du  palais  il  vit  une  foule  de 
seigneurs  magnifiquement  vêtus  ,  qui  marchaient  avec 
faste,  entourés  de  gardes  et  de  courtisans,  il  les  prenait 
tous  pour  Crésus.  Enfin  il  arriva  jusqu’à  ce  prince,  qui 
pour  se  faire  voir  dans  toute  sa  majesté,  s’était  paré  ce 
jour-là  de  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux  et  de  plus  re¬ 
cherché  en  pierreries,  en  étoffes  de  diverses  couleurs 
brodées  en  or,  où  la  beauté  du  travail  le  disputait  à.  la 
richesse  de  la  matière.  Solon,  en  paraissant  devant  Cré¬ 
sus,  ne  fit  et  ne  dit,  contre  l’attente  de  ce  prince,  rien 
qui  marquât  la  surprise  et  l’admiration;  il  donna  même 
à  connaître  aux  gens  sensés  qu’il  méprisait  tout  cet  ap¬ 
pareil  de  vanité  comme  la  preuve  d’un  esprit  faible. 
Crésus  commanda  de  lui  montrer  ses  trésors,  d’étaler  à 
ses  yeux  toute  la  richesse  et  la  magnificence  de  ses 
meubles;  mais  Solon  n’en  avait  pas  besoin  pour  juger 
Crésus;  il  lui  suffisait  de  le  voir.  Après  qu’il  eut  tout 
visité  et  qu’on  l’eut  reconduit  auprès  de  Crésus,  ce 
prince  lui  demanda  s’il  avait  connu  quelqù’un  plus 
heureux  que  lui  :  «  Oui,  lui  répondit  Solon  :  c’était  un 
»  simple  citoyen  d’Athènes,  nommé  Tellus ,  qui,  ayant 
»  vécu  en  homme  de  bien,  laissa  des  enfants  générale- 
»  ment  estimés;  et  après  avoir  été  toute  sa  vie  au-des- 
»  sus  du  besoin  mourut  avec  gloire  en  combattant  pour 
»  sa  patrie.  »  Déjà  Crésus  le  prenait  pour  un  homme 
grossier  et  stupide,  qui,  au  lieu  de  mesurer  le  bonheur 
sur  la  quantité  d’or  et  d’argent  qu’on  avait,  préférait  la 
vie  et  la  mort  d’un  simple  particulier  à  une  si  grande 
puissance  et  à  un  empire  si  étendu.  Cependant  il  lui 
demanda  encore  si,  après  ce  Tellus,  il  avait  vu  un  autre 
homme  plus  heureux  que  lui  :  «  J’ai  connu  encore,  ré- 
»  pliqua  Solon,  Biton  et  Cléobis,  deux  frères  qui  s’ai- 
»  ruaient*  tendrement ,  et  qui  avaient  pour  leur  mère 
»  une  si  grande  vénération,  qu’un  jour  de  fête  où  elle 
»  devait  aller  au  temple  de  Junon,  comme  ses  bœufs 
»  tardaient  à  venir,  ils  se  mirent  eux-mêmes  au  joug , 
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»  et  traînèrent  le  char  de  leur  mère,  qui  était  ravie  de 
»  joie  et  que  tout  le  monde  félicitait  d’avoir  de  tels  en- 
»  fants.  Après  le  sacrifice  et  le  banquet,  ils  allèrent  se 
»  coucher;  mais  le  lendemain  ils  ne  se  relevèrent  pas  , 
»  et  ils  eurent  le  bonheur  de  couronner  une  si  grande 
»  gloire  par  une  mort  douce  et  tranquille.  —  Eh  quoi  ! 
»  reprit  Crésus ,  courroucé ,  vous  ne  me  comptez  donc 
»  pas  au  nombre  des  hommes  heureux?  »  Solon ,  qui 
ne  voulait  ni  le  flatter  ni  l’irriter  davantage,  lui  répon¬ 
dit  :  «  O  roi  des  Lydiens,  nous  autres  Grecs,  nous  avons 
»  reçu  de  Dieu  la  médiocrité  en  partage;  mais  il  nous 
»  a  donné  surtout  une  sagesse  ferme,  simple,  et  pour 
»  ainsi,  dire  populaire.  Elle  n’a  rien  de  cet  éclat  qui 
»  convient  aux  rois;  elle  est  la  suite  naturelle  de  cette 
»  médiocrité;  et  en  nous  faisant  voir  la  vie  humaine 
»  agitée  par  des  vicissitudes  continuelles  elle  ne  nous 
»  permet  ni  de  nous  enorgueillir  des  biens  que  nous 
»  possédons  nous-mêmes,  ni  d’admirer  dans  les  autres 
»  une  félicité  que  le  temps  peut  détruire.  L’avenir  amène 
»  pour  chacun  de  nous  des  événements  imprévus.  Celui 
»  donc  à  qui  les  dieux  ont  accordé  jusqu’à  la  fin  de  la 
»  vie  une  prospérité  constante  est  le  seul  que  nous  es- 
»  timions  heureux.  Mais  l’homme  dont  la  carrière  n’est 
»  pas  achevée ,  et  qui  dès  lors  reste  exposé  à  tous  les 
»  périls  de  la  vie,  son  bonheur  est  aussi  flottant  et 
»  aussi  incertain  que  la  couronne  l’est  pour  l’athlète 
»  qui  combat  encore  et  que  le  héraut  n’a  pas  proclamé 
»  vainqueur.  »  Ces  paroles  affligèrent  Grésus  sans  le 
corriger,  et  Solon  se  retira. 

Le  fabuliste  Esope  était  alors  à  la  cour  de  Lydie,  où 
Grésus  l’avait  attiré  et  le  traitait  honorablement.  Fâché 
que  Solon  n’eût  pas  mieux  répondu  à  la  faveur  du  roi , 
il  lui  dit  en  forme  d’avis  :  «  Solon,  il  faut  ou  ne  ja- 
»  mais  approcher  des  rois,  ou  ne  leur  dire  que  des 
»  choses  agréables.  —  Dites  plutôt,  lui  répondit  Solon, 
»  qu’il  faut  ou  ne  pas  les  approcher,  ou  ne  leur  dire 
»  que  des  choses  utiles.  »  Grésus  eut  alors  beaucoup  de 
mépris  pour  Solon;  mais  lorsque,  dans  la  suite,  vaincu 
paf  Gyrus,  il  eut  vu  sa  capitale  au  pouvoir  de  l’ennemi, 
que  lui-même,  fait  prisonnier  et  condamné  à  être  brûlé 
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vif,  il  montait  déjà,  les  mains  liées,  sur  le  bûcher,  en 
présence  de  Gyrus  et  de  tous  les  Perses ,  il  éleva  la  voix 
autant  que  ses  forces  le  lui  permettaient,  et  s’écria  trois 
fois  :  «  O  Solon!  »  Cyrus,  étonné,  lui  envoya  deman¬ 
der  quel  homme  ou  quel  dieu  était  ce  Solon  qu’il  im¬ 
plorait  seul  dans  la  dernière  extrémité.  Grésus,  sans  rien 
déguiser,  lui  répondit  :  «  C’est  un  des  sages  de  la  Grèce, 

»  que  je  fis  venir  à  ma  cour,  non  pour  l’écouter  et  pour 
»  apprendre  de  lui  ce  que  j’avais  besoin  de  savoir,  mais 
»  afin  qu’après  avoir  été  le  témoin  de  ma  puissance  et 
»  de  mes  richesses,  il  allât  attester  à  toute  la  Grèce 
»  une  félicité  dont  la  perte  me  cause  aujourd’hui  plus 
»  de  mal  que  sa  jouissance  ne  m’a  jamais  fait  de  bien; 

»  je  ne  goûtais  alors  qu’un  bonheur  idéal,  mais  le  re- 
)>  vers  que  j’éprouve  maintenant  me  plonge  dans  un 
»  malheur  aussi  réel  qu’irrémédiable.  Cet  homme  sage, 
»  augurant,  d’après  la  manière  dont  je  vivais  alors,  ce 
»  qui  m’arrive  aujourd’hui ,  m’avertissait  d  envisager 
«  la  fin  de  ma  vie,  et  de  ne  pas  m’enfler  d’orgueil  par 
»  une  confiance  présomptueuse  et  un  bonheur  incer- 
»  tain.  »  Lorsqu’on  eut  rapporté  cette  réponse  à  Gyrus, 
ce  prince,  plus  sage  que  Grésus,  voyant  la  conjecture 
de  Solon  confirmée  par  un  exemple  si  frappant,  ne  se 
contenta  pas  de  délivrer  Grésus,  mais  le  traita  de  la 
manière  la  plus  honorable  le  reste  de  sa  vie.  Ainsi  So¬ 
lon  eut  la  gloire  d’avoir  par  un  seul  mot  sauvé  la  vie  à 
un  roi,  et  donné  à  un  autre  une  leçon  utile. 

Cependant  son  absence  avait  replongé  les  Athéniens 
dans  leurs  premières  dissensions.  Les  habitants  de  la 
plaine  avaient  Lycurgue  à  leur  tête;  Mégaclès,  fils  d’Alc¬ 
méon,  était  chef  de  ceux  de  la  côte;  et  Pisistrate,  de 
ceux  de  la  montagne.  A  ces  derniers  s’étaient  jointe  la 
tourbe  des  mercenaires ,  ennemis  déclarés  des  riches. 
La  ville  observait  encore  les  lois  de  Solon;  mais  tous 
les  citoyens  mettaient  leur  espoir  dans  la  nouveauté ,  et 
désiraient  une  autre  forme  de  gouvernement;  non  qu’au¬ 
cun  parti  voulût  rétablir  l’égalité,  mais  chacun  d’eux 
espérait  de  gagner  au  changement  et  de  dominer  les 
partis  contraires.  Les  choses  étaient  en  cet  état  quand 
Solon  revint  à  Athènes;  il  y  fut  reçu  de  tout  le  monde 
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avec  beaucoup  d’honneur  et  de  respect.  Gomme  son 
grand  âge  ne  lui  permettait  plus  de  parler  et  d’agir  en 
public  avec  la  même  force  et  la  même  activité  qu’au- 
paravant,  il  s’aboucha  avec  les  chefs  des  partis,  et  tra¬ 
vailla ,  dans  des  conférences  particulières,  à  terminer 
leurs  différends  et  à  les  réconcilier  ensemble.  Pisistrate 
surtout  paraissait  entrer  dans  ses  vues.  Il  était  d’un  ca¬ 
ractère  aimable,  insinuant  dans  ses  propos,  secourable 
envers  les  pauvres,  doux  et  modéré  pour  ses  ennemis. 
Il  savait  si  bien  imiter  les  qualités  que  la  nature  lui 
avait  refusées,  qu’il  paraissait  les  posséder  à  un  plus 
haut  degré  que  ceux  qui  en  étaient  doués  naturelle¬ 
ment,  et  qu’il  passait  généralement  pour  un  homme 
modeste,  réservé,  zélé  partisan  de  la  justice  et  de  l’é¬ 
galité,  ennemi  déclaré  de  ceux  qui  voulaient  changer 
la  forme  actuelle  du  gouvernement  et  introduire  des  nou¬ 
veautés.  C’était  par  cette  dissimulation  qu’il  imposait 
au  peuple.  Mais  Solon,  qui  eut  bientôt  connu  son  ca¬ 
ractère,  vit  aisément  où  il  tendait;  et,  sans  rompre  avec 
lui,  il  essaya  de  l’adoucir,  de  le  ramener  par  ses  avis. 
Il  lui  disait  souvent  à  lui-même  et  aux  autres  que  si 
l’on  pouvait  déraciner  de  son  âme  celte  ambition  déme¬ 
surée,  cette  soif  de  dominer  dont  il  était  dévoré,  il  n’y 
aurait  pas  dans  Athènes  de  meilleur  citoyen  ni  d’homme 
plus  fait  pour  la  vertu. 

Dans  ce  temps-là,  Thespis  commençait  à  donner  une 
forme  différente  à  la  tragédie  ;  et  la  nouveauté  du 
spectacle  attirait  tous  les  Athéniens.  On  n’avait  pas 
encore  établi  des  concours  pour  disputer  le  prix  de  la 
poésie;  Solon,  naturellement  curieux  de  s’instruire,  alla 
entendre  Thespis  ,  qui ,  suivant  l’usage  des  anciens 
poètes,  jouait  lui-même  ses  pièces.  Après  le  spectacle, 
il  appela  ce  poète,  et  lui  demanda  s’il  n’avait  pas  honte 
de  mentir  si  publiquement.  Thespis  lui  répondit  qu’il 
n’y  avait  point  de  mal  à  dire  et  à  faire  de  ces  men¬ 
songes  par  manière  de  jeu.  «  Oui,  »  reprit  Solon  en 
frappant  avec  force  la  terre  de  son  bâton;  «  mais  si 
»  nous  soutirons,  si  nous  approuvons  un  pareil  jeu , 
»  nous  le  retrouverons  bientôt  jusque  dans  nos  con- 
»  trats.  » 
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Cependant  Pisistrate,  après  s’être  blessé  lui-même, 
se  fit  porter  sur  la  place  dans  un  chariot,  et  souleva  la 
multilude  en  lui  persuadant  que  c’étaient  ses  ennemis 
qui,  ne  pouvant  souffrir  son  zèle  pour  la  république, 
l’avaient  mis  dans  cet  état.  La  populace  commençait 
déjà  à  faire  éclater  son  indignation  par  des  cris,  lorsque 
Solon,  s’approchant  de  Pisistrate,  lui  dit  :  «  Fils  d’Hip- 
»  pocrate,  tu  copies  mal  l’Ulysse  d’Homère  :  il  ne  se 
»  blessa  que  pour  surprendre  ses  ennemis,  et  tu  l’as 
»  fait  pour  tromper  tes  concitoyens.  »  Mais,  comme  la 
populace  était  près  d’en  venir  aux  mains  pour  soutenir 
Pisistrate,  on  prit  le  parti  de  convoquer  l’assemblée. 
Ariston  ayant  proposé  qu’on  accordât  cinquante  gardes 
à  Pisistrate  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  Solon  se  leva, 
et  combattit  avec  force  cette  proposition  par  des  raisons 
qu’il  inséra  depuis  dans  ses  poésies  : 

Par  cet  air  de  douceur  que  son  maintien  respire  , 

Par  ses  discours  adroits  vous  vous  laissez  séduire, 

Et  vous  ne  voyez  pas  sa  marche  et  ses  projets. 

Avez-vous  à  traiter  vos  propres  intérêts  : 

Chacun  a  du  renard  la  ruse  et  la  finesse  : 

Ensemble,  vous  n’avez  ni  raison  ni  sagesse. 

Mais  voyant  que  les  pauvres  se  déclaraient  ouvertement 
pour  Pisistrate  et  excitaient  du  tumulte,  que  les  riches 
effrayés  se  retiraient  de  l’assemblée,  il  en  sortit  lui- 
même,  et  dit  tout  haut  qu’il  avait  été  plus  prudent  que 
les  pauvres,  qui  n’avaient  pas  vu  les  intrigues  de  Pisis¬ 
trate,  et  plus  courageux  que  les  riches,  qui,  en  les 
voyant,  n’avaient  pas  osé  s’opposer  à  la  tyrannie.  Le 
peuple  ayant  confirmé  le  décret  d’Ariston ,  Solon  ne 
disputa  point  avec  Pisistrate  sur  le  nombre  des  gardes 
qu’on  lui  donnerait;  il  lui  en  laissa  prendre  tant  qu’il 
voulut,  et  Pisistrate  se  rendit  enfin  maître  de  la  cita¬ 
delle.  Pendant  le  trouble  que  cette  entreprise  excita 
dans  la  ville  ,  Mégaclès  s’enfuit  précipitamment  avec  les 
autres  Alcméonides. 

Solon,  malgré  son  extrême  vieillesse  et  cet  abandon 
général,  se  rendit  sur  la  place;  et  reprochant  avec  force 
aux  Athéniens  leur  imprudence  et  leur  lâcheté,  il  les 
exhortait,  il  les  pressait  vivement  de  ne  pas  trahir  la 
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cause  de  la  liberté.  Ce  fut  dans  cette  occasion  qu’il  dit 
ce  mot  devenu  depuis  si  célèbre  :  «  Avant  ce  jour  il  vous 
»  eût  été  facile  de  réprimer  la  tyrannie  naissante;  main- 
»  tenant  qu’elle  est  établie,  il  sera  plus  grand  et  plus 
»  glorieux  de  la  détruire.  »  Mais  quand  il  vit  que  la 
frayeur  avait  saisi  tous  les  citoyens,  et  que  personne  ne 
l’écoutait,  il  rentra  chez  lui,  prit  ses  armes,  et  les  posa 
dans  la  rue,  devant  sa  porte  en  disant  :  «  J’ai  défendu 
»  autant  qu’il  m’a  été  possible,  la  patrie  et  les  lois;  » 
et  depuis  il  se  tint  tranquille.  Ses  amis  lui  conseillaient 
de  prendre  la  fuite;  mais  il  ne  daigna  pas  même  les 
écouter,  et  resta  dans  sa  maison,  s’occupant  à  faire  des 
vers  dans  lesquels  il  reprochait  aux  Athéniens  toutes 
leurs  fautes  : 

Si  votre  lâcheté  fit  tout  votre  malheur, 

N’accusez  pas  les  dieux  d’un  honteux  esclavage. 

Le  pouvoir  du  tyran  n’est-il  pas  votre  ouvrage? 

La  garde  qui  l’entoure  assure  sa  grandeur. 

On  ne  cessait  pourtant  de  l’avertir  que  le  tyran,  irrité 
de  ces  vers,  le  ferait  mourir;  et  comme  on  lui  deman¬ 
dait  sur  quoi  il  se  fiait  pour  parler  avec  tant  d’audace  : 
«  Sur  ma  vieillesse,  »  répondit-il.  Mais  quand  Pisis- 
trate  fut  devenu  entièrement  le  maître,  il  donna  à  Solon 
tant  de  marques  de  considération  et  de  bienveillance,  il 
l’appela  si  souvent  auprès  de  sa  personne,  qu’enfm  ce 
législateur  devint  son  conseil  et  approuva  la  plupart  des 
choses  qu’il  fit.  Il  est  vrai  que  Pisistrate  maintenait  la 
plupart  des  lois  de  Solon,  qu’il  était  le  premier  à  les 
observer  et  les  faisait  observer  à  ses  amis.  Accusé  de 
meurtre  devant  l’aréopage,  tout  revêtu  qu’il  était  du 
pouvoir  suprême,  il  parut  modestement  pour  se  justi¬ 
fier;  mais  l’accusateur  se  désista  de  sa  poursuite.  Il  fit 
lui-mème  quelques  lois,  et  entre  autres  celle  qui  ordon¬ 
nait  que  les  citoyens  qui  auraient  été  estropiés  à  la 
guerre  seraient  nourris  aux  dépens  du  public.  Cependant 
Solon,  au  rapport  d’Héraclide,  avait  déjà  fait  rendre 
un  pareil  décret  en  faveur  de  Thersippe;  et  Pisistrate 
ne  fit  que  l’imiter,  et  rendre  la  loi  générale.  Théo¬ 
phraste  prétend  que  la  loi  contre  les  gens  oisifs  n’est 
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pas  de  Solon ,  mais  de  Pisistrate  :  elle  contribua  à  faire 
mieux  cultiver  la  campagne,  et  à  rendre  Athènes  plus 
tranquille. 

Solon  avait  entrepris  de  mettre  en  vers  l’histoire  ou 
la  fable  des  Atlantides ,  qu’il  tenait  des  sages  deSaïs, 
et  qui  intéressait  les  Athéniens.  Mais  il  y  renonça  bientôt, 
non,  comme  Platon  l’a  dit,  qu’il  en  fut  détourné  par 
d’autres  occupations,  mais  plutôt  à  cause  de  sa  vieil¬ 
lesse,  et  parce  qu’il  était  effrayé  de  la  longueur  du 
travail;  car  il  vivait  alors  dans  un  très-grand  loisir, 
comme  il  le  dit  lui-mème  dans  ces  vers  : 

Oui,  je  vieillis  en  apprenant  toujours  , 

et  ailleurs  : 

Mes  soins  sont  pour  Bacchus,  les  Muses  et  Cypris  : 

Des  plaisirs  des  mortels  ces  dieux  font  tout  le  prix. 

Platon,  s’emparant  de  ce  sujet  comme  d’une  belle 
terre  abandonnée,  et  qui  lui  revenait  par  droit  de  pa¬ 
renté  (1),  se  fit  un  point  d’honneur  de  l’achever  et  de 
l’embellir.  Il  y  mit  un  vestibule  superbe,  l’entoura 
d’une  magnifique  enceinte  et  de  vastes  cours  ,  et  y  ajouta 
de  si  beaux  ornements,  qu’aucune  histoire,  aucune 
fable,  aucun  poëme  n’en  eurent  jamais  de  semblables. 
Mais  il  l’avait  commencé  trop  tard  ;  prévenu  par  la  mort, 
il  n’eut  pas  le  temps  de  l’achever,  et  ce  qui  manque 
de  cet  ouvrage  laisse  au  lecteur  autant  de  regrets  que 
ce  qui  en  reste  lui  cause  de  plaisir.  De  tous  les  temples 
d’Athènes,  celui  de  Jupiter  Olympien  est  le  seul  qui  ne 
soit  pas  fini  ;  de  même,  entre  tant  de  beaux  ouvrages 
que  la  sagesse  de  Platon  a  enfantés,  son  Atlantide  est 
le  seul  qu’il  ait  laissé  imparfait.  Héraclide  de  Pont  dit 
que  Solon  survécut  assez  longtemps  à  l’usurpation  de 
la  tyrannie  par  Pisistrate;  mais  si  l’on  en  croit  Phanias 
d’Erèse,il  ne  vécut  pas  deux  ans  entiers.  Car  Pisistrate 
s’était  emparé  de  l’autorité  souveraine  sous  l’archonte 
Confias  ;  et  Solon,  suivant  le  môme  Phanias,  mourut 


(1)  Il  descendait  d’un  frère  de  Solon. 
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sous  l’archonte  Hégestrate ,  successeur  de  Gomias.  On 
a  dit  que  ses  cendres  avaient  été  semées  dans  l’île  de 
Salamine  ;  mais  c’est  le  conte  le  plus  absurde  et  le  plus 
destitué  de  vraisemblance.  Il  est  cependant  rapporté  par 
plusieurs  auteurs  dignes  de  foi,  et  même  par  le  philo¬ 
sophe  Aristote. 
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ristide,  fils  de  Lysimachus,  était  de  la  tribu 
Antiochide  et  du  bourg  d’Alopèce.  Les  opinions 
sont  partagées  sur  sa  fortune  :  les  uns  disent 
qu’il  vécut  toujours  dans  une  extrême  pauvreté 
et  qu’après  sa  mort  il  laissa  deux  filles,  que  leur 
indigence  empêcha  longtemps  de  se  marier.  Cette  tra¬ 
dition,  presque  générale,  est  démentie  par  Démétrius 
de  Phalère,  qui  dit,  dans  son  Socrate ,  qu’il  connaissait 
à  Phalère  un  bien  appelé  la  terre  d’Aristide;  il  donne 
pour  preuve  de  la  richesse  :  de  sa  maison  premièrement, 
la  charge  d’archonte  éponyme,  qui  lui  échut  par  le  sort, 
et  qui  ne  se  donnait  qu’aux  citoyens  qui  dans  l’estima¬ 
tion  des  biens  étaient  de  la  première  classe  et  se  nom¬ 


maient  pentacosiomédimnes  (1);  secondement,  l’ostra¬ 
cisme  auquel  il  fut  condamné,  et  qui  n’était  jamais 
employé  contre  les  citoyens  pauvres ,  mais  seulement 
contre  ceux  des  plus  grandes  maisons,  qui  par  leur  élé¬ 
vation  s’étaient  attiré  l’envie  publique  ;  une  troisième  et 
dernière  preuve,  rapportée  par  Démétrius,  c’est  la  con¬ 
sécration  que  fit  Aristide  dans  le  temple  de  Bacchus , 
des  trépieds  des  jeux  publics ,  comme  un  monument  de 
sa  victoire,  et  qu’on  montre  encore  de  nos  jours,  avec 
cette  inscription  :  «  La  tribu  Antiochide  remporta  la 


(1)  Qui  ont  500  médimnes  de  revenu.  Voyez  la  Vie  de  Solon. 
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»  victoire;  Aristide  fournit  aux  frais,  et  Archestrate  fit 
»  jouer  ses  pièces.  » 

Cette  preuve  qui  paraît  la  plus  forte,  est  cependant 
la  plus  faible;  car  Epaminondas,  que  tout  le  monde  sait 
être  né  et  avoir  vécu  pauvre,  et  Platon  le  philosophe, 
firent  les  frais  des  jeux  dont  la  dépense  était  considé¬ 
rable  :  le  premier  défraya  les  joueurs  de  flûte  à  Thèbes, 
et  le  second  les  enfants  qui  dansaient  dans  les  chœurs 
à  Athènes;  mais  Dion  avait  donné  à  Platon  l’argent  né¬ 
cessaire,  et  Epaminondas  l’avait  reçu  de  Pélopidas,  car 
les  hommes  vertueux  n’ont  pas,  avec  la  générosité  de 
leurs  amis,  une  guerre  qui  n’ait  ni  fin  ni  trêve.  Ils  rou¬ 
giraient  sans  doute  d’en  recevoir  des  présents,  pour  les 
mettre  en  réserve  et  satisfaire  leur  avarice;  mais  ils  ne 
rejettent  pas  ceux  qui  ont  pour  motif  une  ambition  ho¬ 
norable  et  exempte  de  toute  vue  d’intérêt.  Par  rapport 
aux  trépieds,  Panétius  a  fait  voir  clairement  que  Démé- 
trius  avait  été  trompé  par  la  ressemblance  des  noms. 
Depuis  la  guerre  des  Perses  jusqu’à  la  fin  de  celle  du 
Péloponèse ,  on  ne  trouve  dans  les  actes  publics  que 
deux  Aristide  qui  aient  remporté  la  victoire  dans  les 
jeux  dont  ils  fournissaient  les  frais,  et  ils  ne  sont  ni 
l’un  ni  l’autre  fils  de  Lysimachus.  Le  premier  était  fils 
de  Xénophile ,  et  le  second  ne  vécut  que  longtemps  après 
notre  Aristide,  comme  le  prouvent  les  caractères  d’é¬ 
criture  qui  commencèrent  à  être  en  usage  après  Euclyde, 
et  le  nom  même  du  poète  Archestrate,  qu’on  ne  trouve 
joint  à  celui  d’Aristide  dans  aucun  monument  du  temps 
des  guerres  modiques;  au  lieu  qu’on  le  voit  souvent  cité 
comme  ayant  fait  jouer  ses  pièces  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse.  Au  reste,  cet  argument  de  Panétius  deman¬ 
derait  une  discussion  plus  approfondie.  Pour  l’ostra¬ 
cisme  ,  il  tombait  indifféremment  sur  tous  ceux  que  leur 
réputation,  leur  naissance  ou  le  talent  de  la  parole  éle¬ 
vaient  au-dessus  des  autres  (1).  Damon  lui-même,  le 
précepteur  de  Périclès,  fut  soumis  à  ce  ban,  parce  que 
sa  prudence  le  distinguait  de  tous  ses  concitoyens.  Ido- 
ménée  dit  qu’Aristide  ne  fut  pas  nommé  archonte  par 


(1)  Sans  égard  à  la  richesse  ou  à  la  pauvreté. 
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le  sort ,  mais  par  le  choix  des  Athéneins.  Et  s’il  le  fut 
après  la  bataille  de  Platée,  comme  l’était  Démétrius,  il 
est  très-vraisemblable  qu’après  une  si  grande  gloire  et 
tant  d’exploits  il  dut  à  sa  vertu  une  élection  qui,  dans  les 
autres  effets,  l’était  de  leurs  richesses.  Mais  il  est  évident 
que  Démétrius  veut,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  éloigner 
d’Aristide  et  même  de  Socrate  le  soupçon. de  pauvreté, 
comme  si  c’était  un  grand  mal,  il  dit  que  ce  dernier 
était  propriétaire  d’une  maison,  et  qu’il  avait  encore 
soixante-dix  mines  d’argent  que  Griton  lui  faisait  valoir. 

Aristide  fut  l’ami  particulier  de  Glistène,  celui  qui 
après  l’expulsion  des  tyrans  rétablit  le  gouvernement 
d’Athènes.  Il  avait  aussi  une  estime  et  une  admiration 
particulières  pour  Lycurgue,  le  législateur  de  Lacédé¬ 
mone ,  qu’il  mettait  au-dessus. de  tous  les  autres  poli¬ 
tiques  :  aussi,  le  prenant  pour  modèle,  favorisait-il  de 
tout  son  pouvoir  l’aristocratie;  mais  il  eut  à  cet  égard 
un  adversaire  redoutable  dans  Thémistocle,  fils  de  Néo- 
clès  ,  qui  tenait  pour  l’état  populaire.  On  dit  même 
qu’élevés  ensemble  dès  leur  enfance,  ils  furent  toujours 
divisés  de  sentiment,  et  dans  les  affaires  sérieuses  et 
dans  leurs  jeux  môme,  et  que  cette  division  continuelle 
fit  bientôt  connaître  le  caractère  de  l’un  et  de  l’autre. 
Thémistocle  était  prompt,  hardi,  rusé,  et  se  portait  à 
tout  ce  qu’il  voulait  faire  avec  la  plus  grande  activité. 
Aristide,  ferme  et  constant  dans  ses  mœurs,  inébran¬ 
lable  dans  ses  principes  de  justice,  ne  se  permettait 
jamais,  même  en  jouant,  ni  mensonge,  ni  flatterie,  ni 
déguisement. 

Thémistocle  s’attacha  d’abord  à  se  faire  beaucoup 
d’amis,  qui  furent  un  rempart  pour  sa  sûreté  person¬ 
nelle,  et  qui  lui  servirent  à  acquérir  une  grande  auto¬ 
rité.  Quelqu’un  lui  disait  un  jour  que  le  moyen  de  bien 
gouverner  les  Athéniens  était  de  conserver  l’égalité  et 
d’être  impartial  pour  "tout  le  monde.  «  Je  ne  voudrais 
»  jamais,  répondit-il.,  m’asseoir  à  un  tribunal  où  mes 
»  amis  ne  trouveraient  pas  auprès  de  moi  plus  de  fa- 
»  veur  que  les  étrangers.  »  Aristide,  au  contraire,  ne 
suivit  dans  le  gouvernement  que  ses  propres  principes, 
et  s’y  fraya  une  route  particulière.  D’abord,  il  ne  voulait 
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ni  faire  des  injustices  pour  complaire  à  ses  amis  ni  les 
désobliger  en  ne  leur  accordant  jamais  rien.  En  second 
lieu,  il  voyait  un  grand  nombre  d’administrateurs  que 
le  crédit  de  leurs  amis  enhardissait  à  l’injustice;  et  afin 
de  se  roidir  contre  ce  penchant  il  eut  toujours  pour  règle 
de  sa  conduite  qu’un  bon  citoyen  ne  doit  avoir  d’autre 
appui  que  l’habitude  de  dire  et  de  faire  ce  qui  est  juste 
et  honnête.  Cependant,  comme  Thémistocle  faisait  sou¬ 
vent  des  entreprises  téméraires,  qu’il  s’opposait  à  tous 
les  projets  d’Aristide  et  rompait  toutes  ses  mesures,  ce¬ 
lui-ci  se  crut  obligé  de  contrarier  aussi  les  vues  de 
Thémistocle,  soit  pour  sa  propre  défense,  soit  pour  ra¬ 
battre  une  autorité  que  la  faveur  du  peuple  accroissait 
de  jour  en  jour  :  il  pensait  qu’il  valait  mieux,  encore 
sacrifier  quelquefois  des  projets  utile’s  au  public  que 
de  faciliter  à  son  adversaire  l’acquisition  d’un  pouvoir 
excessif,  en  laissant  toujours  prévaloir  ses  premiers  avis. 
Un  jour  Thémistocle  ayant  proposé  un  projet  avanta¬ 
geux,  Aristide  s’y  opposa  et  le  fit  échouer;  mais  en 
sortant  de  l’assemblée  il  ne  put  s’empêcher  de  dire  qu’il 
n’y  aurait  de  salut  pour  Athènes  qu’en  faisant  jeter 
Thémistocle  et  lui  au  fond  d’un  gouffre. 

Dans  une  autre  occasion ,  il  avait  proposé  au  peuple 
un  décret  qui  éprouva  beaucoup  de  contradictions; 
mais  il  en  triompha;  et  comme  le  président  de  l’assem¬ 
blée  allait  recueillir  les  suffrages ,  Aristide  reconnut , 
par  la  discussion  qui  avait  eu  lieu ,  les  inconvénients  de 
son  décret,  et  le  retira.  Souvent  il  faisait  présenter  ses 
vues  par  d’autres,  afin  que  la  jalousie  de  Thémistocle 
ne  mît  pas  d’obstacle  à  ce  qui  pouvait  être  avantageux. 
Il  montrait  une  fermeté  admirable  au  milieu  de  cette 
variété  d’événements  toujours  inévitables  dans  l’admi¬ 
nistration  publique;  il  ne  s’enflait  jamais  des  honneurs 
qu’on  lui  décernait,  et  supportait  avec  autant  de  dou¬ 
ceur  que  d’égalité  les  refus  qu’on  lui  faisait  essuyer, 
persuadé  qu’on  doit  se  livrer  tout  entier  à  sa  patrie  et 
la  servir  gratuitement,  sans  aucune  vue  d’intérêt,  et 
même  sans  aucun  désir  de  gloire.  Aussi  un  jour  qu’on 
jouait  une  pièce  d’Eschyle,  l’acteur  ayant  prononcé  les 
vers  suivants  à  la  louange  d’Amphiaraüs  : 
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C’est  assez  pour  lui  d’être  juste, 

Il  n’en  affecte  pas  le  nom  ; 

Son  cœur  de  la  vertu  sanctuaire  auguste  , 

Des  plus  sages  conseils  est  un  trésor  fécond  ; 

tous  les  spectateurs  jetèrent  les  yeux  sur  Aristide, 
comme  sur  celui  à  qui  cette  louange  convenait  le  plus. 
Il  savait  pour  défendre  la  justice  résister  avec  force  non- 
seulement  à  l’amitié  et  à  la  faveur,  mais  encore  à  la 
colère  et  à  la  haine.  On  raconte  qu’un  jour  qu’il  pour¬ 
suivait  en  justice  un  de  ses  ennemis,  après  qu’il  eut 
proposé  ses  chefs  d’accusation,  les  juges  ne  voulaient 
pas  même  entendre  l’accusé,  et  allaient  sur-le-champ  le 
condamner  tout  d’une  voix;  Aristide  se  leva  prompte¬ 
ment  ,  et  alla  se  jeter  avec  lui  aux  pieds  des  juges,  pour 
les  supplier  de  l’écouter  et  de  le  laisser  jouir  du  privi¬ 
lège  des  lois.  Une  autre  fois,  comme  deux  particuliers 
plaidaient  devant  lui,  l’un  d’eux  commença  par  dire  que 
son  adversaire  avait  fait  bien  du  tort  à  Aristide.  «  Mon 
»  ami,  lui  dit  Aristide,  exposez  seulement  les  torts  qu’il 
»  vous  a  faits;  c’est  votre  affaire  que  je  juge,  et  non 
»  pas  la  mienne.  » 

Elu  trésorier  général  des  revenus  publics,  il  mit  au 
jour  les  malversations  de  tous  ceux  qui  avaient  exercé 
cette  charge  de  son  temps,  et  de  ceux  même  qui  l’a¬ 
vaient  précédé,  surtout  celles  de  Thémistocle, 

Homme  sage  d’ailleurs  ,  mais  peu  sûr  de  ses  mains. 

Lors  donc  qu’Aristide  rendit  ses  comptes,  Thémistocle 
suscita  contre  lui  une  forte  brigue,  et  le  fit  condamner, 
suivant  Idoménée,  comme  coupable  d’avoir  détourné  les 
deniers  publics.  Les  principaux  et  les  plus  honnêtes 
citoyens  de  la  ville  en  ayant  témoigné  leur  indignation  , 
non-seulement  il  fut  déchargé  de  l’amende,  mais  on  le 
nomma  de  nouveau  trésorier  pour  l’année  suivante. 
Feignant  alors  de  se  repentir  de  sa  première  adminis¬ 
tration ,  et  se  montrant  beaucoup  plus  traitable,  il  sut 
plaire  à  ceux  qui  pillaient  le  trésor  public;  il  ne  leur 
reprochait  point  leurs  infidélités  et  n’examinait  pas 
sévèrement  leurs  comptes  ,  en  sorte  que  toutes  ces  sang¬ 
sues  publiques  comblaient  Aristide  de  louanges,  et 
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agissaient  vivement  auprès  du  peuple  pour  le  faire 
continuer  dans  cette  charge.  Aristide,  voyant  qu’il  allait 
avoir  pour  lui  les  suffrages,  fit  aux  Athéniens  les  plus 
vifs  reproches.  «  Lorsque  j’ai  administré  vos  finances, 

»  leur  dit-il,  d’une  manière  irréprochable,  j’ai  été  in- 
»  dignement  outragé.  Depuis  que  j’ai  livré,  en  quelque 
»  sorte,  le  trésor  public  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  le 
»  piller,  je  suis  un  citoyen  admirable.  Je  rougis  donc 
»  bien  plus  de  l’honneur  que  vous  voulez  me  décerner 
»  aujourd’hui,  que  de  la  condamnation  que  j’ai  subie 
»  l’année  dernière;  et  je  ne  puis  voir  sans  indignation 
»  qu’il  soit  plus  glorieux  auprès  de  vous  de  favoriser 
»  les  méchants  que  de  conserver  les  revenus  de  la  répu- 
»  blique.  »  Ce  discours  et  le  récit  des  déprédations  quL 
avaient  été  faites  dans  le  trésor  fermèrent  la  bouche  à 
tous  ces  voleurs  publics,  qui  dans  ce  moment  même 
sollicitaient  hautement  en  sa  faveur  auprès  du  peuple 
et  lui  rendaient  les  meilleurs  témoignages;  mais  il  lui 
mérita  de  la  part  de  tous  les  bons  citoyens  une  louange 
aussi  véritable  que  juste. 

Dalis  cependant,  envoyé  par  Darius,  en  apparence 
pour  se  venger  de  l’incendie  de  Sardes,  brûlée  par  les 
Athéniens  (1) ,  mais  dans  le  fait  pour  assujettir  la  Grèce 
entière,  débarqua  à  Marathon  avec  toute  son  armée  (2), 
et  mit  tout  le  pays  à  feu  et  à  sang.  Les  Athéniens  nom¬ 
mèrent  pour  cette  guerre  dix  généraux,  parmi  lesquels 
Miltiade  était  le  premier  en  dignité  :  Aristide,  le  second 
en  réputation  et  en  crédit,  s’étant  rangé  à  l’avis  de 
Miltiade,  qui  voulait  qu’on  livrât  bataille,  ne  contribua 
pas  peu  à  le  faire  adopter.  Chacun  de  ces  dix  capi¬ 
taines  commandait  un  jour  l’armée;  quand  le  tour  d’A¬ 
ristide  fut  venu,  il  céda  le  commandement  à  Miltiade, 
montrant  par  là  à  ses  collègues  que,  loin  de  rougir  de 
se  soumettre  aux  plus  sages  et  de  leur  obéir,  il  pensait, 
au  contraire,  que  rien  n’était  plus  salutaire  et  plus 
honorable.  Par  ce  moyen  il  prévint  la  jalousie  qui  aurait 
pu  éclater  entre  eux,  et  en  les  engageant  à  suivre  avec 
plaisir  les  conseils  de  celui  qui  avait  le  plus  d’expérience 

fli  Neuf  ou  dix  ans  auparavant. 

(2)  La  deuxième  année  de  la  72e  olympiade,  491  ans  avant  J.-C. 
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il  fortifia  beaucoup  Miltiade,  qui  eut  seul  le  comman¬ 
dement  de  l’armée;  car  les  autres  généraux  renoncèrent 
au  droit  qu’ils  avaient  de  commander  chacun  à  leur 
tour,  et  se  soumirent  tous  à  lui. 

Dans  la  bataille,  le  centre  des  Athéniens  étant  vive¬ 
ment  pressé  par  les  Barbares,  qui  soutinrent  là  plus 
longtemps  l’effort  des  tribus  Léontide  et  Antiochide, 
Thémistocle,  qui  était  de  la  première,  et  Aristide  de  la 
seconde,  placés  à  côté  l’un  de  l’autre,  firent  àl’envi  des 
prodiges  de  valeur.  Mais  après  avoir  mis  en  déroute  les 
Barbares,  et  les  avoir  repoussés  jusque  dans  leurs  vais¬ 
seaux,  les  Athéniens  voyant  qu’au  lieu  de  faire  voile 
vers  les  îles  ils  étaient  emportés  par  les  vents  et  par  les 
courants  de  la  mer  dans  l’intérieur  de  l’Attique,  crai¬ 
gnirent  que  trouvant  Athènes  sans  défense  ils  ne  s’en 
rendissent  les  maîtres  et,  marchant  avec  neuf  tribus, 
ils  firent  une  telle  diligence  qu’ils  y  arrivèrent  le  jour 
même.  Aristide,  laissé  seul  à  Marathon  avec  sa  tribu, 
pour  garder  les  prisonniers  et  les  dépouilles,  ne  démen¬ 
tit  pas  l’opinion  qu’on  avait  de  lui.  L’or  et  l’argent 
étaient  semés  partout;  les  tentes  et  les  vaisseaux  qu’on 
avait  pris  regorgeaient  d’effets  de  toutes  espèces  et  de 
meubles  très-précieux  :  Aristide  n’eut  pas  môme  la 
pensée  d’y  toucher,  et  ne  permit  à  personne  d’y  porter 
la  main. 

Quelques-uns  néanmoins  en  prirent  à  son  insu  et  s’y 
enrichirent,  entre  autres  Callias  le  porte-flambeau.  Un 
des  Barbares,  qui  à  sa  longue  chevelure  et  au  bandeau 
qui  ceignait  sa  tète  le  prit  apparemment  pour  un  roi, 
se  jetant  à  ses  genoux  et  le  prenant  par  la  main,  lui 
montra  une  grande  quantité  d’or  qu’il  avait  cachée  dans 
un  puits.  Callias,  devenu  par  avarice  le  plus  cruel  et 
le  plus  injuste  des  hommes,  emporta  l’or  et  tua  le  Bar¬ 
bare,  de  peur  qu’il  ne  le  découvrît  à  d’autres.  C’est  de 
là,  dit-on,  que  les  poètes  comiques  donnèrent  aux  des¬ 
cendants  de  Callias  le  nom  de  Laccoplutes,  en  plaisan¬ 
tant  sur  le  lieu  d’où  il  avait  tiré  cet  or.  L’année  qui 
suivit  cette  bataille,  Aristide  fut  élu  archonte  éponyme. 
Il  est  vrai  que  Démétrius  de  Phalère  ne  met  cette  élec¬ 
tion  que  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  et  après  la  bataille 
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de  Platée,  mais  dans  les  registres  publics,  à  la  suite  de 
l’archonte  Xanthippide,  sous  lequel  Mardonius  fut  battu 
à  Platée,  on  ne  trouve  pas  dans  une  longue  succession 
d’archontes  le  nom  d’Aristide,  au  lieu  qu’il  suit  immé¬ 
diatement  l’archonte  Phanippe,  sous  lequel  les  Grecs 
gagnèrent  la  bataille  de  Marathon. 

De  toutes  les  vertus  qu’Aristide  possédait,  celle  que 
le  peuple  admirait  le  plus ,  c’était  sa  justice,  parce  que 
l’usage  de  cette  vertu  est  plus  habituel ,  et  que  les  effets 
s’en  répandent  sur  plus  de  monde.  Aussi,  tout  simple 
particulier  et  tout  pauvre  qu’il  était,  il  obtint  le  surnom 
de  Juste  :  titre  le  plus  digne  des  rois  et  des  dieux,  et 
qu’aucun  prince  ni  aucun  tyran  n’a  jamais  ambitionné. 
Flattés  des  surnoms  de  Poliorcète ,  de  Céraunus ,  de  Ni- 
canor,  ou  même  de  ceux  d’Aigles  et  de  Vautours ,  ils  ont 
préféré  la  gloire  des  titres  qui  marquent  la  force  et  la 
puissance  à  celle  des  dominations  qui  désignent  la  vertu. 

Mais  ce  surnom  de  Juste,  qui  d’abord  avait  concilié 
à  Aristide  la  bienveillance  générale,  finit  par  lui  attirer 
l’envie.  Thémistocle  surtout  ne  cessait  de  répandre 
parmi  le  peuple  qu’Aristide  en  terminant  seul  toutes  les 
affaires  comme  juge  ou  comme  arbitre  avait  réellement 
aboli  tous  les  tribunaux  et  s’était  formé  par  là,  sans 
qu’on  s’en  aperçût,  une  tyrannie  qui  n’avait  pas  besoin 
de  satellites  pour  se  soutenir.  Le  peuple,  fier  de  sa  der¬ 
nière  victoire  et  qui  se  croyait  digne  des  plus  grands 
honneurs  ,  souffrait  impatiemment  ceux  des  citoyens 
dont  la  réputation  et  la  gloire  effaçaient  celles  des  autres. 
Tous  les  habitants  des  bourgs  s’étant  donc  assemblés 
dans  la  ville,  et  cachant  sous  une  crainte  affectée  de  la 
tyrannie  l’envie  qu’ils  portaient  à  sa  gloire,  le  condam¬ 
nèrent  au  ban  de  l’ostracisme.  Ce  ban  n’était  pas  une 
punition  infligée  à  des  coupables  :  pour  le  voiler  sous 
un  nom  spécieux,  on  l’appelait  un  affaiblissement,  une 
diminution  d’une  puissance  et  d’une  grandeur  qui  pou¬ 
vaient  devenir  dangereuses.  Ce  n’était  au  fond  qu’une 
satisfaction  modérée  qu’on  accordait  à  l’envie,  qui, 
au  lieu  d’exercer  sur  ceux  qui  lui  déplaisaient  une  ven¬ 
geance  irréparable ,  exhalait  sa  malveillance  dans  un 
exil  de  dix  ans.  Mais  lorsqu’on  en  fut  venu  jusqu’à  con- 
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damner  par  ce  ban  honorable  des  hommes  aussi  mépri 
sables  que  méchants,  et  en  particulier  un  Hyperbolus, 
qui  fut  le  dernier  contre  lequel  on  l’employa,  les  Athé¬ 
niens  cessèrent  d’en  faire  usage.  Voici  à  quelle  occa¬ 
sion  cet  Hyperbolus  fut  banni  :  Alcibiade  et  Nicias,  qui 
dans  ce  temps-là  avaient  le  plus  de  pouvoir  dans  la  ville, 
étaient  à  la  tète  de  deux  factions  opposées.  Voyant  que 
le  peuple  allait  faire  usage  de  l’ostracisme,  et  que  l’un 
des  deux  serait  certainement  banni,  ils  eurent  ensemble 
une  conférence,  où,  réunissant  leurs  partis,  ils  firent 
tomber  la  condamnation  sur  Hyperbolus.  Le  peuple, 
indigné  de  l’avilissement  et  du  déshonneur  imprimés  à 
l’ostracisme,  y  renonça,  et  l'abolit  pour  toujours. 

Je  vais  donner  en  peu  de  mots  une  idée  de  la  manière 
dont  on  y  procédait.  Chaque  citoyen  prenait  une  co¬ 
quille,  sur  laquelle  il  écrivait  le  nom  de  celui  qu’il  vou¬ 
lait  bannir,  et  la  portait  dans  un  endroit  de  la  place  pu¬ 
blique,  fermé  circulairement  par  une  cloison  de  bois. 
Les  magistrats  comptaient  d’abord  le  nombre  des  co¬ 
quilles,  car  s’il  y  en  avait  moins  de  six  mille  l’ostra¬ 
cisme  n’avait  pas  lieu;  ensuite  on  mettait  à  part  chacun 
des  noms  écrits,  et  celui  dont  le  nom  se  trouvait  sur 
un  plus  grand  nombre  de  coquilles  était  banni  pour  dix 
ans,  et  conservait  la  jouissance  de  ses  biens.  Le  jour 
qu’ Aristide  fut  banni,  un  paysan  grossier,  qui  ne  savait 
pas  écrire ,  pendant  qu’on  écrivait  les  noms  sur  les 
coquilles,  donna  la  sienne  à  Aristide,  qu’il  prit  pour 
un  homme  du  peuple,  et  le  pria  d’écrire  le  nom  d’A¬ 
ristide;  celui-ci,  fort  surpris,  demande  à  cet  homme  si 
Aristide  lui  a  fait  quelque  tort  :  «  Aucun,  répondit  le 
»  paysan,  je  ne  le  connais  même  pas;  mais  je  suis  las 
»  de  l’entendre  partout  appeler  le  Juste.  »  Aristide  écrit 
son  nom  sans  lui  dire  un  seul  mot,  et  lui  rend  sa  co¬ 
quille.  En  sortant  de  la  ville  pour  aller  à  son  exil ,  il 
leva  les  mains  au  ciel,  et  faisant,  comme  on  peut  le 
croire,  une  prière  tout  opposée  à  celle  d’Achille,  il  de¬ 
manda  aux  dieux  que  les  Athéniens  ne  se  trouvassent 
jamais  dans  une  situation  assez  fâcheuse  pour  se  sou¬ 
venir  d’Aristide. 

Trois  ans  après,  lorsque  Xerxès  traversait  la  Thés- 


ARISTIDE. 


91 


salie  et  la  Béotie  pour'  entrer  dans  l’Attique  (1) ,  les 
Athéniens  révoquèrent  la  loi  d’exil  portée  contre  Aris¬ 
tide,  et  firent  un  décret  qui  rappelait  tous  les  bannis  : 
ils  craignaient  surtout  qu’Aristide  ,  se  joignant  à  leurs 
ennemis,  ne  corrompît  un  grand  nombre  de  citoyens  et 
ne  les  fît  passer  dans  le  parti  des  Barbares;  mais  ils  ju¬ 
geaient  bien  mal  de  ce  grand  homme,  qui  même  avant 
ce  décret  avait  toujours  exhorté  et  encouragé  les  Grecs 
à  défendre  leur  liberté.  Lors  même  qu’après  le  décret 
Thémistocle  eut  été  nommé  général ,  il  l’aida  en  tout  de 
sa  personne  et  de  ses  conseils;  et,  n’ayant  en  vue  que  le 
salut  public,  il  concourut  à  élever  au  plus  haut  point  de 
gloire  son  plus  grand  ennemi  :  car  le  général  Eury- 
biade  voulant  s’éloigner  de  Salamine,  et  les  vaisseaux 
des  Barbares,  qui  s’étaient  saisis  la  nuit  des  passages, 
ayant  formé  une  enceinte  autour  des  îles,  sans  qu’au¬ 
cun  des  Grecs  s’aperçût  qu’ils  étaient  enveloppés,  Aris¬ 
tide  partit  d’Egine,  et  traversa  avec  le  plus  grand  dan¬ 
ger,  la  flotte  ennemie  :  arrivé  la  nuit  même  à  la  tente 
de  Thémistocle,  il  le  fait  sortir  seul ,  et  lui  parle  en  ces 
termes  : 

«  Thémistocle,  si  nous  sommes  sages,  nous  laisse- 
»  rons  désormais  cette  vaine  et  puérile  jalousie  qui  nous 
»  a  jusqu’ici  agités,  et  dès  à  présent  nous  en  prendrons 
»  une  autre  plus  honorable  et  plus  salutaire  ,  en  com- 
»  battant  à  l’envi  de  l’un  de  l’autre  à  qui  sauvera  la 
»  Grèce  :  vous  en  remplissant  les  devoirs  d’un  général 
»  habile ,  et  moi  en  vous  secondant  de  ma  tète  et  de 
»  mon  bras.  J’apprends  que  vous  êtes  le  seul  qui  don- 
»  niez  des  conseils  raisonnables,  en  proposant  aux  Grecs 
»  de  combattre  au  plus  tôt  dans  ces  détroits.  Vos  alliés 
»  s’opposent  à  cet  avis,  mais  vos  ennemis  eux-mêmes 
»  semblent  le  favoriser.  Devant  et  derrière,  partout  leurs 
»  vaisseaux  couvrent  la  mer  autour  de  vous,  en  sorte 
»  que  les  Grecs,  qu’ils  le  veuillent  ou  non,  sont  forcés 
»  de  combattre  et  d’agir  en  gens  de  cœur,  car  il  ne  reste 
»  plus  de  chemin  pour  la  fuite.  —  Aristide,  lui  répon- 
»  dit  Thémistocle,  je  souhaiterais  que  vous  n’eussiez  pas 

(1)  La  première  année  de  la  75°  olympiade,  480  ans  avant  J.-C. 
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»  l’avantage  de  vous  être  montré  meilleur  que  moi; 
»  mais  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  surpasser  par  mes 
»  actions  l’exemple  admirable  que  vous  me  donnez.  » 
En  même  temps  il  lui  communiqua  la  ruse  qu’il  avait 
employée  pour  tromper  le  Barbare;  après  quoi  il  l’ex¬ 
horta  d’aller  persuader  Eurybiade,  qui  avait  plus  de 
confiance  en  Aristide  qu’en  Tliémistocle,  et  de  lui  faire 
entendre  qu’il  n’y  avait  de  salut  pour  eux  qu’à  combat¬ 
tre  sur  mer.  Dans  le  conseil  que  tinrent  les  généraux, 
Clêocrite  de  Corinthe  ayant  dit  à  Tliémistocle  qu’Aristide 
n’approuvait  pas  son  conseil,  puisque,  étant  présent  à 
la  délibération,  il  ne  disait  rien  :  «  Je  ne  me  serais  point 
»  tu,  lui  dit  Aristide,  si  l’avis  de  Tliémistocle  ne  m’a- 
»  vait  paru  le  meilleur  qu’on  put  suivre;  mon  silence 
»  n’est  pas  l’effet  de  mon  affection  pour  lui,  mais  la 
»  marque  de  mon  consentement.  » 

Pendant  que  les  capitaines  grecs  délibéraient  ensem¬ 
ble,  Aristide  voyant  que  la  petite  île  de  Psyttalie,  située 
dans  le  détroit,  en  face  de  Salamine,  était  pleine  de 
troupes  ennemies  ,  embarque  promptement  sur  des 
esquifs  les  plus  ardents  et  les  plus  aguerris  des  fantas¬ 
sins;  et  étant  descendu  à  Psyttalie,  il  charge  brusque¬ 
ment  les  Barbares,  et  les  taille  tous  en  pièces,  à  l’ex¬ 
ception  des  plus  considérables,  qu’il  fait  prisonniers. 
De  ce  nombre  étaient  trois  fils  de  Sandaucé  ^œur  de 
Xerxès,  qu’Aristide  envoya  sur-le-champ  à  Tliémistocle  ; 
et  sur  l’ordre  qu’en  donna,  dit-on,  en  vertu  d'un  oracle, 
le  devin  Euphrarilidas ,  ils  furent  immolés  à  Bacchus 
Omestes.  Aristide  plaça  autour  de  cette  île  ce  qu’il  avait 
de  meilleurs  soldats,  avec  ordre  de  recevoir  ceux  qui  y 
seraient  poussés  par  la  violence  des  vagues ,  afin  de 
sauver  les  alliés,  et  de  ne  pas  laisser  échapper  un  seul 
ennemi.  Car  ce  fut  auprès  de  Psyttalie  que  se  firent  les 
chocs  les  plus  violents  des  vaisseaux  et  les  plus  grands 
efforts  des  combattants. Aussi  les  vainqueurs  choisirent- 
ils  cette  île  pour  y  dresser  leur  trophée. 

Après  la  bataille,  Tliémistocle,  pour  sonder  Aristide, 
lui  dit  qu’ils  venaient  de  remporter  une  grande  victoire, 
mais  qu’il  restait  quelque  chose  de  plus  important  à 
faire  :  c’était  de  prendre  l’Asie  dans  l’Europe,  en  faisant 
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tout  de  suite  voile  vers  l’HelIespont,  pour  rompre  le 
pont  que  Xerxès  y  avait  construit.  A  celte  proposition, 
Aristide  jette  un  grand  cri ,  et  dit  à  Thémistocle  qu’il 
fallait  rejeter  bien  loin  un  pareil  projet;  qu’on  devait, 
au  contraire,  chercher  tous  les  moyens  possibles  de 
chasser  au  plus  tôt  le  Mède  hors  de  la  Grèce,  et  de 
peur  que,  s’y  voyant  enfermé  sans  aucun  espoir  de  re¬ 
traite,  quand  il  lui  restait  encore  une  si  puissante  ar¬ 
mée,  la  nécessité  ne  le  portât  à'  se  défendre  en  déses¬ 
péré.  Alors  Thémistocle  envoie  une  seconde  fois  à  Xerxès 
un  homme  de  confiance  :  c’était  un  eunuque  du  nombre 
des  prisonniers,  nommé  Arnace,  qu’il  charge  de  lui  dire 
en  secret  que  les  Grecs  voulaient  à  toute  force  aller 
rompre  le  pont  de  bateaux  qu’il  avait  laissé  sur  l’Hel- 
lespont;mais  que  Thémistocle,  qui  s’intéressait  à  la 
sûreté  du  roi,  faisait  tous  ses  efforts  pour  les  en  dé¬ 
tourner.  Xerxès,  que  cet  avis  remplit  de  frayeur,  se 
hâte  de  regagner  l’Hellespont  avec  toute  sa  flotte,  et 
laisse  Mardonius  en  Grèce  avec  l’armée  de  terre,  com¬ 
posée  de  ses  meilleures  troupes  et  forte  de  trois  cent 
mille  hommes. 

De  si  grandes  forces  le  rendaient  encore  redoutable  : 
plein  de  confiance  en  son  infanterie,  il  écrivait  aux 
Grecs  les  lettres  les  plus  menaçantes.  «  Vous  avez  vaincu, 
»  disait-il,  sur  vos  vaisseaux,  des  hommes  accoutumés 
»  à  combattre  sur  terre,  et  qui  ne  savent  pas  manier  la 
»  rame.  Mais  aujourd’hui  nous  sommes  dans  les  plaines 
»  de  la  Thessalie,  et  la  Béotie  nous  offre  ses  vastes 
»  campagnes  ,  où  la  cavalerie  et  les  gens  de  pied  peu- 
»  vent  déployer  leur  courage.  »  Il  écrivit  en  particulier 
aux  Athéniens  pour  leur  promettre,  de  la  part  du  roi , 
de  rétablir  leur  ville,  de  leur  donner  de  grandes  sommes 
d’argent  et  de  leur  assurer  l’empire  de  la  Grèce,  s’ils 
voulaient  renoncer  à  la  guerre.  Les  Lacédémoniens, 
informés  de  ces  propositions,  et  en  craignant  l’elfet, 
envoyèrent  des  ambassadeurs  aux  Athéniens  pour  les 
prier  de  faire  passer  à  Sparte  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  et  de  recevoir  d’eux  tout  ce  qu’il  faudrait  pour 
l’entretien  de  leurs  vieillards;  car  le  peuple  qui  avait 
perdu  sa  ville  et  son  territoire,  était  réduit  au  plus 
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pressant  besoin.  Les  Athéniens  n’eurent  pas  plus  tôt 
entendu  les  ambassadeurs  que,  par  un  décret  dont  Aris¬ 
tide  était  l’auteur,  ils  leur  firent  cette  admirable  ré¬ 
ponse  :  «  Nous  pardonnons  à  nos  ennemis  d’avoir  pu 
.  »  croire  que  tout  s’achetait  à  prix  d’argent,  eux  qui  ne 
»  connaissent  rien  de  plus  précieux.  Mais  nous  en  vou- 
»  Ions  aux  Lacédémoniens,  qui,  ne  considérant  que  la 
»  disette  et  la  pauvreté  actuelle  des  Athéniens,  ne  se 
»  souviennent  plus  de  leur  vertu  et  de  leur  magnani- 
»  mité,  et  les  invitent,  par  l’appât  de  quelques  vivres, 
»  à  combattre  pour  le  salut  de  la  Grèce.  »  Aristide, 
ayant  inséré  cette  réponse  dans  le  décret,  fit  entrer  les 
ambassadeurs  dans  l’assemblée,  et  les  chargea  de  dire 
aux  Spartiates  qu’il  n’y  avait  pas  assez  d’or,  ni  sur  la 
terre  ni  dans  ses  entrailles,  pour  faire  trahir  aux  Athé¬ 
niens  la  liberté  de  la  Grèce.  Ensuite,  s’adressant  aux 
ambassadeurs  de  Mardonius,  il  leur  dit,  en  leur  mon¬ 
trant  le  soleil  :  «  Tant  que  cet  astre  poursuivra  sa  route, 
»  les  Athéniens  feront  la  guerre  aux  Perses,  pour  ven- 
»  ger  le  dégât  de  leurs  terres,  la  profanation  et  l’in— 
»  cendie  de  leurs  temples.  »  Il  fit  aussi  décréter  que  les 
prêtres  chargeraient  de  leurs  malédictions  quiconque 
proposerait  de  faire  alliance  avec  les  Mèdes  ou  d’aban¬ 
donner  le  parti  des  Grecs. 

Mardonius  entra  donc  pour  la  seconde  fois  dans  l’At- 
lique  (1),  et  les  Athéniens  passèrent  encore  à  Salamine. 
Aristide,  envoyé  à  Lacédémone,  se  plaignit  de  la  len¬ 
teur  des  Spartiates  et  de  cette  négligence  qui  leur  fai¬ 
sait  de  nouveau  livrer  Athènes  aux  Barbares;  il  les 
pressa  d’envoyer  leurs  troupes  au  secours  de  ce  qui 
restait  encore  de  la  Grèce.  Les  éphores,  après  l’avoir 
écouté,  passèrent  le  reste  de  la  journée  en  fêles  et  en 
réjouissances,  car  ils  célébraient  alors  les  fêles  Hyacin- 
thies.  Mais  la  nuit  ils  choisirent  cinq  mille  Spartiates, 
qui  prirent  chacun  sept  Ilotes,  et  ils  les  firent  partir, 
sans  en  rien  dire  aux  ambassadeurs  d’Athènes.  Lorsque 
ensuite  Aristide  se  présenta  une  seconde  fois  au  conseil, 
pour  y  recommencer  ses  plaintes,  les  éphores  lui  dirent 


(1)  Dix  mois  après  que  Xerxès  se  fut  rendu  maître  d’Athènes. 
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en  riant  qu’il  rêvait  sans  doute,  ou  qu’il  dormait;  que 
leur  armée  était  déjà  à  Oristie,  et  marchait  contre  les 
étrangers  :  c’est  le  nom  que  les  Lacédémoniens  don¬ 
nent  aux  Barbares.  Aristide  leur  répondit  que  ce  n’était 
pas  le  moment  de  rire  et  de  jouer  leurs  alliés,  au  lieu 
de  tromper  leurs  ennemis.  Tel  est  le  récit  d’Idoménée; 
mais  dans  le  décret  Aristide  n’est  pas  nommé  au  nom¬ 
bre  des  ambassadeurs;  on  n’y  voit  que  Gimon,  Xan- 
thippe  et  Myronides. 

Elu  général  des  Athéniens  pour  la  bataille  qui  devait 
se  donner,  il  prit  huit  mille  hommes  de  pied,  et  se  ren¬ 
dit  à  Platée,  où  il  fut  joint  par  Pausanias;  les  autres 
troupes  grecques  arrivaient  successivement  en  foule. 
L’armée  des  Barbares,  campée  le  long  de  l’Asopus,  oc¬ 
cupait  une  si  vaste  étendue  de  terrain,  qu’elle  ne  s’était 
pas  même  retranchée;  elle  avait  seulement  placé  ses 
bagages  et  ce  qu’elle  avait  de  plus  précieux  dans  un 
espace  carré ,  fermé  d’une  muraille  dont  chaque  côté 
avait  dix  stades  de  longueur.  Un  devin  d’Elée,  nommé 
Tisamène  ,  avait  prédit  à  Pausanias  et  à  tous  les  Grecs 
qu’ils  remporteraient  la  victoire  s’ils  n’attaquaient  pas, 
et  qu’ils  ne  fissent  que  se  défendre.  Aristide,  de  son  côté  , 
ayant  envoyé  à  l’oracle  de  Delphes,  le  dieu  lui  répondit 
que  les  Athéniens  triompheraient  de  leurs  ennemis  s’ils 
faisaient  des  prières  à  Jupiter,  à  Junon,  protectrice  du 
Cithéron,  à  Pan  et  aux  nymphes  Sphragitides;  s’ils  sa¬ 
crifiaient  aux  héros  Androcrate,  Leucon,  Pisandre,  Dé- 
mocratès,  Hipsion,  Actéon  et  Polyïde;  et  qu’ils  ne  ris¬ 
quassent  de  bataille  que  dans  leur  propre  pays,  sur  le 
champ  de  Gérés  Eleusinienne  et  de  Proserpine.  Gel  oracle 
jeta  Aristide  dans  une  grande  perplexité;  car  ces  héros 
que  le  dieu  ordonnait  d’honorer  par  des  sacrifices  étaient 
les  ancêtres  des  Platéens;  et  l’antre  des  nymphes  Sphra¬ 
gitides  était  sur  une  des  croupes  du  mont  Cithéron,  qui 
regardait  le  couchant  d’été.  Il  y  avait,  dit-on,  autrefois 
dans  cet  antre  un  oracle  qui  inspirait  la  plupart  des  ha¬ 
bitants  du  pays;  d’où  on  les  avait  appelés  Nympholep- 
tes  (1).  Ne  promettre  donc  la  victoire  aux  Athéniens 


(1)  Possédés  par  les  Nymphes. 
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qu’autant  qu’ils  combattraient  dans  le  champ  de  Gérés 
Eleusinienne,  c’était  rappeler  et  transporter  de  nouveau 
la  guerre  dans  le  sein  de  l’Attique. 

Cependant  Arimneste ,  général  des  Platéens,  eut  un 
songe  dans  lequel  il  crut  voir  Jupiter  Sauveur,  qui  lui 
demandait  ce  que  les  Grecs  avaient  résolu.  «  Seigneur, 
»  lui  répondit  Arimneste,  nous  décamperons  demain, 
»  pour  mener  l’armée  à  Eleusis;  et  suivant  l’oracle  d’A- 
»  pollon,  y  combattre  contre  les  Barbares.  —  Les  Grecs 
»  sont  dans  une  grande  erreur,  répliqua  Jupiter;  le  lieu 
»  désigné  par  l’oracle  est  ici  même,  aux  environs  de 
»  Platée;  et,  s’ils  cherchent  bien,  ils  le  trouveront.  » 
Après  une  vision  si  claire,  Arimneste  est  à  peine  éveillé, 
qu’il  fait  appeler  les  plus  vieux  et  les  plus  instruits  de 
ses  concitoyens  :  il  confère  avec  eux,  et,  ayant  examiné 
la  chose  avec  attention,  on  trouve  enfin  que  près  de  la 
ville  d’Hypsies,  au  pied  du  Githéron,  il  y  avait  un  vieux 
temple  de  Gérés  Eleusinienne  et  de  Proserpine.  Aussitôt 
il  va  prendre  Aristide,  et  le  mène  sur  le  lieu  même; 
ils  le  trouvèrent  très-commode  pour  y  ranger  en  bataille 
une  armée  qui  serait  faible  en  cavalerie,  parce  que  le 
pied  du  Githéron,  qui  s’étend  jusqu’à  ce  temple,  rend 
les  extrémités  de  la  plaine  impraticables  aux  gens  de 
cheval.  C’était  là  aussi  la  chapelle  du  héros  Androcrate, 
tout  environnée  d’arbres  épais.  Et  afin  qu’il  ne  manquât 
rien  de  ce  que  le  dieu  prescrivait  pour  espérer  la  vic¬ 
toire  ,  les  Platéens ,  sur  la  proposition  d’Arimneste ,  or¬ 
donnèrent,  par  un  décret,  que  les  bornes  qui  séparaient 
l’Attique  de  leur  pays  seraient  enlevées;  et  ils  cédèrent 
aux  Athéniens  toute  cette  partie  de  leur  territoire,  afin 
qu’aux  termes  de  l’oracle  ils  pussent  combattre  pour  la 
Grèce  dans  leur  propre  pays.  Cette  libéralité  des  Pla¬ 
téens  devint  si  célèbre,  que,  bien  des  années  après, 
Alexandre,  déjà  maître  de  l’Asie,  ayant  rétabli  les  mu¬ 
railles  de  Platée,  fit  publier  par  un  héraut,  aux  jeux 
Olympiques,  que  le  roi  de  Macédoine  donnait  par  là  aux 
Platéens  la  récompense  de  leur  vertu  et  de  la  généro¬ 
sité  avec  laquelle,  dans  la  guerre  des  Mèdes,  ils  avaient 
cédé  aux  Athéniens  une  partie  de  leur  pays,  et  montré 
le  plus  grand  zèle  pour  le  salut  de  la  Grèce. 
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Quand  on  rangea  l’armée  en  bataille,  il  s’éleva  une 
dispute  entre  les  Tégéates  et  les  Athéniens,  sur  le  poste 
qu’ils  occuperaient  les  uns  et  les  autres.  Les  Tégéates 
soutenaient  que,  comme  les  Lacédémoniens  comman¬ 
daient  toujours  l’aile  droite,  ils  devaient  avoir  le  com¬ 
mandement  de  l’aile  gauche;  et,  pour  justifier  leur 
prétention,  ils  vantaient  les  services  de  leurs  ancêtres. 
Les  Athéniens  indignés  étaient  près  de  s’emporter,  lors¬ 
que  Aristide,  s’avançant  au  milieu  des  troupes  :  «  La 
»  conjoncture  présente,  leur  dit-il,  ne  permet  pas  de 
»  contester  aux  Tégéates  leur  noblesse  et  leurs  exploits. 
«  Mais  nous  dirons  à  vous,  Spartiates,  et  à  tous  les 
»  autres  Grecs,  que  le  poste  qu’on  occupe  n’ôte  ni  ne 
»  donne  le  courage  :  quelque  rang  qui  nous  soit  assi- 
»  gné,  nous  ferons  en  sorte  de  le  bien  défendre  et  de  le 
»  rendre  honorable ,  afin  de  ne  pas  ternir  la  gloire  de 
»  nos  premiers  combats.  Nous  sommes  venus  non  pour 
»  nous  disputer  avec  nos  alliés,  mais  pour  combattre 
»  nos  ennemis;  non  pour  vanter  nos  ancêtres,  mais 
»  pour  nous  montrer,  comme  eux,  des  gens  de  coeur, 
»  aux  yeux  de  toute  la  Grèce.  Ce  combat  va  faire  voir 
»  quel  degré  d’estime  méritent  de  la  part  des  Grecs  les 
»  villes,  les  généraux  et  les  soldats.  »  Ce  discours  d’A¬ 
ristide  fit  tant  d’impression  sur  les  généraux  et  sur  tous 
les  capitaines  qui  étaient  présents  au  conseil ,  qu’ils 
décidèrent  en  faveur  des  Athéniens,  et  leur  donnèrent 
le  commandement  de  l’aile  gauche. 

Pendant  que  la  Grèce  entière  était  dans  l’attente  de 
l’événement,  et  que  les  Athéniens  en  particulier  se  trou¬ 
vaient  dans  la  situation  la  plus  critique,  plusieurs  ci¬ 
toyens  des  familles  les  plus  nobles  et  les  plus  riches, 
que  la  guerre  avait  ruinés,  et  qui,  ayant  perdu  avec 
leur  fortune  la  gloire  et  l’autorité  dont  ils  jouissaient , 
voyaient  en  d’autres  mains  les  honneurs  et  les  dignités, 
s’assemblèrent  secrètement  dans  une  maison  de  Platée, 
et  conspirèrent  de  renverser  à  Athènes  le  gouvernement 
populaire;  ou,  s’ils  ne  pouvaient  y  réussir,  de  perdre 
la  Grèce  entière  et  de  la  livrer  aux  Barbares.  Cette  cons¬ 
piration  se  tramait  au  milieu  du  camp;  et  la  corruption 
avait  déjà  fait  de  grands  progrès,  lorsque  Aristide  en 

5» 


Grecs  illustres.  —  Tome  T. 
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fut  averti.  Effrayé  d’abord,  à  cause  de  la  conjoncture  où 
l’on  se  trouvait,  il  crut  cependant  qu’il  ne  fallait  ni  né¬ 
gliger  ni  publier  entièrement  une  affaire  de  cette  na¬ 
ture;  ignorant  jusqu’à  quel  nombre  de  personnes  la 
complicité  pouvait  s’étendre,  il  aima  mieux  donner  quel¬ 
que  atteinte  à  la  justice  que  de  risquer  le  salut  public. 
De  tous  les  coupables  il  n’en  fit  arrêter  que  huit;  et, 
dans  ce  nombre  même,  les  deux  seuls  dont  on  com¬ 
mença  le  procès,  parce  qu’ils  étaient  le  plus  chargés, 
Eschine,  du  bourg  de  Lampres,  et  Agésias,  du  bourg 
d’Acharnes,  s’enfuirent  du  camp  pendant  qu’on  faisait 
les  informations.  Il  mit  les  autres  en  liberté,  et,  leur 
laissant  les  moyens  de  se  rassurer  et  de  se  repentir, 
dans  la  pensée  qu’ils  n’avaient  pas  été  trouvés  coupa¬ 
bles,  il  leur  donna  à  entendre  que  le  champ  de  bataille 
serait  pour  eux  un  tribunal  où  ils  pourraient  se  justifier 
et  faire  voir  qu’ils  n’avaient  jamais  eu  pour  leur  patrie 
que  des  intentions  pures. 

Cependant  Mardonius,  pour  essayer  les  forces  des 
Grecs  par  l’endroit  où  il  était  lui-même  le  plus  fort, 
envoya  sa  cavalerie  escarmoucher  contre  eux.  Ils  étaient 
campés  au  pied  du  mont  Cithéron,  dans  des  lieux  forts 
et  pierreux;  les  Mégariens  seuls,  au  nombre  de  trois 
mille,  étaient  postés  dans  la  plaine.  Aussi  furent-ils 
malmenés  par  cette  cavalerie,  qui  pouvait  les  approcher 
et  les  assaillir  de  tous  côtés.  Hors  d’état  de  résister 
seuls  à  celte  multitude  de  Barbares,  ils  envoyèrent  à 
Pausanias  en  diligence,  pour  lui  demander  du  secours. 
A  celle  nouvelle,  Pausanias,  voyant  déjà  le  camp  des 
Mégariens  comme  couvert  sous  une  grêle  de  traits  et 
de  dards  ,  qui  les  forçait  de  se  resserrer  en  un  très- 
petit  espace,  et  ne  pouvant  lui-même  aller  contre  cette 
cavalerie  avec  la  phalange  pesamment  armée  des  Spar¬ 
tiates,  voulut  piquer  d’émulation  ceux  des  capitaines 
grecs  qu’il  avait  auprès  de  lui,  et  leur  inspirer  l’ardeur 
de  marcher  contre  les  Perses,  pour  soutenir  les  Méga¬ 
riens.  Personne  n’y  paraissant  disposé,  Aristide,  au 
nom  des  Athéniens,  se  charge  de  le  faire;  et  sur-le 
champ  il  en  donne  l’ordre  à  Olympiodore,  le  plus  brave 
de  ses  chefs  de  bande,  qui  commandait  une  compagnie 
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de  trois  cents  hommes  et  quelques  gens  de  trait  mêlés 
parmi  eux.  Ils  furent  prêts  en  un  moment,  et  fondirent 
sur  les  Barbares. 

Masistius,  général  de  la  cavalerie  des  Perses,  homme 
d’une  force  prodigieuse,  remarquable  par  sa  taille  et  sa 
bonne  mine,  les  voyant  venir  à  lui,  tourne  bride  et 
pique  droit  à  eux.  Les  Athéniens  l’attendent  de  pied 
ferme,  et  il  se  livre  là  un  combat  rude  et  opiniâtre,  les 
deux  partis  voulant  juger  par  l’issue  de  cette  escar¬ 
mouche*  du  succès  de  la  bataille.  Mais  enfin  le  cheval 
de  Masistius  ayant  été  blessé  d’une  flèche  renversa  par 
terre  ce  général,  qui,  une  fois  tombé,  ne  put  se  relever, 
retenu  par  le  poids  de  ses  armes.  Les  Athéniens,  qui 
coururent  aussitôt  sur  lui,  ne  pouvaient  venir  à  bout 
de  le  tuer,  parce  qu’il  avait  non-seulement  la  poitrine 
et  la  tète,  mais  encore  les  jambes  et  les  bras  couverts 
de  lames  d’or,  d’airain  et  de  fer.  Enfin  un  soldat  lui 
ayant  enfoncé  le  bois  de  sa  pique  dans  l’œil,  que  la  vi¬ 
sière  de  son  casque  laissait  à  découvert,  il  mourut  de 
cette  blessure.  Les  Perses,  abandonnant  son  corps ,  pri¬ 
rent  la  fuite.  Les  Grecs  connurent  la  grandeur  de  cet 
avantage ,  non  par  le  nombre  des  morts,  car  il  en  resta 
peu  sur  la  place,  mais  par  le  deuil  qu’en  firent  les  Bar¬ 
bares,  qui  furent  si  affligés  dé  la  mort  de  Masistius, 
qu’ils  se  rasèrent  la  tête,  qu’ils  coupèrent  les  crins  de 
leurs  chevaux  et  de  leurs  mulets,  et  remplirent  tous  les 
environs  de  cris  et  de  gémissements,  que  leur  arrachait 
la  perte  d’un  général  qui  ne  le  cédait  qu’à  Mardonius  en 
courage  et  en  autorité.  » 

Après  cette  première  action ,  les  deux  armées  restè¬ 
rent  longtemps  sans  combattre;  car  les  devins  promet¬ 
taient  également  la  victoire  aux  Perses  et  aux  Grecs, 
s’ils  restaient  sur  la  défensive;  ils  les  menaçaient  d’une 
défaite  s’ils  étaient  agresseurs.  Enfin  Mardonius,  qui 
n’avait  plus  de  vivres  que  pour  peu  de  jours,  et  qui 
voyait  les  Grecs  se  fortifier  de  plus  en  plus  par  les  nou¬ 
velles  troupes  qui  leur  arrivaient,  impatient  de  ces  dé¬ 
lais,  résolut  d’y  mettre  tin  et  de  passer  le  lendemain 
dès  le  point  du  jour  le  fleuve  Asopus,  pour  surprendre 
les  Grecs,  qui  ne  s’attendraient  pas  à  cette  attaque  II 
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donna  donc  le  soir  des  ordres  à  ses  officiers;  mais  à 
minuit  un  homme  à  cheval  s’approche  du  camp  des 
Grecs,  et  dit  aux  sentinelles  qu’il  veut  parler  à  l’Athé- 
nien  Aristide.  Ce  général  vient  promptement;  et  l’in¬ 
connu  prenant  la  parole  :  «  Je  suis,  dit-il  à  Aristide, 

»  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  qui,  par  amitié  pour 
»  vous,  m’expose  au  plus  grand  danger  :  je  viens  vous 
»  prévenir  d’une  surprise  qui,  en  vous  étonnant,  pour- 
»  rait  vous  faire  combattre  avec  moins  de  courage.  Mar- 
»  donius  doit  vous  attaquer  demain,  non  qu’il  ait  quel- 
»  que  bonne  espérance  ou  une  confiance  bien  fondée, 

»  mais  parce  qu'il  manque  de  vivres.  Ses  devins  eux- 
»  mômes,  par  les  présages  sinistres  des  victimes,  par 
»  des  oracles  menaçants,  veulent  l’empêcher  de  com- 
»  battre;  et  son  armée  est  dans  la  frayeur  et  le  décou- 
»  ragement.  Il  est  donc  forcé  ou  de  tenter  le  hasard  du 
»  combat,  ou,  s’il  diffère,  de  voir  périr  toute  son  armée.» 
Alexandre,  après  avoir  donné  cet  avis  à  Aristide,  le  prie 
de  le  garder  pour  lui ,  et  d’en  faire  usage  sans  le  com¬ 
muniquer  à  personne.  Aristide  lui  répond  qu’il  ne  peut 
décemment  le  cacher  à  Pausanias,  qui  avait  le  com¬ 
mandement  de  toute  l’armée  (1);  mais  il  lui  promet  de 
n’en  parler  à  aucun  autre  avant  le  combat,  et  l’assure 
que  si  la  Grèce  est  victorieuse,  personne  n’ignorera 
cette  marque  de  courage  et  de  bienveillance  qu’Alexan- 
dre  vient  de  leur  donner.  Après  cet  entretien,  le  roi  de 
Macédoine  s’en  retourne  au  camp;  et  Aristide,  s’étant 
rendu  à  la  tente  de  Pausanias,  lui  communique  ce  qu’il 
venait  d’apprendre.  Ils  mandent  aussitôt  tous  les  offi¬ 
ciers,  et  leur  ordonnent  de  tenir  leur  armée  en  bataille 
et  prèle  à  combattre. 

Cependant  Pausanias,  suivant  le  récit  d’Hérodote,  fit 
part  à  Aristide  du  projet  qu’il  avait  de  faire  passer  les 
Athéniens  à  l’aile  drojte,  pour  les  opposer  aux  Perses, 
avec  lesquels  ils  s’étaient  déjà  mesurés,  et  qu’ils  com¬ 
battraient  par  là  avec  plus  de  courage  :  il  se  réservait  à 
lui-même  l’aile  gauche,  où  il  aurait  en  tète  ceux  des 
Grecs  qui  s’étaient  déclarés  pour  les  Mèdes.  Tous  les 

(1)  Suivant  Hérodote,  Alexandre  lui-même  l’avait  excepté  du  se¬ 
cret  ,  liv.  IX,  chap.  xliv . 
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capitaines  athéniens  se  plaignirent  que  Pausanias  en 
agissait  avec  eux  d’une  manière  hautaine  et  impérieuse, 
en  laissant  tous  les  autres  Grecs  à  leur  poste,  et  trans¬ 
portant  les  seuls  Athéniens,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de 
l’autre,  comme  il  eût  pu  faire  de  ses  Ilotes,  afin  qu’ils 
eussent  en  tète  les  ennemis  les  plus  belliqueux.  Mais 
Aristide  leur  fit  sentir  dans  quelle  erreur  ils  étaient. 
«  Il  y  a  peu  de  jours ,  leur  dit-il ,  qu’ayant  disputé  aux 
»  Tégéates  le  commandement  de  l’aile  gauche,  vous 
»  avez  regardé  comme  un  grand  honneur  de  l’avoir 
»  obtenu.  Maintenant  que  les  Lacédémoniens  vous  cè- 
»  dent  d’eux-mêmes  la  droite,  et  vous  défèrent  par  là 
»  en  quelque  sorte  le  commandement  de  toute  l’armée, 
»  vous  n’ètes  pas  flattés  d’un  poste  si  glorieux,  et  vous 
»  ne  voyez  pas  quel  gain  c’est  pour  vous  d’avoir  à  com- 
»  battre,  non  contre  vos  compatriotes,  qui  ont  avec  vous 
»  une  origine  commune,  mais  contre  les  Barbares,  qui 
»  sont  vos  ennemis  naturels.  »  Frappés  de  ces  repré¬ 
sentations,  ils  changèrent  volontiers  de  poste  avec  les 
Spartiates,  et  l’on  n’entendit  plus  parmi  eux  que  les 
exhortations  qu’ils  se  faisaient  mutuellement  d’avoir 
bon  courage.  «  Les  ennemis,  disaient-ils,  ne  sont  venus 
»  ni  avec  de  meilleures  armes  ni  avec  un  plus  grand 
»  courage  que  ceux  que  nous  avons  vaincus  à  Mara- 
»  thon;  ce  sont  les  mêmes  arcs,  les  mêmes  habits  bro- 
»  dés,  les  mêmes  ornements  d’or  qui  couvrent  des  corps 
»  aussi  efféminés  et  des  âmes  aussi  lâches.  Pour  nous, 
»  ajoutaient-ils,  nous  avons  les  mêmes  armes  et  les 
»  mêmes  corps;  et  notre  confiance  a  encore  été  accrue 
»  par  nos  victoires.  Nous  ne  combattrons  pas  seulement 
»  comme  eux,  pour  la  conquête  d’un  pays  ou  d’une 
»  ville,  mais  pour  maintenir  les  trophées  de  Marathon 
»  et  de  Salamine ,  pour  faire  voir  qu’ils  ont  été  l’ouvrage 
»  des  Athéniens ,  non  celui  de  Miltiade  et  de  la  fortune.  » 
Ils  allèrent  donc  promptement  prendre  leur  nouveau 
poste;  mais  les  Thébains,  informés  de  ce  changement 
par  les  déserteurs,  en  donnèrent  avis  à  Mardonius,  qui 
sur-le-champ,  soit  crainte  d’avoir  en  tête  les  Athéniens, 
soit  ambition  de  se  mesurer  avec  les  Spartiates,  fit  pas¬ 
ser  les  Perses  à  l’aile  droite,  et  les  Grecs  de  son  armée 
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à  l’aile  gauche,  pour  les  opposer  aux  Athéniens.  Pau- 
sanias,  instruit  de  ce  nouvel  ordre  de  bataille,  se  remet 
à  la  droite;  et  aussitôt  Mardonius  reprend  sa  première 
ordonnance,  où  il  était  en  face  des  Lacédémoniens. 
Toute  cette  journée  se  passa  sans  rien  faire.  Le  soir,  les 
Grecs,  ayant  tenu  conseil,  résolurent  de  porter  plus  loin 
leur  camp,  dans  un  poste  où  ils  eussent  plus  commodé¬ 
ment  de  l’eau;  car  les  sources  qui  avoisinaient  leur  camp 
avaient  été  gâtées  et  corrompues  par  la  cavalerie  des 
Barbares.  La  nuit  venue,  les  capitaines  firent  mettre  en 
marche  leurs  compagnies  pour  aller  occuper  le  camp 
qu’on  avait  désigné;  mais  les  troupes  ne  suivaient  pas 
volontiers  ,  ét  on  avait  de  la  peine  à  les  tenir  rassem¬ 
blées.  A  peine  sortis  des  retranchements,  la  plupart  se 
mirent  à  courir  vers  la  ville  de  Platée;  ils  se  répandi¬ 
rent  de  côté  et  d’autre ,  et  dressèrent  leurs  tentes  au 
hasard;  ce  n’était  partout  que  désordre  et  confusion. 
Les  Lacédémoniens  se  trouvèrent  seuls  derrière,  à  la 
vérité  malgré  eux;  mais  Amompharétus,  leur  chef, 
homme  courageux  et  intrépide,  qui  depuis  longtemps 
brûlait  de  combattre  et  soutîrait  impatiemment  tant  de 
retards  et  de  lenteurs,  traita  hautement  cette  marche 
des  alliés  de  désertion  et  de  fuite;  il  déclara  qu’il  n’a¬ 
bandonnerait  pas  son  poste,  et  qu’il  resterait  seul  avec 
ses  Lacédémoniens  pour  y  attendre  Mardonius.  Pausa- 
nias  alla  le  trouver,  et  lui  représenta  .qu’il  fallait  bien 
obéir  à  ce  qui  avait  été  résolu  et  arrêté  dans  le  conseil 
des  Grecs.  Alors  Amompharétus  levant  de  ses  deux  mains 
une  grosse  pierre,  et  la  jetant  aux  pieds  de  Pausanias  : 
«  Voilà,  lui  dit-il,  ma  boule  pour  le  combat.  Je  ne 
»  m’embarrasse  ni  des  conseils  ni  des  résolutions  ti- 
»  mides  des  autres.  »  Pausanias,  incertain  de  ce  qu’il 
doit  faire,  envoie  vers  les  Athéniens,  qui  s’étaient  déjà 
mis  en  marche,  et  les  fait  prier  de  l’attendre,  afin  qu’ils 
puissent  aller  ensemble.  En  même  temps  il  conduit  à 
Platée  le  reste  de  ses  troupes,  dans  l’espérance  de  for¬ 
cer  par  là  Amompharétus  à  le  suivre. 

Cependant  le  jour  parut;  et  Mardonius,  à  qui  les 
Grecs  n’avaient  pu  cacher  le  changement  qu’ils  ve¬ 
naient  de  faire,  mit  son  armée  en  bataille,  et  s’avança 
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contre  les  Lacédémoniens,  au  milieu  des  cris  et  des 
hurlements  de  ses  Barbares,  qui  croyaient  moins  aller 
à  un  combat  qu’à  la  dépouille  des  fuyards  :  peu  s’en  fal¬ 
lut  que  cela  n’arrivât;  car Pausanias,  voyant  approcher 
les  ennemis,  fit  arrêter  la  marche,  et  ordonna  que  cha¬ 
cun  prît  son  poste.  Mais,  soit  colère  contre  Amompha- 
rétus,  soit  surprise  de  cette  attaque  soudaine,  il  oublia 
de  donner  le  mot  aux  Grecs ,  en  sorte  qu’ils  ne  purent 
se  placer  ni  assez  promptement  ni  toüs  ensemble,  mais 
par  pelotons  séparés,  et  lorsque  le  combat  était  pres¬ 
que  engagé.  Pausanias,  qui  faisait  des  sacrifices  sans 
pouvoir  obtenir  des  victimes  favorables,  ordonna  aux 
Lacédémoniens  de  poser  leurs  boucliers,  de  se  tenir 
tranquilles,  et  d’avoir  les  yeux  fixés  sur  lui,  sans  se 
mettre  en  défense  contre  les  Barbares.  Pendant  qu’il 
continuait  ses  sacrifices,  la  cavalerie  ennemie  approchait 
toujours;  déjà  même  elle  lançait  des  traits,  dont  quel¬ 
ques  Spartiates  furent  blessés.  Dans  ce  nombre,  Calli- 
crale,  le  plus  beau  des  Grecs,  l’homme  le  plus  grand  et 
le  mieux  fait  qu’il  y  eût  dans  l'armée,  percé  d’une  llèche 
et  près  d’expirer,  dit  qu’il  n’était  pas  fâché  de  mourir, 
puisqu’il  était  parti  de  sa  maison  avec  la  résolution  de 
donner.sa  vie  pour  le  salut  de  la  Grèce,  mais  qu’il  re¬ 
grettait  de  périr  sans  avoir  pu  frapper  un  seul  coup. 

Si  la  position  des  Spartiates  était  affreuse,  leur  cons¬ 
tance  n’en  fut  que  plus  admirable.  Vivement  pressés  par 
les  ennemis,  ils  ne  se  défendaient  point;  et,  attendant 
l’heure  que  les  dieux  et  leur  général  voudraient  leur 
marquer,  ils  se  laissaient  blesser  et  tuer  à  leur  poste. 
On  rapporte  que  pendant  que  Pausanias  faisait  ses  sa¬ 
crifices  et  ses  prières,  à  quelque  distance  de  la  bataille, 
une  troupe  de  Lydiens,  survenant  tout  à  coup,  enlevè¬ 
rent  ou  renversèrent  tout  ce  qui  servait  au  sacrifice  ;  que 
Pausanias  et  ceux  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui,  étant 
alors  sans  armes,  les  chassèrent  à  coups  de  fouet  et  de 
bâton.  C’est  en  mémoire  de  cet  événement,  et  pour 
imiter  l’incursion  des  Lydiens,  qu’on  célèbre  encore 
aujourd’hui  à  Sparte  une  fête  où  l’on  fouette  les  enfants 
autour  de  l’autel,  et  qu’on  appelle  la  marche  des  Ly¬ 
diens.  Pausanias,  désespéré  de  voir  que  le  devin  immo- 
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lait  inutilement  victimes  sur  victimes,  tourna  son  visage 
baigné  de  larmes  vers  le  temple  de  Junon,  et,  levant  les 
mains  au  ciel ,  il  adressa  ses  prières  à  cette  déesse,  pro¬ 
tectrice  du  Githéron,  et  aux  autres  dieux  tutélaires  du 
pays  de  Plaide,  et  leur  demanda  que  s’il  n’était  pas  dans 
les  destinées  que  les  Grecs  fussent  vainqueurs,  ils  ne 
périssent  au  moins  qu’après  avoir  vendu  chèrement  leur 
vie  et  prouvé  à  leurs  ennemis,  par  des  exploits  mémo¬ 
rables,  que  les  Perses  avaient  affaire  à  des  gens  de  cœur 
et  exercés  à  combattre. 

A  peine  Pausanias  avait-il  achevé  sa  prière  que  les 
victimes  se  trouvèrent  favorables  et  que  les  devins  pro¬ 
mirent  la  victoire.  Aussitôt  il  fit  donner  l’ordre  à  toutes 
les  troupes  de  charger  l’ennemi;  et  dans  l’instant  la  pha¬ 
lange  lacédémonienne,  présentant  l’image  d’un  seul 
corps,  ressemblait  à  une  bêle  féroce  qui  se  hérisse  pour 
s’exciter  au  combat.  Les  Barbares  jugèrent  alors  qu’ils 
allaient  combattre  contre  des  hommes  qui  se  défendraient 
jusqu’à  la  mort.  S’étant  donc  couverts  de  leurs  bou¬ 
cliers  ,  ils  lancent  des  flèches  contre  les  Lacédémoniens, 
qui  de  leur  côté,  se  tenaient  joints  ensemble,  avancent 
toujours,  les  boucliers  serrés,  et,  tombant  sur  les  en¬ 
nemis,  leur  arrachent  leurs  boucliers,  les  frappent  à 
grands  coups  de  pique  sur  le  visage  et  dans  l’estomac, 
et  en  renversent  un  grand  nombre,  qui  opposaient  à 
leurs  efforts  une  vigoureuse  résistance;  car,  de  leurs 
mains  nues  prenant  les  piques  des  Lacédémoniens,  ils 
en  brisaient  un  grand  nombre ;-et,  se  relevant  ensuite, 
ils  tiraient  promptement  leurs  haches  et  leurs  cime¬ 
terres,  combattaient  avec  fureur,  arrachaient  les  bou¬ 
cliers  des  ennemis,  et,  les  saisissant  eux-mêmes  au 
corps,  se  défendaient  avec  le  plus  grand  courage.  Pen¬ 
dant  ce  temps-  là  les  Athéniens  restaient  immobiles  et 
attendaient  toujours  les  Lacédémoniens.  Mais  tout  à 
coup  un  grand  bruit,  comme  des  gens  qui  combattent, 
s’étant  fait  entendre,  et  un  officier,  envoyé  par  Pausa¬ 
nias,  leur  ayant  appris  ce  qui  se  passait,  ils  partent 
aussitôt  et  volent  au  secours  des  Spartiates.  Ils  traver¬ 
sent  la  plaine  pour  aller  du  côté  où  le  bruit  'les  attire, 
lorsque  les  Grecs  qui  étaient  dans  le  parti  des  Mèdes 
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viennent  à  leur  rencontre.  Aristide  ne  les  a  pas  plus 
tôt  aperçus  que,  s’avançant  loin  de  sa  troupe,  il  leur 
crie,  en  attestant  les  dieux  de  la  Grèce,  de  s’abstenir 
de  combattre  et  de  ne  pas  s’opposer  au  secours  qu’ils 
vont  porter  à  ceux  des  Grecs  qui  exposent  leur  vie  pour 
le  salut  de  leur  patrie. 

Mais ,  lorsqu’il  voit  qu’au  lieu  d’avoir  égard  à  ses 
remontrances  ils  se  disposent  à  l’attaquer,  il  ne  songe 
plus  à  aller  au  secours  des  Spartiates ,  et  avec  ces  seules 
troupes  il  charge  ces  Grecs,  qui  était  environ  cinquante 
mille.  Ils  plièrent  pour  la  plupart  aussitôt  qu’ils  virent 
les  Barbares  en  fuite,  et  ne  songèrent  plus  qu’à  faire 
leur  retraite.  Le  fort  du  combat  eut  donc  lieu  contre  les 
Thébains,  dont  les  principaux  et  les  plus  puissants 
avaient  embrassé  les  intérêts  des  Mèdes  et  s’étaient 
servis  de  leur  ascendant  sur  la  multitude  pour  l’entraî¬ 
ner  dans  ce  parti  contre  son  gré.  La  bataille  étant  ainsi 
partagée,  les  Lacédémoniens  furent  les  premiers  qui 
repoussèrent  les  Perses;  Mardonius  y  périt  de  la  main 
d’un  Spartiate  nommé  Arimnestus,  qui  lui  brisa  la  tète 
d’un  coup  de  pierre.  L’oracle  d’Ampbiaraüs  le  lui  avait 
prédit,  lorsqu’il  le  fit  consulter  par  un  Lydien,  en 
môme  temps  qu’il  envoyait  un  Carien  à  l’antre  de  Tro- 
phonius.  Le  prophète  de  ce  dernier  oracle  répondit  en 
langue  carienne;  et  le  Lydien,  ayant,  suivant  l’usage, 
couché  dans  le  sanctuaire  d’Amphiaraüs,  crut  voir  pen¬ 
dant  son  sommeil  s’approcher  un  des  ministres  du  dieu  , 
qui  lui  ordonna  de  sortir  du  temple ,  et  qui  sur  son  refus 
lui  jeta  à  la  tête  une  grosse  pierre,  dont  il  songea  qu’il 
était  mort.  C’est  ainsi  qu’on  le  raconte. 

Les  Lacédémoniens  ayant  înis  les  Perses  en  fuite  les 
poursuivirent  jusqu’à  l’espace  qu’ils  avaient  fermé  d’une 
cloison  de  bois.  Quelques  instants  après,  les  Athéniens 
enfoncèrent  les  troupes  thébaines,  et  les  obligèrent  de 
prendre  la  fuite  en  laissant  sur  le  champ  de  bataille  I rois 
cents  des  plus  distingués  d’entre  leurs  concitoyens. 
Gomme  ils  étaient  à  leur  poursuite,  il  vint  un  courrier 
leur  apprendre  que  les  Barbares  s’étaient  enfermés  dans 
leur  enceinte  de  bois,  où  les  Spartiates  les  assiégeaient. 
Alors,  laissant  les  Thébains  se  sauver,  ils  vont  aider  les 
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Lacédémoniens,  qui,  peu  expérimentés  dans  la  conduite 
des  sièges,  s’y  prenaient  fort  mollement  pour  attaquer 
celte  enceinte.  A  peine  arrivés,  ils  la  forcent,  et  y  font 
un  horrible  carnage.  De  trois  cent  mille  qu’étaient  les 
Barbares,  il  ne  s’en  sauva,  dit-on,  que  quarante  mille, 
sous  la  conduite  d’Arlabaze.  Du  côté  des  Grecs  qui  com¬ 
battirent  pour  leur  patrie,  il  n’en  périt  que  treize  cent 
soixante,  dont  cinquante-deux  Athéniens,  tous  de  la 
tribu  Eantide,  qui  fît  des  prodiges  de  valeur,  au  rap¬ 
port  de  l’historien  Glidème.  De  là  vient  que  cette  tribu, 
d’après  un  ordre  de  l’oracle ,  faisait  aux  nymphes  Sphra- 
gilides,  en  actions  de  grâces  de  cette  victoire,  un  sacri¬ 
fice  annuel  dont  le  trésor  public  faisait  les  frais.  Il  n’y 
eut  parmi  les  morts  que  quatre-vingt-onze  Lacédémo¬ 
niens  et  seize  Tégéates. 

Je  m’étonne  qu’Hérodote  dise  que  ces  peuples  furent 
les  seuls  d’entre  les  Grecs  qui  en  vinrent  aux  mains 
avec  les  ennemis,  et  qu’aucun  autre  ne  prit  part  à  cette 
bataille.  Mais  le  grand  nombre  de  Barbares  qui  périrent 
et  la  grande  quantité  de  tombeaux  attestent  que  la  vic¬ 
toire  fut  commune  à  tous  les  Grecs.  D’ailleurs,  si  ces 
trois  peuples  avaient  combattu  seuls,  et  que  les  autres 
n’eussent  été  que  les  tranquilles  spectateurs  de  la  ba¬ 
taille,  aurait-on  fait  graver  sur  l’autel  élevé  à  cette  oc¬ 
casion  l’inscription  suivante? 

Cet  autel,  monument  d’une  immortelle  gloire, 

Sur  les  Perses  des  Grecs  atteste  la  victoire. 

La  Grèce  le  consacre  à  Jupiter  Sauveur, 

Qui  de  sa  liberté  se  montra  le  vengeur. 

Cette  bataille  fut  donnée  le  quatre  du  mois  boédro- 
mion  (1)  selon  la  manière  de  compter  des  Athéniens; 
et ,  suivant  celle  des  Béotiens ,  le  jour  du  mois  Panémus, 
jour  où  se  tient  encore  à  présent  une  assemblée  générale 
de  la  Grèce,  dans  la  ville  de  Platée,  qui  fait  un  sacrifice 
à  Jupiter  Libérateur,  pour  lui  rendre  grâces  de  cette 
victoire.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  être  surpris  de  cette 
inégalité  de  jours  dans  les  mois  grecs,  puisque  au¬ 
jourd’hui  même  que  l’astronomie  est  portée  à  un  bien 


(1)  Septembre. 
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grand  degré  d’exactitude,  les  divers  peuples  commencent 
et  finissent  leurs  mois  à  des  iours  différents. 

«s 

Après  cette  victoire,  les  Athéniens  ne  voulant  pas 
céder  aux  Spartiates  le  prix  de  la  valeur  ni  souffrir  qu’ils 
dressassent  en  particulier  un  trophée,  ces  deux  peuples 
étaient  sur  le  point  de  décider  la  querelle  par  les  armes 
et  d’être  eux-mêmes  les  auteurs  de  leur  ruine,  si  Aris¬ 
tide,  par  la  force  de  ses  raisons  et  de  ses  remontrances, 
n’eùt  retenu  les  autres  généraux  athéniens,  surtout 
Léocrate  et  Mynoride,  et  ne  les  eût  fait  consentir  à  re¬ 
mettre  aux  Grecs  le  jugement  de  cette  affaire.  Les  Grecs 
s’étant  donc  assemblés  pour  la  décider,  Théogiton  de 
Mégare  dit  qu’il  fallait  donner  à  une  autre  ville  que 
Sparte  et  Athènes  le  prix  de  la  valeur  si  on  ne  voulait 
pas  exciter  une  guerre  civile;  Gléocrite  de  Corinthe  s’é¬ 
tant  levé  ensuite,  on  crut  qu’il  allait  demander  cet  hon¬ 
neur  pour  les  Corinthiens,  dont  la  ville  était,  après  La¬ 
cédémone  et  Athènes,  la  première  en  dignité.  Mais  il 
fit,  à  la  louange  des  Platéens,  un  discours  qui  causa 
autant  de  plaisir  que  d’admiration;  il  opina  que,  pour 
faire  cesser  cette  dispute,  il  fallait  leur  adjuger  ce  prix, 
dont  les  autres  concurrents  ne  pourraient  être  jaloux. 
Aristide  appuya  le  premier  cet  avis  au  nom  des  Athé¬ 
niens;  et  ensuite  Pausanias  pour  les  Spartiates.  Ce  diffé¬ 
rend  ainsi  terminé,  on  prit  sur  le  butin,  avant  tout  par¬ 
tage,  quatre-vingts  talents  (1)  pour  les  Platéens,  qui  en 
bâtirent  un  temple  à  Minerve  :  ils  y  placèrent  une  sta¬ 
tue  de  la  déesse,  et  ornèrent  cet  édifice  de  superbes 
tableaux,  qui  conservent  encore  aujourd’hui  leur  fraî¬ 
cheur. 

Les  Spartiates  et  les  Athéniens  dressèrent  deux  tro¬ 
phées  séparés,  et  ils  envoyèrent  en  commun  consulter 
l’oracle  de  Delphes  sur  les  sacrifices  qu’ils  devaient  faire  : 
le  dieu  leur  ordonna  d’élever  un  autel  à  Jupiter  Libéra¬ 
teur,  mais  de  n’y  sacrifier  qu’aprôs  avoir  éteint  tous  les 
feux  qui  étaient  dans  le  paysetque  les  Barbares  avaient 
souillés;  d’aller  ensuite  à  Delphes  prendre  sur  l’autel 
commun  un  feu  entièrement  pur.  Sur  cette  réponse,  les 

(1)  Quatre  cent  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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généraux  grecs ,  ayant  parcouru  le  pays  obligèrent  les 
habitants  d’éteindre  tous  les  feux,  et  un  Platéen,  nommé 
Euchidas,  s’étant  engagé  d’apporter  le  feu  pris  sur  l’au¬ 
tel  du  dieu  le  plus  promptement  qu’il  serait  possible, 
partit  pour  Delphes.  Dès  qu’il  fut  arrivé,  il  se  purifia, 
s’arrosa  d’eau  lustrale;  et,  après  s’être  couronné  de  lau¬ 
rier,  il  s’approcha  de  l’autel,  y  prit  le  feu  sacré,  et, 
sans  s’arrêter  un  instant,  retourna  avec  tant  de  diligence 
à  Platée,  qu’il  y  fut  rendu  avant  le  coucher  du  soleil, 
ayant  fait  ce  jour  là  mille  stades  (1).  En  arrivant,  il  sa¬ 
lua  ses  concitoyens,  leur  remet  le  feu,  tombe  à  leurs 
pieds,  et  un  moment  après  il  expire.  Les  Platéens,  l’ayant 
emporté,  l’enterrèrent  dans  le  temple  de  Diane  Euclia, 
et  gravèrent  cette  épitaphe  sur  son  tombeau  : 

Ci-gît  cet  Euchidas,  qui  dans  un  même  jour 

Partit  d’ici  pour  Delphe  et  s’y  vit  de  retour. 

Il  se  tint  peu  de  temps  après  une  assemblée  géné¬ 
rale  de  toute  la  Grèce,  dans  laquelle  Aristide  proposa 
le  décret  suivant  :  «  Tous  les  chefs  et  tous  les  députés 
»  des  villes  de  la  Grèce  s’assembleront  tous  les  ans  à 
»  Platée,  pour  y  faire  des  sacrifices  aux  dieux  :  on  y 
»  célébrera,  chaque  cinquième  année,  des  jeux  qui  se- 
»  ront  appelés  les  jeux 'de  la  Liberté;  on  lèvera  dans 
»  toute  la  Grèce  dix  mille  hommes  de  pied  et  mille  che- 
»  vaux,  et  on  équipera  une  Hotte  de  cent  vaisseaux, 
»  pour  faire  la  guerre  aux  Barbares.  Les  Platéens  seront 
»  regardés  comme  des  hommes  saints  et  consacrés  aux 
»  dieux,  à  qui  ils  feront  des  sacrifices  pour  le  salut  de 
»  la  Grèce.  »  Tous  ces  articles  ayant  été  confirmés  ,  les 
Platéens  se  chargèrent  de  célébrer  tous  les  ans  l’anni¬ 
versaire  de  la  mort  des  Grecs  qui  avaient  péri  à  cette 
bataille.  Ils  l’observent  encore  aujourd’hui;  et  voici 
comment  ils  le  font.  Le  16  du  mois  maclérion  ,  qui  est 
le  mois  alalcoménius  des  Béotiens,  on  commence  dès 
le  point  du  jour  une  procession,  précédée  d’un  trompette 
qui  sonne  un  air  guerrier;  il  est  suivi  de  chars  remplis 
de  couronnes  et  de  branches  de  myrte.  Après  ces  chars 

(1)  Cinquante  lieues,  à  vingt  stades  par  lieue. 
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marche  un  taureau  noir,  derrière  lequel  sont  des  jeunes 
gens  qui  portent  des  craches  pleines  de  lait  et  de  vin, 
libations  qui  sont  d’usage  pour  les  morts,  avec  des  fioles 
d’huile  et  d’essence.  Tous  ces  jeunes  gens  sont  de  con¬ 
dition  libre;  car  il  n’est  permis  à  aucun  esclave  de  s’em¬ 
ployer  en  rien  à  une  cérémonie  consacrée  à  des  hommes 
morts  en  combattant  pour  la  liberté.  Cette  marche  est 
fermée  par  l’archonte  des  Platéens,  qui  dans  tout  autre 
temps  ne  peut  ni  toucher  le  fer  ni  être  vêtu  que  de 
blanc;  mais,  qui  ce  jour-là,  paré  d’une  robe  de  pour¬ 
pre,  traverse  la  ville  ceint  d’une  épée  et  portant  dans 
ses  mains  une  urne  qu’il  a  prise  dans  le  greffe  public; 
il  se  rend  dans  le  lieu  où  sont  les  tombeaux.  Là  il  puise 
de  l’eau  dans  la  fontaine,  lave  lui-même  les  colonnes 
qui  sont  sur  ces  tombeaux,  les  frotte  d’essence,  et  im¬ 
mole  le  taureau  sur  un  bûcher.  Après  avoir  fait  ses 
prières  à  Jupiter  et  à  Mercure  Terrestre,  il  appelle  à  ce 
festin  et  à  ces  effusions  funéraires  les  âmes  de  ces  vail¬ 
lants  guerriers  morts  pour  le  salut  de  la  Grèce.  Enfin, 
remplissant  de  vin  une  coupe,  il  la  verse  en  disant  à 
haute  voix  :  «  Je  présente  cette  coupe  à  ces  hommes 
»  courageux  qui  se  sont  sacrifiés  pour  la  liberté  des 
»  Grecs.  »  Telle  est  la  cérémonie  observée  encore  aujour¬ 
d’hui  à  Platée. 

Quand  les  Athéniens  furent  rentrés  dans  leur  patrie, 
Aristide,  s’apercevant  que  le  peuple  cherchait  à  se 
rendre  maître  du  gouvernement  et  à  le  rendre  pure¬ 
ment  démocratique,  sentit  que  d’un  côté  il  méritait  des 
égards,  après  avoir  montré  lantde  valeur  dans  les  com¬ 
bats,  et  que  de  l’autre  il  ne  serait  pas  facile,  lorsqu’il 
avait  les  armes  à  la  main  et  qu’il  était  enflé  de  ses  vic¬ 
toires,  de  le  réduire  par  la  force.  Il  fit  donc  un  décret 
qui  portait  que  le  gouvernement  serait  commun  à  tous 
les  citoyens,  et  qu’on  prendrait  indistinctement  les  ar¬ 
chontes  parmi  tous  les  Athéniens.  Thémistocle  ayant 
dit  un  jour,  dans  l’assemblée  du  peuple,  qu’il  avait 
conçu  un  projet  qui  serait  utile  et  salutaire  à  la  Grèce, 
mais  dont  l’exécution  demandait  le  plus  grand  secret, 
le  peuple  lui  ordonna  d’en  faire  part  à  Aristide  seul, 
et  d’en  délibérer  avec  lui.  Thémistocle  ayant  déclaré  à 
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Aristide  qu’il  avait  pensé  à  briller  tous  les  vaisseaux 
des  Grecs,  afin  de  donner  par  là  aux  Athéniens  une  très- 
grande  puissance  et  de  les  rendre  maîtres  de  la  Grèce, 
Aristide  rentra  dans  l’assemblée;  et  dit  que  rien  n’était 
plus  utile  que  le  dessein  formé  par  Thémistocle,  mais 
que  rien  aussi  n’était  plus  injuste.  Sur  ce  rapport,  les 
Athéniens  ordonnèrent  à  Thémistocle  d’abandonner  son 
projet  :  tant  ce  peuple  aimait  la  justice!  tant  Aristide 
avait  sa  confiance  et  son  estime! 

Envoyé  depuis  (1)  général  avec  Cimon ,  pour  faire  la 
guerre  aux  Perses ,  et  voyant  que  Pausanias  et  les  au¬ 
tres  chefs  des  Spartiates  se  montraient  durs  et  hautains 
à  l’égard  des  alliés,  il  usa  lui-même  envers  eux  de 
beaucoup  de  douceur  et  d’humanité,  et  par  son  exemple 
il  rendit  Cimon  d’un  accès  facile  à  tout  le  monde  dans 
ses  expéditions.  Par  cette  conduite  il  fit  perdre  insensi¬ 
blement  aux  Lacédémoniens  l’empire  de  la  Grèce,  sans 
avoir  eu  besoin  d’employer  la  force  des  armes  ni  un 
grand  nombre  de  troupes  ou  de  vaisseaux,  mais  par  la 
seule  sagesse  de  son  commandement.  Si  la  justice  d’A¬ 
ristide  et  la  douceur  de  Cimon  rendaient  les  Athéniens 
aimables  aux  autres  peuples,  Pausanias  par  son  avarice 
et  sa  dureté  les  leur  faisait  encore  aimer  davantage.  Il 
ne  parlait  jamais  aux  capitaines  des  alliés  qu’avec  ai¬ 
greur  et  avec  emportement  :  il  faisait  battre  de  verges 
les  soldats,  ou  les  forçait  de  se  tenir  debout  un  jour 
entier,  ayant  une  ancre  de  fer  sur  les  épaules;  personne 
ne  pouvait  aller  au  fourrage,  couper  de  la  paille  ou 
puiser  de  l’eau  avec  les  Spartiates;  des  esclaves  armés 
de  fouets  chassaient  ceux  qui  voulaient  en  approcher. 
Aristide  ayant  voulu  lui  faire  à  ce  sujet  quelques  re¬ 
présentations,  Pausanias  fronça  le  sourcil,  et  lui  dit 
qu’il  n’avait  pas  le  temps  de  l’entendre. 

Dès  ce  moment  les  généraux  grecs  et  les  capitaines 
de  vaisseaux,  surtout  ceux  de  Chio ,  de  Samos  et  de 
Lesbos ,  pressèrent  Aristide  de  prendre  le  commande¬ 
ment  général  et  de  recevoir  sous  sa  sauvegarde  les  al¬ 
liés,  qui  désiraient  depuis  longtemps  d’abandonner  les 

(1)  Huit  ans  après. 
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Spartiates  et  de  se  soumettre  aux  Athéniens.  Aristide 
leur  répondit  qu’il  voyait  beaucoup  de  justice  dans  ce 
qu’ils  proposaient,  qu’il  les  croyait  môme  dans  la  né¬ 
cessité  de  le  faire;  mais  qu’il  lui  fallait  pour  garantie 
de  leur  sincérité  quelque  entreprise  qui,  une  fois  exé¬ 
cutée,  mit  leurs  troupes  dans  l’impossibilité  de  reculer. 
Alors  Uliade  de  Samos  et  Antagoras  de  Ghio ,  s’étant 
concertés  ensemble,  vont  attaquer,  près  de  Byzance,  la 
galère  de  Pausanias,  qui  voguait  à  la  tête  de  la  flotte, 
et  l’investissent  des  deux  côtés.  Pausanias,  outré  de 
cette  insulte,  se  lève,  eL,  les  menaçant  d’un  ton  plein 
de  colère ,  leur  déclare  que  bientôt  il  leur  fera  voir  que 
ce  n’est  pas  seulement  son  vaisseau  ,  mais  leur  propre 
patrie,  qu’ils  ont  osé  provoquer.  Ils  lui  répondirent  qu’il 
n’avait  qu’à  se  retirer;  qu’il  devait  remercier  la  fortune 
qui  l’avait  favorisé  à  Platée;  que  le  respect  seul  que  les 
Grecs  conservaient  encore  pour  celte  victoire  les  empê¬ 
chait  de  tirer  de  lui  une  juste  vengeance.  Us  finirent 
par  quitter  les  Spartiates,  pour  aller  se  joindre  aux 
Athéniens.  Sparte  montra  dans  celte  occasion  une  gran¬ 
deur  d’àme  admirable  :  dès  qu’elle  vit  que  ses  géné¬ 
raux  s’étaient  laissé  corrompre  par  l’excès  du  pouvoir, 
elle  renonça  volontairement  à  l’empire,  et  cessa  d’en 
envoyer  pour  commander  l’armée  :  elle  aima  mieux 
avoir  des  citoyens  modestes  et  fidèles  observateurs  des 
lois  que  de  régner  sur  toute  la  Grèce  (1). 

Sous  l’empire  des  Lacédémoniens  les  Grecs  payaient 
une  taxe  pour  la  guerre;  mais,  voulant  alors  qu’elle  fut 
répartie  également  sur  toutes  les  villes,  ils  demandèrent 
aux  Athéniens  de  leur  donner  Aristide  pour  venir  visiter 
le  territoire  de  chaque  ville,  examiner  ses  revenus,  et 
fixer  ce  que  chacun  devait  payer,  à  proportion  de  ses 
facultés.  Aristide,  investi  d’un  si  grand  pouvoir,  qui  le 
rendait  en  quelque  sorte  seul  arbitre  des  intérêts  de 
toute  la  Grèce,  entré  pauvre  dans  cette  administration, 
en  sortit  plus  pauvre  encore.  Il  imposa  celte  taxe  non- 
seulement  avec  autant  de  désintéressement  que  de  jus¬ 
tice,  mais  avec  une  impartialité  qui  le  rendit  agréable  a 

(1)  Cette  modération  ne  subsistera  pas  longtemps  chez  ce  peuple, 
ni  chez  les  Athéniens. 
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tout  le  monde.  Les  anciens  ont  beaucoup  vanté  le  siècle 
de  Saturne;  et  les  alliés  des  Athéniens  célébrèrent  cette 
imposition  d’Aristide,  qu’ils  appelèrent  l’âge  d’or  de  la 
Grèce,  surtout  lorsqu’ils  sévirent,  peu  de  temps  après, 
imposés  au  double  et  au  triple.  La  taxe  d’Aristide  était 
de  quatre  cent  soixante  talents  (1)  :  Périclès  la  porta  à 
près  d’un  tiers  de  plus;  car,  suivant  Thucydide,  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse,  les  alliés 
payaient  aux  Athéniens  six  cents  talents  (2),  et,  après  la 
mort  de  Périclès,  les  orateurs  qui  gouvernaient  le 
peuple  la  firent  monter  successivement  jusqu’à  treize 
cents  (3);  non  que  la  longueur  de  la  guerre  et  les  acci¬ 
dents  de  la  fortune  eussent  augmenté  jusqu’à  ce  point 
les  dépenses,  mais  parce  qu’ils  faisaient  au  peuple  des 
distributions  d’argent ,  qu’ils  leur  donnaient  sans  cesse 
des  jeux  et  des  spectacles,  leur  inspiraient  le  goût  des 
statues  et  des  tableaux,  et  leur  faisaient  bâtir  des  temples 
magnifiques.  Aristide,  par  l’égalité  de  cette  répartition, 
se  fit  une  réputation  admirable,  mais  Thémistocle  s’en 
moquait,  en  disant  que  les  louanges  qu’on  lui  donnait 
ne  convenaient  pas  à  un  homme,  mais  à  un  coffre ,  qui 
garde  l’or  qu’on  lui  confie.  C’était  une  faible  vengeance 
d’un  mot  piquant  que  lui  avait  dit  Aristide.  Thémistocle 
disait  un  jour  qu’il  regardait  comme  la  plus  grande 
qualité  d’un  général  d’armée,  de  savoir  pressentir  et  pré¬ 
voir  les  desseins  des  ennemis  :  «  Oui,  répondit  Aristide, 
»  cette  qualité  lui  est  nécessaire;  mais  il  en  est  une 
»  autre  bien  belle  et  bien  digne  d’un  général,  c’est  d’a- 
»  voir  toujours  ses  mains  pures.  » 

Aristide,  ayant  fait  jurer  aux  Grecs  l’observation  des 
articles  de  l’alliance,  la  jura  lui-mème  au  nom  des  Athé¬ 
niens;  et  en  prononçant  les  malédictions  contre  les  in¬ 
fracteurs  il  jeta  dans  la  mer  des  masses  de  fer  ardentes. 
Mais  dans  la  suite  les  Athéniens  ôtant  forcés,  par  les 
affaires  mômes,  de  tendre  un  peu  les  ressorts  de  leur 
autorité,  Aristide  leur  conseilla  de  rejeter  sur  lui  le 

(1)  Deux  millions  trois  cent  mille  livres. 

(2)  Trois  millions. 

(3)  Six  millions  cinq  cent  mille  livres. 
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parjure  et  d’user  des  circonstances  suivant  qu’il  leur 
serait  plus  utile.  Théophraste  dit  qu’en  général  cet 
homme,  si  juste  dans  ses  affaires  personnelles  et  dans 
celles  qui  regardaient  les  particuliers,  ne  consultait 
souvent  dans  l’administration  publique  que  l’intérêt  de 
sa  patrie,  qui  exigeait  de  fréquentes  injustices.  Ilajoule 
que,  le  conseil  délibérant  un  jour  sur  l’avis  que  les 
Samiens  avaient  ouvert,  de  faire  porter  à  Athènes,  contre 
les  termes  du  traité,  l’argent  qui  était  déposé  à  Délos,  il 
dit  qu’à  la  vérité  ce  transport  était  injuste,  mais  qu’il 
était  utile. 

Cependant,  après  avoir  procuré  à  sa  patrie  l’empire 
sur  des  peuples  si  nombreux,  il  demeura  toujours  dans 
sa  pauvreté,  et  ne  fit  pas  moins  de  cas  de  la  gloire  qui 
lui  en  revenait  que  de  celle  que  lui  avaient  acquise  ses 
trophées  :  on  en  jugera  par  le  trait  suivant.  Callias,  le 
porte-flambeau,  était  son  parent  :  ses  ennemis,  qui  le 
poursuivaient  en  justice  pour  un  crime  capital,  après 
avoir  exposé  assez  faiblement  leur  chef  d’accusation^  se 
jetèrent  sur  une  chose  étrangère  au  procès.  «  Vous  con- 
»  naissez,  dirent-ils  aux  juges,  Aristide,  fils  de  Lysi- 
»  machus,  que  sa  vertu  fait  admirer  dans  toute  la 
»  Grèce.  Comment  croyez-vous  qu’il  vive  dans  sa  mai- 
»  son,  lorsque  vous  le  voyez  venir  à  vos  assemblées  avec 
»  une  robe  tout  usée?  N’est-il  pas  à  présumer  que, 
»  gelant  de  froid  en  public,  il  meurt  de  faim  chez  lui, 
»  et  qu’il  manque  des  premiers  besoins  de  la  vie?  Eh 
»  bien,  c’est  cet  homme  que  Callias,  son  proche  parent, 
»  le  plus  riche  des  Athéniens,  voit  avec  indifférence 
»  dans  ce  dénûment  de  toutes  choses,  lui,  sa  femme  et 
»  ses  enfants  !  Cependant  il  a  reçu  d’Aristide  de  grands 
»  services,  et  a  retiré  des  avantages  considérables  du 
»  crédit  de  son  parent  auprès  de  vous.  »  Callias,  qui  vit 
que  cette  inculpation  frappait  davantage  les  juges,  et 
les  animait  beaucoup  plus  contre  lui  que  l’accusation 
elle-même,  appelle  Aristide  et  le  conjure  d’attester  de¬ 
vant  le  tribunal  qu’il  lui  avait  souvent  offert  des  sommes 
considérables ,  et  l’avait  même  pressé  de  les  accepter; 
mais  qu’il  les  avait  toujours  refusées,  en  lui  disant:  «  Il 
»  convient  beaucoup  'plus  à  Aristide  de  s’honorer  de  sa 
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»  pauvreté  qu’à  Callias  de  ses  richesses  :  il  est  assez  de 
«  gens  qui  usent  tant  bien  que  mal  de  leur  fortune; 
»  mais  on  en  voit  peu  qui  supportent  avec  courage  la 
»  pauvreté;  on  en  rougit  lorsqu’elle  est  involontaire.  » 
Aristide  attesta  la  vérité  de  ce  que  disait  Callias;  et  de 
tous  ceux  qui  l’entendireut  il  n’y  en  eut  pas  un  seul  qui 
en  sortant  du  tribunal  n’eùt  préféré  la  pauvreté  d’Aris¬ 
tide  aux  richesses  de  Callias.  Voilà  ce  qu’a  écrit  Es- 
chine,  le  disciple  de  Socrate;  Platon,  entre  tous  les 
Athéniens  qui  ont  joui  dans  leur  ville  d’une  grande  ré¬ 
putation,  ne  connaît  qu’Aristide  qui  fût  digne  d’estime. 
En  effet,  Tliémistocle,  Cimon  et  Périclès  remplirent 
Athènes  de  portiques,  de  richesses  et  de  mille  super¬ 
fluités;  mais  Aristide  l’avait  ornée  par  ses  vertus,  qui 
furent  toujours  la  règle  de  son  administration. 

Sa  conduite  envers  Théinistocle  est  une  preuve  écla¬ 
tante  de  sa  modération;  il  l’avait  eu  pour  ennemi  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie  politique,  et  n’avait  été  banni 
que  par  l’effet  de  ses  intrigues.  Cependant,  lorsque 
Tliémistocle,  accusé  de  trahison  contre  sa  patrie,  lui 
offrait  une  si  belle  occasion  de  se  venger,  il  ne  fit  pa¬ 
raître  aucun  ressentiment;  et  pendant  qu’Alcméon,  Ci¬ 
mon  et  plusieurs  autres  faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
le  faire  condamner,  Aristide  ne  fit  et  ne  dit  rien  qui  pût 
lui  nuire  :  comme  il  n’avait  jamais  envié  sa  fortune,  il 
ne  se  réjouit  pas  de  son  malheur.  Quant  à  la  mort  d’A¬ 
ristide,  les  uns  disent  qu’elle  arriva  dans  le  Pont,  où  il 
avait  été  envoyé  pour  les  affaires  de  la  République; 
d’autres  le  font  mourir  de  vieillesse  à  Athènes,  honoré 
et  admiré  de  tous  ses  concitoyens.  Cralérus  le  Macédo¬ 
nien  raconte,  au  sujet  de  la  mort  d’Aristide,  qu’après 
la  fuite  de  Tliémistocle  l’insolence  du  peuple  enhardit 
une  foule  de  calomniateurs,  qui ,  s’attachant  aux  meil 
leurs  et  aux  plus  puissants  d’entre  les  citoyens,  les 
livraient  à  l’envie  de  la  multitude,  fière  de  sa  prospérité 
et  de  sa  puissance.  Aristide  lui-même  fut  condamné 
pour  cause  de  concussion,  à  la  poursuite  de  Diophante, 
du  bourg  d’Amphitrope,  qui  l’accusait  d’avoir,  dans  la 
répartition  de  la  taxe ,  reçu  de  l’argent  des  Ioniens. 
Comme  il  n’avait  pas  de  quoi  payer  l’amende ,  qui  était 
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de  cinquante  mines  (1),  il  s’embarqua  pour  l’Ionie,  et  y 
mourut.  Mais  Gratérus  ne  donne  aucune  preuve  écrite 
de  ce  fait;  il  ne  rapporte  ni  jugement  ni  décret ,  lui  qui 
d’ailleurs  a  coutume  de  recueillir  ces  sortes  de  témoi¬ 
gnages  et  de  citer  ses  auteurs.  Tous  les  autres  historiens 
qui  ont  raconté  les  injustices  des  Athéniens  envers  leurs 
généraux  ont  parlé  de  l’exil  de  Thémistocle,  de  la  prison 
de  Miltiade,  de  l’amende  prononcée  contre  Périclès,  de 
•  la  mort  de  Pachès,  qui,  voyant  qu’il  ne  pouvait  éviter 
sa  condamnation,  se  tua  lui-même  au  pied  du  tribunal, 
et  de  plusieurs  traits  semblables,  qu’ils  rapportent  avec 
soin  et  dans  le  plus  grand  détail.  Ils  n’ont  pas  oublié  le 
bannissement  d’Aristide;  mais  nulle  part  ils  ne  disent 
rien  de  cette  condamnation. 

D’ailleurs,  on  montre  encore  aujourd’hui  à  Phalère 
son  tombeau,  qui  fut  construit  aux  frais  de  la  ville, 
parce  qu’il  ne  laissa  pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  On 
dit  aussi  que  le  Prylanée  dota  ses  tilles,  la  ville  s’étant 
chargée  de  leur  mariage,  et  leur  ayant  donné  à  chacune 
trois  mille  drachmes  (2).  Elle  fit  don  aussi  à  son  fils 
Lysimachus  de  cent  mines  d’argent,  d’autant  de  plè- 
thres  de  terre  plantés  d’arbres,  et  enfin  de  quatre 
drachmes  par  jour  (3).  Alcibiade  en  dressa  le  décret. 
Ce  Lysimachus  ayant  laissé  en  mourant  une  fille  nom¬ 
mée  Polycrite,  le  peuple,  au  rapport  de  Callisthène,  lui 
assigna  pour  son  entretien  la  même  somme  qu’au  vain¬ 
queur  des  jeux  Olympiques;  Démètrius  de  Phalère, 
Hiéronyme  de  Rhodes,  Aristoxène  le  musicien,  et  Aris¬ 
tote,  si  le  Traité  de  la  Noblesse  est  véritablement  de 
lui,  racontent  que  Myrto  ,  petite-fille  d’Aristide,  fut 
mariée  au  sage  Socrate.  Mais  Panétius  les  a  suffisam¬ 
ment  réfutés  dans  sa  Vie  de  Socrate.  Démétrius  de  Pha¬ 
lère  dit  encore,  dans  son  traité  intitulé  Socrate ,  qu’il  se 
souvient  d’avoir  vu  un  Lysimachus,  petit-fils  d’Aristide, 

fl)  Quatre  mille  cinq  cents  livres  de  notre  monnaie. 

(2)  Deux  mille  sept  cents  livres. 

(3)  C’était  trois  livres  douze  sous  de  notre  monnaie  :  cela  paraî¬ 
tra  peut-être  peu  de  chose;  mais  cette  somme  ne  laisse  pas  que 
d’être  considérable  pour  ce  temps-là,  puisqu’on  n’en  donnait  aux 
ambassadeurs  que  la  moitié. 
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réduit  à  une  telle  pauvreté,  qu’il  gagnait  sa  vie  près 
du  temple  de  Bacclius ,  à  expliquer  les  songes,  d’après 
un  tableau  dressé  à  cet  usage;  et  que  lui-même,  Démé- 
trius,  il  avait  fait  donner,  par  un  décret,  à  la  mère  de  , 
ce  Lysimachus  et  à  une  sœur  qu’elle  avait,  trois  oboles 
à  chacune,  par  jour,  pour  leur  nourriture  (1).  Démé- 
trius,  lorsqu’il  réforma  les  lois  d’Athènes,  fit  encore  dé¬ 
créter  pour  chacune  de  ces  femmes  une  drachme  par 
jour.  Il  n’est  pas  étonnant  que  le  peuple  athénien  ait  eu 
tant  de  soin  des  pauvres  qu’il  avait  dans  sa  ville,  puis¬ 
que,  ayant  appris  qu’une  petite-fille  d’Aristogiton ,  qui 
vivait  à  Lemnos ,  était  dans  une  telle  indigence  qu’elle 
ne  pouvait  pas  trouver  de  mari,  il  la  fit  venir  à  Athènes, 
la  maria  à  un  Athénien  des  plus  considérables,  et  lui 
donna  pour  dot  une  terre  dans  le  bourg  de  Potamos. 
dette  ville  fait  voir  encore  de  nos  jours  plusieurs  exem¬ 
ples  de  cette  humanité,  de  cette  bonté,  qui  lui  méritent 
l’estime  et  l’admiration  des  autres  peuples. 

(1)  Les  trois  oboles  valaient  neuf  sous  de  notre  monnaie.  Cette 
somme,  quelque  modique  qu’elle  paraisse,  pouvait  suffire  pour  des 
femmes,  dans  une  ville  où  les  denrées  étaient  à  fort  bon  marché. 


» 

THÉMISTOCLE. 


Guerres  médiç(.-ues  (Ve  siècle  avant  Jésus- Christ). 


'r-Ék é 


içÿ k  naissance  de  Thémistocle  fut  trop  obscure 
A:  pour  avoir  pu  contribuera  sa  gloire.  Son  père 
Néoclès,  du  bourg  de  Phréar,  de  la  tribu  Léon¬ 
in  tide,  était  d’une  condition  médiocre;  du  côté 
^  sa  mère.  Thémistocle  passait  pour  étran¬ 


ger,  comme  on  l’infère  des  vers  suivants 


Je  suis  Abrotonum;  la  Thrace  m’a  vu  naître , 
Et  le  grand  Thémistocle  a  de  moi  reçu  l’être. 


Phanias  dit  cependant  que  la  mère  de  Thémistocle  n’é¬ 
tait  pas  de  Thrace,  mais  de  Carie,  et  il  la  nomme  Eu- 
terpe,  au  lieu  d’Abrotonum.  Néanthès  ajoute  qu’elle 
était  d’Halicarnasse ,  capitale  de  la  Carie.  Les  Athé¬ 
niens  issus  de  père  ou  de  mère  étrangers  étaient  obligés 
de  s’assembler  pour  leurs  exercices  à  Cynosarges,  gym¬ 
nase  consacré  à  Hercule,  et  situé  hors  de  la  ville,  parce 
que  ce  héros,  né  d’une  mère  mortelle,  n’était  pas  un 
dieu  parfaitement  légitime.  Thémistocle  persuada  à 
quelques  jeunes  gens  des  premières  maisons  d’Athènes 
de  venir  faire  avec  lui  leurs  exercices  à  Cynosarges;  et 
par  là  il  parut  avoir  adroitement  aboli  la  distinction  qui 
subsistait  entre  les  vrais  citoyens  et  ceux  qui  n’en  réu¬ 
nissaient  pas  toutes  les  qualités.  Il  est  certain  néan- 
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moins  qu’il  appartenait  à  la  maison  des  Lycomèdes  (1); 
car  la  chapelle  que  cette  famille  avait  dans  le  bourg  de 
Phlye  ayant  été  brûlée  par  les  Barbares,  Thémistocle, 
au  rapport  de  Simonide,  la  fit  rétablir  et  l’orna  de 
peinture. 

Les  auteurs  conviennent  qu’il  montra  dès  son  enfance 
un  caractère  ardent  et  un  esprit  juste;  que  son  goût 
naturel  le  portait  aux  grandes  choses,  et  qu’il  paraissait 
né  pour  la  politique.  Dans  les  heures  de  loisir  et  de  di¬ 
vertissement  que  lui  laissaient  ses  premières  études, 
on  ne  le  voyait  jamais  jouer  ou  rester  oisif,  comme  les 
enfants  de  son  âge  :  il  s’occupait  à  méditer,  à  composer 
en  lui-même  des  discours  qui  avaient  pour  objet  d’accu¬ 
ser  ou  de  défendre  quelqu’un  de  ses  camarades.  Aussi 
son  maître  lui  disait-il  souvent  :  «  Mon  enfant,  tu  ne 
»  seras  pas  un  homme  médiocre;  il  faut  que  tu  devien- 
»  nés  ou  entièrement  *bon  ou  entièrement  mauvais.  » 
Les  sciences  qui  ont  pour  objet  de  polir  les  mœurs, 
celles  de  pur  agrément,  les  exercices  destinés  à  déve¬ 
lopper  les  grâces  du  corps,  il  s’y  livrait  avec  froideur  et 
sans  goût;  mais  il  mettait  une  application  au-dessus  de 
son  âge  aux  études  qui  donnent  la  prudence  et  qui  ren¬ 
dent  propre  aux  affaires,  parce  cfu’il  se  croyait  fait  pour 
y  réussir.  Raillé  dans  la  suite  par  des  jeunes  gens  plus 
formés  que  lui  à  ces  exercices  agréables,  à  ces  manières 
polies  qui  plaisent  dans  les  sociétés,  il  se  crut  obligé 
de  repousser  leurs  railleries  par  des  paroles  pleines  de 
fierté.  Il  leur  dit  qu’à  la  vérité  il  ne  savait  ni  accorder 
une  lyre  ni  jouer  du  psaltérium;  mais  que  si  on  lui 
donnait  à  gouverner  une  ville  petite  et  obscure,  il  sau¬ 
rait  l’agrandir  et  lui  acquérir  de  la  célébrité. 

Stésimbrote  assure  pourtant  qu’il  fut  disciple  d’A- 
naxagore ,  et  qu’il  apprit  la  physique  éous  Mélissus; 
mais  c’est  un  anachronisme;  car  Mélissus  défendit  Sa- 
mos  contre  Périclès,  qui  ne  vécut  que  longtemps  après 
Thémistocle,  et  fut  contemporain  d’Anaxagore.  Je  pré- 

(1)  Los  Lycomèdes  étaient  une  famille  d’Athènes  qui  avait  l’inten¬ 
dance  des  cérémonies  et  des  sacrifices  qu’on  faisait  à  Cérès  et  aux 
grandes  déesses.  Ils  y  chantaient  l’hymne  qu’on  disait  avoir  été 
composé  sur  ce  sujet  par  le  poète  xMusée. 
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fère  donc  le  sentiment  de  ceux  qui  disent  que  Thémis- 
tocle  se  proposa  pour  modèle  Mnésiphile  le  Phréarien, 
qui  n’était  ni  un  orateur  ni  un  de  ces  philosophes  qu’on 
appelle  physiciens  (1),  mais  qui  faisait  profession  de 
cette  science  qu’on  nommait  alors  la  sagesse,  et  qui 
n’était  que  l’art  de  gouverner  et  la  prudence  dans  le 
maniement  des  affaires.  Cette  espèce  de  secte  philoso¬ 
phique  remontait  à  Solon,  et  s’était  continuée  depuis  lui 
jusqu’à  Mnésiphile.  Ceux  qui  vinrent  ensuite  y  mêlèrent 
l’art  de  disputer;  et  abandonnant  la  conduite  des  affai¬ 
res,  ils  bornèrent  cette  science  à  des  discours  de  pure 
déclamation;  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  sophistes. 
MaisTliémistocle,  quand  il  s’attacha  à  Mnésiphile,  avait 
déjà  pris  part  à  l’administration  de  la  république.  Dans 
la  première  ardeur  de  sa  jeunesse,  il  fut  inégal  et  incons¬ 
tant.  Son  caractère  naturellement  impétueux  et  qui  n’é¬ 
tait  modéré  ni  par  la  raison  ni  par  l’éducation  (2),  l’en¬ 
traînait  dans  les  excès  les  plus  opposés,  et  souvent  lui 
faisait  choisir  le  parti  le  moins  convenable.  Il  l’avouait 
lui-même  dans  la  suite,  et  disait  que  les  poulains  les 
plus  fougueux  deviennent  les  meilleurs  chevaux,  quand 
ils  sont  dressés  par  une  main  habile.  On  a  dit  qu’il 
avait  été  déshérité  par  son  père,  et  que  sa  mère,  acca¬ 
blée  de  douleur  de  la  vie  honteuse  que  menait  son  fils, 
s’était  donné  la  mort;  mais  ce  sont  des  faussetés  qui 
n’ont  aucun  fondement.  Quelques  écrivains,  au  con¬ 
traire  ,  assurent  que  son  père ,  voulant  le  détourner  de 
l’administration  des  affaires  publiques,  lui  montra  sur 
le  rivage  de  la  mer  de  vieilles  galères  abandonnées,  et 
lui  dit  que  le  peuple  traitait  de  môme  ses  orateurs  quand 
ils  lui  devenaient  inutiles. 

Il  paraît  que  Thémistocle  entra  de  bonne  heure  dans 
le  gouvernement,  et  qu’il  s’appliqua  aux  affaires  avec 
la  plus  grande  ardeur.  Possédé  d’un  vif  désir  de  gloire, 

(1)  Les  anciens  donnaient  ce  nom  aux  philosophes  qui  prétendaient 
rendre  raison  de  toutes  les  opérations  de  la  nalure  par  les  seules 
qualités  de  la  matière,  abstraction  faite  de  toute  cause  première  et 
efficiente.  Straton,  disciple  du  Lycée,  est  regardé  comme  le  chef  de 
cette  secte  particulière. 

(2)  Voyez  Thucydide,  1.  I,  c.  cxxxvm. 
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qui  dès  son  entrée  dans  cette  carrière  le  fit  aspirer  au 
premier  rang,  il  osa  heurter  de  front  les  citoyens  les 
plus  distingués  et  les  plus  puissants,  et  braver  leur 
haine;  il  se  montra  surtout  le  rival  d’Aristide,  fils  de 
Lysimachus,  qui  fut  constamment  son  plus  grand  adver¬ 
saire.  Cette  première  aversion  s’était  fortifiée  par  la 
différence  de  leurs  mœurs  et  de  leur  conduite.  Aristide 
était  d’un  caractère  doux  et  d’une  vie  irréprochable;  il 
ne  se  proposait  pour  but  de  son  administration  ni  la 
faveur  du  peuple  ni  même  sa  propre  gloire  :  toujours 
porté  à  ce  qu’il  croyait  le  meilleur  et  à  ce  qui  se  con¬ 
ciliait  le  plus  avec  la  sûreté  et  la  justice,  il  était  sou¬ 
vent  obligé  de  résister  à  Thémistocle  et  de  s'opposera 
l’agrandissement  d’un  homme  qui ,  voulant  introduire 
dans  la  république  de  grands  changements ,  excitait 
sans  cesse  le  peuple  à  de  nouvelles  entreprises.  En  effet, 
Thémistocle  était  si  fort  possédé  de  l’amour  de  la  gloire, 
si  passionné  pour  les  grandes  actions,  que  dans  sa  jeu¬ 
nesse,  après  la  bataille  de  Marathon,  gagnée  par  les 
Athéniens  sur  les  Barbares,  entendant  vanter  partout 
les  exploits  de  Miltiade,  il  restait  souvent  pensif  et  rê¬ 
veur,  passait  les  nuits  sans  dormir,  et  ne  fréquentait 
plus  les  festins  publics  :  lorsque  ses  amis,  surpris  de 
ce  changement  de  vie,  lui  en  demandaient  la  raison,  il 
leur  répondait  que  les  trophées  de  Miltiade  lui  ôtaient 
le  sommeil.  Les  Athéniens  regardaient  la  défaite  des 
Barbares  à  Marathon  comme  la  fin  de  la  guerre;  mais 
Thémistocle  pensait,  au  contraire,  qu’elle  n’était  que 
le  prélude  de  plus  grands  combats;  prévoyant  de  loin 
les  événements,  il  se  préparait  à  cet  avenir  pour  assu¬ 
rer  dès  lors  le  salut  de  la  Grèce,  et  il  y  disposait  ses 
concitoyens, 

Dans  cette  vue,  sa  première  démarche  fut  d’oser  seul 
proposer  aux  Athéniens  d’affecter  à  la  construction  de 
galères  à  trois  rangs  de  rames  le  produit  des  mines 
d’argent  de  Laurium ,  dont  ils  étaient  dans  l’usage  de 
se  partager  les  revenus.  Cette  nouvelle  destination  de¬ 
vait  leur  fournir  les  moyens  de  résister  aux  Eginètes, 
qui  maîtres  de  la  mer,  qu’ils  couvraient  de  leurs  nom¬ 
breux  vaisseaux ,  faisaient  à  la  Grèce  la  guerre  la  plus 
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redoutable  qu’elle  eût  alors  à  soutenir.  Ce  fut  par  ce 
motif  qu’il  détermina  facilement  les  Athéniens  à  ce  sa¬ 
crifice,  et  non  par  la  crainte  de  Darius  et  des  Perses, 
alors  trop  éloignés,  et  dont  on  appréhendait  peu  le  re¬ 
tour.  Thémistocle,  pour  engager  les  Athéniens  à  faire 
ces  préparatifs,  sut  réveiller  à  propos  leur  jalousie  et 
leur  ressentiment  contre  les  Eginètes.  On  construisit, 
avec  l’argent  des  mines,  cent  galères,  qui  combattirent 
dans  la  suite  contre  Xerxès.  Dès  ce  moment  il  tourna 
les  vues  des  Athéniens  du  côté  de  la  mer,  et  sut  les 
amener  à  former  une  marine  considérable,  en  leur  mon¬ 
trant  que  sur  terre  ils  n’étaient  pas  en  état  de  résister 
même  à  leurs  voisins;  au  lieu  qu’avec  des  forces  mari¬ 
times  ils  pourraient  repousser  les  Barbares  et  comman¬ 
der  au  reste  de  la  Grèce.  Mais  par  là,  suivant  Platon, 
il  changea  d’excellentes  troupes  de  terre  en  matelots  et 
en  gens  de  mer;  et  il  mérita  le  reproche  d’avoir  arra¬ 
ché  aux  Athéniens  la  pique  et  le  bouclier,  pour  les  ré¬ 
duire  au  banc  et  à  la  rame.  Miltiade,  au  rapport  de 
Stésimbrote,  était  d’un  avis  contraire  à  celui  de  Thémis¬ 
tocle;  mais  enfin  ce  dernier  l’emporta.  Ce  changement 
corrompit-il  la  simplicité  et  la  pureté  du  gouvernement 
d’Athènes?  C’est  une  question  trop  philosophique  pour 
la  traiter  ici  :  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’alors  la 
Grèce  dut  son  salut  à  la  mer,  et  que  ces  vaisseaux  réta¬ 
blirent  Athènes,  qui  avait  été  entièrement  détruite. 
Entre  plusieurs  preuves  que  j’en  pourrais  donner,  un 
témoignage  incontestable,  c’est  la  conduite  de  Xerxès, 
qui,  après  la  défaite  de  sa  flotte,  quand  son  armée  de 
terre  n’avait  encore  reçu  aycun  échec,  prit  aussitôt  la 
fuite,  et  reconnut  par  là  qu’il  lui  était  impossible  de 
tenir  tète  aux  Athéniens.  S’il  laissa  Mardonius  en  Grèce 
ce  fut  plutôt  selon  moi ,  pour  empêcher  les  Grecs  de  le 
poursuivre  que  dans  l’espérance  de  les  soumettre. 

Quelques  auteurs  représentent  Thémistocle  occupé 
sans  cesse  d’amasser  de  l’argent  pour  fournir  à  ses  pro¬ 
digalités.  Comme  il  aimait  à  faire  des  sacrifices  et  à 
traiter  magnifiquement  les  étrangers,  il  lui  fallait  de 
grandes  richesses  pour  suffire  à  cette  dépense.  D’autres, 
au  contraire,  l’accusent  d’une  avarice  et  d’une  mesqui- 
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nerie  sordides;  ils  vont  jusqu’à  dire  qu’il  envoyait  ven¬ 
dre  au  marché  les  comestibles  dont  on  lui  faisait  pré¬ 
sent.  Diphilidès ,  qui  avait  des  haras,  lui  ayant  refusé 
un  poulain  qu’il  lui  avait  demandé,  il  le  menaça  de 
faire  bientôt  sortir  de  sa  maison  un  nouveau  cheval  de 
Troie;  il  lui  donnait  à  entendre,  d’une  manière  énig¬ 
matique,  qu’il  lui  susciterait  des  disputes  et  des  procès 
avec  ses  parents.  Il  est  vrai  que  personne  ne  porta  l’am¬ 
bition  aussi  loin  que  lui.  Dans  sa  jeunesse,  lorsqu  il 
était  encore  peu  connu,  il  obtint,  à  force  de  prières, 
d’un  joueur  de  lyre  de  la  ville  d’Hermione,  nommé 
Epiclès,  fort  recherché  des  Athéniens,  qu’il  vînt  donner 
ses  leçons  chez  lui,  afin  qu’on  vît  sa  maison  toujours 
pleine*  de  monde.  Une  année  qu’il  alla  aux  jeux  Olym¬ 
piques,  il  entra  en  rivalité  avec  Gimon  pour  les  frais 
de  la  table,  pour  la  dépense  des  habits  et  des  équi¬ 
pages.  Sa  vanité  déplut  aux  Grecs,  qui  trouvaient  cette 
magnificence  convenable  à  Gimon,  encore  jeune,  et 
d’une  des  premières  maisons  d’Athènes;  mais  dans  Thé- 
mistoclc,  qui  à  peine  connu  osait  ainsi  s’élever  au- 
dessus  de  sa  fortune,  elle  parut  d’une  fierté  et  d’une 
arrogance  ridicules.  Il  fit  aussi  les  frais  d’une  tragé¬ 
die,  et  remporta  le  prix.  Dès  ce  temps-là  la  gloire  de 
vaincre  dans  ces  jeux  excitait  une  vive  émulation ,  et 
était  ambitionnée  avec  ardeur.  Thémislocle  fit  faire  un 
tableau  de  cette  victoire,  et  mit  au  bas  cette  inscrip¬ 
tion  :  «  Thémistocle,  du  bourg  de  Phréar,  faisait  les 
»  frais  du  choeur;  Phrynichus  avait  composé  la  tragédie, 
»  et  Adimante  était  archonte.  » 

Il  sut  cependant  se  rendre  agréable  à  la  multitude, 
soit  par  son  attention  à  saluer  chaque  citoyen  par  son 
nom,  sans  avoir  besoin  que  personne  le  lui  nommât, 
soit  par  son  impartialité  dans  les  jugements  qu’il  ren¬ 
dait  pendant  qu’il  était  archonte.  Le  poète  Simonide.de 
Géos  lui  ayant  un  jour  demandé  quelque  chose  d’in¬ 
juste  :  «  Vous  ne  seriez  pas  un  bon  poète,  lui  dit-il, 
»  si  vous  manquiez  aux  règles  de  la  poésie;  ni  moi 
»  un  bon  magistrat  si  j’accordais  une  grâce  contre  les 
»  lois.  »  Il  disait  à  ce  même  poète,  en  plaisantant,  que 
c’était  faire  preuve  de  peu  de  sens  que  de  médire  des 
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Corinthiens,  qui  habitaient  une  ville  grande  et  puis¬ 
sante,  et  de  se  faire  peindre,  laid  comme  il  était.  Lors¬ 
qu’il  vit  sa  puissance  augmentée  et  son  crédit  auprès 
du  peuple  bien  établi,  il  forma  une  faction  par  le  moyen 
de  laquelle  il  fit  condamner  Aristide  au  ban  de  l’os¬ 
tracisme.  A  la  première  nouvelle  de  la  marche  des  Mèdes 
contre  la  Grèce,  les  Athéniens  s’assemblèrent  pour  dé¬ 
libérer  sur  le  choix  d’un  général.  Tous  ceux  qui  pou¬ 
vaient  y  prétendre,  étonnés,  dit-on,  de  la  grandeur  du 
péril,  renoncèrent  au  commandement.  Le  seul  Epicyde, 
fils  d’Euphémidès,  orateur  véhément,  mais  faible  de 
cœur  et  facile  à  corrompre,  osa  le  briguer;  et  il  pa¬ 
raissait  devoir  réunir  tous  les  suffrages.  Mais  Thémis- 
tocle,  qui  prévoyait  la  perte  de  la  Grèce,  si  le  com¬ 
mandement  tombait  dans  les  mains  d’un  tel  homme, 
acheta  son  ambition,  et  réussit  à  l’écarter. 

Sa  conduite  envers  l’interprète  des  ambassadeurs  que 
le  roi  avait  envoyés  pour  demander  aux  Athéniens  la 
terre  et  l’eau,  lui  fit  honneur  auprès  des  Grecs.  Il  pro¬ 
posa  de  l’arrêter,  et  le  fit  condamner  à  mort,  par  un 
décret  du  peuple,  pour  avoir  osé  employer  la  langue 
grecque  à  exprimer  les  ordres  d’un  Barbare.  On  n’ap¬ 
prouva  pas  moins  sa  sévérité  contre  Arthmius  de  Ziélie, 
qui  sur  son  rapport  fut  noté  d’infamie,  lui,  ses  enfants 
et  toute  sa  postérité,  pour  avoir  apporté  en  Grèce  l’or 
des  Mèdes.  Mais  ce  qu’il  fit  en  cette  occasion  de  plus 
important,  ce  fut  d’avoir  éteint  les  guerres  intestines 
qui  agitaient  la  Grèce,  d’avoir  réconcilié  les  villes  entre 
elles,  de  leur  avoir  persuadé  de  sacrifier  leurs  inimi¬ 
tiés  particulières  au  danger  commun  qui  les  menaçait  : 
il  fut  en  cela,  dit-on,  secondé  parChiléus  d’Arcadie.  Dès 
qu’on  l’eut  nommé  général,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
déterminer  les  Athéniens  à  monter  sur  leurs  galères,  et 
à  quitter  la  ville  pour  aller,  le  plus  loin  qu’ils  pour¬ 
raient  de  la  Grèce,  au-devant  de  la  flotte  des  Barbares. 
Mais  le  peuple  ayant  rejeté  ce  conseil,  il  conduisit  par 
terre,  avec  les  Lacédémoniens,  une  grande  armée  à 
Tempé,  pour  défendre  la  Thessalie,  qu’on  ne  soup¬ 
çonnait  pas  encore  d’avoir  embrassé  le  parti  des  Mèdes. 
Ils  quittèrent  ce  poste  sans  avoir  rien  fait;  et  les  Thés- 


THÉMISTOCLE. 


1  U 

saliens,  avec  tout  le  pays  du  voisinage  jusqu’à  la  Béotie, 
s’étant  déclarés  pour  le  roi,  les  Athéniens  penchèrent 
alors  vers  l’expédition  maritime  que  Thémistocle  leur 
avait  proposée  ,  et  ils  l’envoyèrent  avec  une  flotte  à 
Artémisium  pour  garder  le  détroit. 

Là  tous  les  autres  Grecs  voulurent  céder  le  premier 
rang  aux  Lacédémoniens,  et  déférer  le  commandement  à 
leur  général  Eurybiade.  Mais  les  Athéniens,  sous  pré¬ 
texte  qu’ils  avaient  seuls  plus  de  vaisseaux  que  tous  les 
autres  Grecs  ensemble,  refusaient  de  marcher  sous  les 
ordres  d’un  autre  général  que  le  leur.  Thémistocle,  qui 
sentit  tout  le  danger  d’une  pareille  prétention,  céda  de 
lui-même  le  commandement  à  Eurybiade  ,  et  adoucit  les 
Athéniens,  en  leur  promettant  que,  s’ils  se  comportaient 
en  gens  de  cœur  dans  cette  guerre,  les  Grecs,  dans  la 
suite,  leur  céderaient  sans  peine  la  première  place.  Ce 
fut  principalement  à  ce  conseil  que  la  Grèce  dut  son 
salut,  et  les  Athéniens  la  gloire  d’avoir  vaincu  les  enne¬ 
mis  par  leur  courage,  et  les  alliés  par  leurs  bons  procé¬ 
dés.  Cependant  la  flotte  des  Barbares  ayant  jeté  l’ancre 
aux  Aphèles ,  Eurybiade,  effrayé  à  la  vue  d’un  si  grand 
nombre  de  vaisseaux,  apprenant  d’ailleurs  que  deux 
cents  autres  allaient  au-dessus  de  l’ile  de  Sciathos  pour 
les  envelopper;  persuadé  enfin  que  le  roi  serait  invin¬ 
cible  sur  mer,  voulait  regagner  au  plus  tôt  l’intérieur 
de  la  Grèce,  et  se  tenir  près  des  côtes  du  Péloponèse, 
afin  que  l’armée  de  terre  fut  à  portéede  secourir  celle 
de  mer.  Les  Eubéens,  qui  craignirent  de  se  voir  aban¬ 
donnés  par  les  Grecs,  envoyèrent  secrètement  à  Thémis¬ 
tocle  un  de  leurs  citoyens,  nommé  Pélagon,  avec  une 
somme  d’argent  considérable.  Thémistocle,  au  rapport 
d’Hérodote,  la  reçut,  et  la  donna  à  Eurybiade.  Cepen¬ 
dant  un  Athénien  appelé  Architélès,  qui  commandait  la 
galère  sacrée,  manquant  d’argent  pour  payer  ses  ma¬ 
telots  ,  pressait  vivement  le  départ.  Thémistocle  souleva 
contre  lui  les  gens  de  son  équipage,  qui,  déjà  mécon¬ 
tents,  s’attroupèrent,  et  lui  enlevèrent  son  souper.  Ar¬ 
chitélès,  indigné  de  cet  affront,  allait  en  porter  ses 
plaintes,  lorsque  Thémistocle  lui  envoya  du  pain  et  de 
la  viande  dans  un  panier,  au  fond  duquel  il  avait  mis 
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un  talent;  il  lui  fit  dire  de  souper  tranquillement,  et  le 
lendemain  de  satisfaire  ses  matelots,  s’il  ne  voulait  pas 
être  dénoncé  auprès  des  Athéniens,  comme  ayant  reçu 
de  l’argent  des  ennemis.  Tel  est  le  récit  de  Phanias  de 
Lesbos. 

Les  premiers  combats  donnés  dans  le  détroit  contre 
les  Barbares,  sans  être  décisifs,  ne  laissèrent  pas  d’être 
avantageux  aux  Grecs  :  ils  y  firent  l’essai  de  leurs  forces; 
et  cet  essai  leur  apprit,  au  milieu  même  des  dangers, 
que  le  nombre  des  vaisseaux,  la  pompe  et  la  magnifi¬ 
cence  de  leurs  ornements,  les  clameurs  insolentes  et  les 
chants  de  victoire  des  Barbares,  n’ont  rien  d’effrayant 
pour  des  hommes  fermes,  intrépides,  qui,  méprisant 
tout  ce  vain  appareil,  vont  droit  à  l’ennemi,  le  serrent 
de  près,  le  saisissent,  et  ne  lâchent  jamais  prise.  Sans 
doute  Pindare  connaissait  tout  l’avantage  d’une  pareille 
attaque,  lorsqu’il  a  dit  de  celte  bataille  d’Artémisium  : 

Oui,  c’est  dans  ce  combat  qu’Athènes  a  jeté 
Les  fondements  heureux  de  notre  liberté. 

En  effet,  le  courage  et  la  liardiesse  sont  le  commen¬ 
cement  de  la  victoire.  Artémisium,  promontoire  de  file 
d’Eubée,  s’étend  au  nord  au-dessus  de  la  ville  d’His- 
tiée,  en  face  de  celle  d’Olizon,  qui  fut  autrefois  sous  la 
domination  de  Philoclèle.  On  y  voit  un  petit  temple 
consacré  à  Diane  orientale.  Il  est  entouré  d’un  bois  et 
décoré  d’un  portique  de  marbre  blanc,  qui,  frotté  avec 
la  main,  rend  l’odeur  du  safran  et  en  prend  même  la 
couleur.  Sur  une  des  colonnes  du  portique,  on  lit  l’ins¬ 
cription  suivante  : 

Vainqueurs  des  nations  qui  du  fond  de  l’Asie 
Venaient  pour  asservir  leur  illustre  patrie, 

Les  enfants  de  Cécrops,  au  milieu  de  ces  flots, 

Des  Perses  orgueilleux  ont  détruit  les  vaisseaux; 

Et  pour  éterniser  cet  exploit  mémorable, 

Ils  dressent  à  Diane  un  monument  durable. 

On  montre  encore  un  endroit  de  la  côte  où,  dans  une 
assez  grande  circonférence,  se  trouve  une  poussière  de 
cendres,  mêlée  de  sable,  et  noire  comme  si  elle  eût 
passé  au  feu.  On  croit  que  c’est  là  que  furent  brûlés 
les  morts  et  les  débris  des  vaisseaux. 
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Cependant  les  Grecs  ayant  appris,  à  Arlémisium, 
que  Léonidas  avait  été  tué  aux  Thermopyles,  et  que 
Xerxès  était  maître  des  passages  de  terre,  cette  nou¬ 
velle  les  détermina  à  rentrer  dans  l’intérieur  de  la 
Grèce.  Pendant  celte  marche,  les  Athéniens,  dont  les 
exploits  avaient  fort  relevé  le  courage,  formaient  l’ar¬ 
rière-garde.  Thémistocle,  en  côtoyant  les  bords  où  les 
ennemis  devaient  nécessairement  venir  mouiller  l’an¬ 
cre  et  se  rafraîchir,  fit  graver  en  grosses  lettres,  sur 
des  pierres  qu’il  trouvait  sur  le  rivage,  ou  sur  d’autres 
qu’il  faisait  placer  dans  les  endroits  les  plus  commodes 
pour  faire  de  l’eau  ou  pour  se  mettre  à  l’abri,  les  pa¬ 
roles  suivantes  qu’il  adressait  aux  Ioniens  :  «  Venez, 
»  s’il  vous  est  possible,  vous  réunir  à  vos  pères,  qui 
»  s’exposent  les  premiers  pour  défendre  votre  liberté. 
»  Si  vous  ne  le  pouvez  pas,  du  moins  dans  les  combats 
»  faites  aux  Barbares  le  plus  de  mal  que  vous  pour- 
»  rez,  et  jetez  le  désordre  dans  leur  armée.  »  Il  espé¬ 
rait  ou  attirer  les  Ioniens  dans  le  parti  des  Grecs,  ou 
les  rendre  suspects  aux  Barbares.  Cependant  Xerxès, 
ayant  pénétré  par  le  haut  de  la  Doride  dans  le  pays  des 
Phocéens,  brûlait  et  saccageait  leurs  villes,  sans  que 
les  Grecs  fissent  aucun  mouvement  pour  les  secourir, 
quoique  les  Athéniens  les  eussent  pressés  d’aller  par 
terre  dans  la  Béotie,  afin  de  couvrir  l’Attique ,  comme 
ils  étaient  allés  eux-mêmes  par  mer  à  Arlémisium  pour 
les  défendre.  Mais  personne  ne  les  écoutait  :  les  autres 
Grecs,  ne  pensant  qu’à  sauver  le  Péloponèse,  vou¬ 
laient  rassembler  dans  l’intérieur  de  l’isthme  toutes 
les  forces  de  la  Grèce ,  et  le  fermer  ensuite  d’une  mu¬ 
raille  depuis  une  mer  jusqu’à  l’autre.  Cette  défection 
irrita  d’abord  les  Athéniens,  et  ensuite  les  jeta  dans  la 
tristesse  et  le  découragement.  Ne  pouvant  pas  songer 
à  combattre  seuls  tant  de  milliers  d’ennemis,  l’unique 
parti  qui  leur  restât  à  prendre  était  d’abandonner  Athè¬ 
nes  et  de  monter  sur  leurs  vaisseaux;  mais  le  peuple 
ne  pouvait  s’y  résoudre  :  ils  étaient  persuadés  qu’en 
quittant  les  temples  des  dieux  et  les  tombeaux  de  leurs 
ancêtres  il  fallait  renoncer  à  toute  espérance  de  victoire 
et  de  salut. 
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Thémistocle,  désespérant  d’y  déterminer  le  peuple 
par  des  raisonnements  humains  ,  eut  recours  à  des 
moyens  d’une  autre  espèce,  comme  dans  certaines  tra¬ 
gédies  on  emploie  des  machines  pour  amener  le  dénoû- 
ment  :  il  fit  intervenir  les  prodiges  et  les  oracles.  Le 
prodige  qu’il  supposa  fut  la  disparition  subite  du  dra¬ 
gon  de  Minerve,  qu’on  ne  vit  point  ces  jours-là  dans  le 
sanctuaire.  Les  oblations  qu’on  lui  faisait  chaque  jour 
restèrent  entières;  et  les  prêtres,  à  qui  Thémistocle 
avait  fait  la  leçon,  répandirent  parmi  le  peuple  que  la 
déesse  avait  quitté  la  citadelle,  et  qu’elle  leur  donnait 
l’exemple  de  prendre  le  chemin  de  la  mer.  En  même 
temps  il  faisait  valoir  l’autorité  de  l’oracle,  qui  leur  or¬ 
donnait  de  se  sauver  dans  des  murailles  de  bois,  il  leur 
assurait  que  par  cette  réponse  la  Pythie  ne  désignait 
autre  chose  que  leurs  vaisseaux;  qu’en  conséquence  le 
dieu,  dans  cet  oracle,  donnait  à  Salamine  l’épithète  de 
divine,  et  non  celle  de  malheureuse  et  de  funeste,  parce 
que  cette  île  donnerait  son  nom  au  plus  grand  exploit 
que  les  Grecs  eussent  encore  fait.  Son  avis  ayant  enfin 
prévalu,  il  dressa  le  décret  qui  portait  que  les  Athéniens 
mettraient  leur  ville  sous  la  garde  de  Minerve,  protec¬ 
trice  d’Athènes;  que  tous  les  citoyens  en  âge  de  porter 
les  armes  s’embarqueraient,  et  que  chacun  pourvoirait 
du  mieux  qu’il  lui  serait  possible  à  la  sûreté  de  sa 
femme ,  de  ses  enfants  et  de  ses  esclaves.  Le  décret 
ayant  passé,  la  plupart  des  Athéniens  envoyèrent  leurs 
parents  et  leurs  femmes  à  Trézène ,  où  ils  furent  reçus 
avec  beaucoup  de  générosité.  Les  Trézéniens  ordonnè¬ 
rent  qu’ils  seraient  nourris  aux  dépens  du  public;  ils 
leur  assignèrent  à  chacun  deux  oboles  par  jour,  permi¬ 
rent  aux  enfants  de  cueillir  des  fruits  dans  tous  les  jar¬ 
dins,  et  fournirent  aux  honoraires  des  maîtres  chargés 
de  les  instruire.  Nicagoras  fut  l’auteur  de  ce  décret. 

Comme  les  Athéniens  n’avaient  pas  alors  de  trésor 
public,  l’aréopage,  au  rapport  d’Aristote,  fit  distribuer 
aux  soldats  huit  drachmes  par  jour  (1);  il  fut  par  cette 
distribution  la  vraie  cause  de  l’armement  des  galères. 


(1)  La  drachme  valait  environ  dix-huit  sous. 
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Mais,  suivant  Clidémus,  on  dut  cet  argent  à  un  strata¬ 
gème  de  Thémistocle.  Il  raconte  que  lorsque  les  Athé¬ 
niens  furent  descendus  au  Pirée,  l’égide  de  la  statue  de 
Minerve  se  trouva  perdue;  que  Thémistocle,  en  fouillant 
partout,  sous  prétexte  de  la  chercher,  découvrit  beau¬ 
coup  d’argent  qu’on  avait  caché  parmi  les  hardes,  et 
qui,  mis  en  commun,  fournil  abondamment  aux  soldats 
les  provisions  nécessaires.  Quand  toute  la  ville  fut  em¬ 
barquée,  ce  spectacle  excita  la  compassion  des  uns  et 
remplit  les  autres  d’admiration  pour  l’intrépidité  de  ces 
hommes  qui ,  envoyant  ainsi  leurs  parents  dans  une  ville 
étrangère,  sans  être  ébranlés  par  les  gémissements,  les 
larmes  et  les  embrassements  de  ce  qu’ils  avaient  de 
plus  cher,  allaient  eux-mêmes  combattre  à  Salamine. 
Rien  surtout  n’excitait  autant  la  pitié  qu’une  foule  de 
vieillards  que  leur  âge  obligeait  de  laisser  dans  la  ville. 
A  ce  sentiment  si  douloureux  venait  se  joindre  une  sorte 
d’attendrissement  et  de  peine  à  la  vue  de  cette  multi¬ 
tude  d’animaux  domestiques  qui  par  des  hurlements 
plaintifs  témoignaient  leurs  regrets  du  départ  de  leurs 
maîtres.  On  cite  entre  autres  le  chien  de  Xanthippe, 
père  de  Périclès,  qui,  ne  pouvant  se  résoudre  à  se 
séparer  de  lui,  se  jeta  à  la  mer,  et  nagea  près  de  son 
vaisseau  jusqu’à  Salamine,  où  il  aborda  épuisé  de  fati¬ 
gue  ,  et  expira  sur  le  rivage.  On  montre  encore  dans 
cette  île  l’endroit  où  l’on  dit  qu’il  fut  enterré,  et  qu’on 
appelle  Cynosema  (1). 

Un  fait  que  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  vient 
encore  ajouter  du  prix  à  la  conduite  si  digne  d’éloges 
que  Thémistocle  avait  tenue  jusqu’alors.  Il  s’était  aperçu 
que  les  Athéniens  regrettaient  Aristide;  qu’ils  crai¬ 
gnaient  que  le  ressentiment  de  son  exil  ne  le  portât  à 
se  joindre  aux  Barbares,  et  qu’il  ne  ruinât  ainsi  les 
affaires  de  la  Grèce;  car  peu  de  temps  avant  la  guerre, 
la  faction  de  Thémistocle  l’avait  fait  condamner  au  ban 
de  l’ostracisme.  Il  lit  donc  rendre  un  décret  qui  donnait 
à  tous  les  citoyens  bannis  pour  un  temps  la  liberté  de 
revenir,  et  les  autorisait  à  faire  et  à  proposer,  conjoin- 


(1)  La  sépulture  du  chien. 
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tement  avec  les  autres  Athéniens,  tout  ce  qu’ils  croiraient 
utile  pour  le  salut  de  la  Grèce.  Eurybiade,  que  la  pré¬ 
pondérance  de  la  ville  de  Sparte  avait  fait  nommer, 
malgré  son  peu  de  courage,  général  de  toute  la  flotte, 
voulait  absolument  partir  et  se  retirer  vers  l’isthme , 
où  l’armée  de  terre  des  Péloponésiens  était  rassemblée. 
Thémistocle  s’y  opposa;  et  ce  fut  dans  cette  occasion 
qu’il  fil  quelques  réponses  qu’on  a  conservées. 

«  Thémistocle,  lui  dit  Eurybiade,  dans  les  jeux  pu- 
»  blics  on  châtie  ceux  qui  se  lèvent  avant  d’en  avoir 
»  reçu  l’ordre.  —  Gela  est  vrai ,  repartit  Thémistocle; 
»  mais  aussi  on  ne  couronne  jamais  ceux  qui  restent 
»  derrière.  »  Eurybiade  ayant  levé  son  bâton  comme 
pour  le  frapper  :  «  Frappe,  lui  dit  Thémistocle,  mais 
»  écoute.  »  Eurybiade,  étonné  de  sa  douceur,  lui  or¬ 
donna  de  parler.  Thémistocle  l’avait  déjà  ramené  à  son 
avis,  lorsqu’un  des  officiers  se  mit  à  dire  qu’il  ne  con¬ 
venait  pas  à  un  homme  qui  n’avait  plus  de  ville  de  con¬ 
seiller  à  ceux  qui  en  avaient  encore  une  de  la  quitter 
et  de  trahir  leur  patrie.  Thémistocle  se  tournant  vers 
lui  :  «  Misérable,  lui  dit-il,  si  nous  avons  abandonné 
»  nos  maisons  et  nos  murailles,  c’est  que  nous  n’avons 
»  pas  cru  devoir  sacrifier  notre  liberté  à  des  choses  ina- 
»  nimées.  Mais  il  nous  reste  encore  la  plus  grande  ville 
»  de  la  Grèce;  elle  est  dans  ces  deux  cents  galères  qui 
»  sont  ici  pour  vous  secourir  et  vous  sauver,  si  toutefois 
»  vous  voulez  l’ètre.  Mais  si  vous  partez,  si  vous  nous 
»  abandonnez  une  seconde  fois,  bientôt  les  Grecs  enten- 
»  dronl  dire  que  les  Athéniens  possèdent  une  ville  libre, 
»  et  de  meilleures  terres  que  celles  qu’ils  ont  quittées.  » 
Ces  paroles  firent  soupçonner  et  craindre  à  Eurybiade 
que  les  Athéniens  n’eussent  la  pensée  d’aller  s’établir 
ailleurs.  Un  Erélrien  ayant  voulu  parler  contre  l’avis  de 
Thémistocle  :  «  Eh!  quoi,  lui  dit  ce  général,  vous  vous 
». mêlez  aussi  de  parler  de  guerre,  vous  qui  ressemblez 
»  à  ces  poissons  qui  ont  une  épée  et  n’ont  pas  de  cœur.  » 
Pendant  que  Thémistocle  tenait  ce  discours  sur  le  tillac 
du  vaisseau,  il  parut,  dit-on,  une  chouette  (1)  qui,  vo- 

(1)  On  prit  l’apparition  de  cet  oiseau  pour  un  signe  de  la  protec¬ 
tion  de  Minerve,  parce  que  la  chouette  lui  était  consacrée  et  qu’elle 
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lant  à  sa  droite,  alla  se  poser  sur  le  haut  du  mât.  Ce 
fut  surtout  ce  qui  acheva  de  ranger  les  Grecs  à  son  opi¬ 
nion;  et  ils  se  préparèrent  à  combattre  sur  mer. 

Mais  lorsque  la  flotte  ennemie,  paraissant  sur  les  côtes 
de  l’Attique,  vers  le  port  de  Phalère,  eut  couvert  tous 
les  rivages  des  environs,  et  que  le  roi  lui-mème  se  fut 
approché  de  la  mer  avec  son  armée  de  terre,  les  raisons 
de  Thémistocle  s’effacèrent  de  tous  les  esprits;  et  les 
Péloponésiens,  tournant  de  nouveau  leurs  regards  vers 
l’isthme,  ne  souffraient  pas  même  qu’on  proposât  aucun 
autre  avis.  Il  fut  donc  résolu  qu’on  partirait  la  nuit 
même,  et  l’ordre  en  fut  porté  à  tous  les  capitaines.  Thé¬ 
mistocle,  qui  voyait  avec  douleur  que  les  Grecs*en  se 
dispersant  chacun  dans  leurs  villes,  allaient  perdre  tout 
l’avantage  que  ces  lieux  étroits  leur  donnaient,  imagina 
d’employer  la  ruse.  Pour  cet  effet,  il  se  servit  d’un  pri¬ 
sonnier  de  guerre  nommé  Sicinus  :  c’était  un  Perse  de 
naissance,  ami  de  Thémistocle,  et  l’instituteur  de  ses 
enfants.  Il  le  dépêcha  secrètement  au  roi  de  Perse,  avec 
ordre  de  lui  dire  que  Thémistocle,  général  des  Athé¬ 
niens,  étant  affectionné  à  ses  intérêts,  lui  faisait  donner 
le  premier  l’avis  que  les  Grecs  pensaient  à  prendre  la 
fuite;  qu’il  lui  conseillait  de  ne  pas  les  laisser  échap¬ 
per,  mais  de  les  attaquer  pendant  que  l’absence  de  leur 
armée  de  terre  les  jetait  dans  le  trouble,  et  de  profiter 
du  moment  pour  détruire  leurs  forces  navales.  Cet  avis 
combla  de  joie  Xerxès,  qui  le  prit  pour  une  marque 
d’intérêt  de  la  part  de  Thémistocle.  Il  fit  porter  aussitôt 
à  ses  capitaines  l’ordre  d’embarquer  à  loisir  leurs  troupes, 
mais  de  détacher  tout  de  suite  du  gros  de  la  flotte  deux 
cents  vaisseaux  pour  aller  se  saisir  de  tous  les  passages, 
et  environner  les  îles,  afin  qu’il  ne  put  s’échapper  un 
seul  ennemi.  Aristide,  fils  de  Lysimachus,  qui  s’aper¬ 
çut  le  premier  de  ce  mouvement,  se  rendit  à  latente  de 
Thémistocle,  dont  il  n’était  pas  l’ami,  et  qui,  comme 
nous  l’avons  dit,  l’avait  fait  bannir  d’Athènes  par  ses 
intrigues.  Thémistocle  étant  allé  à  sa  rencontre,  Aristide 
l’avertit  qu’ils  étaient  environnés  par  les  Perses.  Thé- 

était  le  symbole  particulier  d’Athènes,  on  la  voit  sur  presque  toutes 
les  médailles  de  cette  ville. 
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mistocle,  qui  connaissait  sa  probité,  charmé  de  son  re¬ 
tour,  lui  découvrit  ce  qu’il  avait  fait  par  le  moyen  de 
Sicinus  :  il  le  pria  de  l’aider  à  retenir  les  Grecs,  qui 
avaient  confiance  en  lui,  et  de  les  engager  à  combattre 
dans  le  détroit.  Aristide,  après  avoir  loué  Thémistocle, 
va  trouver  les  généraux  et  les  capitaines,  et  les  exhorte 
vivement  à  combattre.  Ils  ne  pouvaient  pas  croire  encore 
qu’ils  fussent  enveloppés,  lorsqu’une  galère  lénédienne, 
commandée  par  Panétius,  passa  de  leur  côté,  et  leur  en 
confirma  la  nouvelle.  La  colère  et  la  nécessité  les  déci¬ 
dèrent  à  combattre. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  Xerxès  se  plaça 
sur  une  hauteur  d’où  il  découvrait  toute  sa  flotte  et  son 
ordre  de  bataille.  Il  était,  suivant  Phanodème,  au-des¬ 
sus  du  temple  d’Hercule,  près  de  l’endroit  le  plus  res¬ 
serré  du  canal  qui  sépare  l’île  de  Salamine  de  l’Attique. 
Acestodore  prétend  qu’il  s’était  placé  aux  confins  de 
Mégare,  sur  les  coteaux  qu’on  appelle  les  Cornes.  Assis 
sur  un  siège  d’or,  il  avait  à  ses  côtés  plusieurs  secré¬ 
taires  chargés  d’écrire  tous  les  événements  du  combat. 
Pendant  que  Thémistocle  faisait  un  sacrifice  sur  le 
vaisseau  amiral,  on  lui  amena  trois  jeunes  prisonniers 
d’une  grande  beauté,  magnifiquement  vêtus  et  chargés 
d’ornements  d’or;  on  les  disait  fils  d’Artayctus  et  de 
Sandaucé,  sœur  du  roi.  Le  devin  Euphrantidès  les  eut 
à  peine  aperçus,  qu’il  vit  une  flamme  très-vive  s’élever 
du  milieu  des  victimes,  et  qu’en  môme  temps  il  enten¬ 
dit  éternuer  à  droite  (1).  Aussitôt,  prenant  la  main  de 
Thémistocle,  il  lui  ordonna  de  vouer  ces  trois  jeunes 
gens  à  Bacchus  Omestes,  et  de  les  lui  immoler.  C’était , 
disait-il ,  le  seul  moyen  d’assurer  aux  Grecs  le  salut  et 
la  victoire.  A  cette  barbare  prédiction  ,  Thémistocle 
consterné  restait  immobile;  mais  la  multitude,  qui  dans 
les  conjonctures  difficiles  et  dans  les  périls  extrêmes, 
espère  bien  plus  son  salut  des  moyens  extraordinaires, 
quelque  étranges  qu’ils  soient,  que  de  ceux  qui  sont 
dictés  par  la  raison,  se  mit  à  invoquer  le  dieu  tout 

(1)  Une  flamme  pure  et  vive  était  toujours  un  signe  favorable; 
on  le  voit  dans  ï  Enéide  pour  Àscagne ,  et  dans  Tite-Live  pour  Ser- 
vius  Tullius. 
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d’une  voix;  et,  menant  les  prisonniers  au  pied  de  l’au¬ 
tel,  elle  força  Thémistocle  d’achever  le  sacrifice,  comme 
le  devin  l’avait  ordonné.  Tel  est  le  récit  de  Phanias  de 
Lesbos,  historien  philosophe,  et  fort  instruit  des  anti¬ 
quités  de  l’histoire. 

„ Quant  au  nombre  des  vaisseaux  des  Barbares,  le 
poêle  Eschyle,  qui  le  savait  par  lui-même  (1),  en  parle 
d’une  manière  positive  dans  sa  tragédie  des  Perses  : 

Xerxès  était  suivi  de  mille  grands  vaisseaux; 

Deux  cent  sepE  plus  légers  fendaient  le  sein  des  flots. 

Les  Athéniens  en  avaient  cent  quatre-vingts,  montés 
chacun  de  dix-huit  combattants,  placés  sur  le  tillac, 
dont  quatre  tiraient  de  l’arc,  et  les  autres  étaient  pe¬ 
samment  armés.  Thémistocle  ne  fut  pas  moins  habile  à 
choisir  le  moment  que  le  lieu  du  combat;  il  eut  soin  de 
n’engager  l’action  qu’à  l’heure  où  il  souffle  régulière¬ 
ment  de  la  mer  un  vent  très-fort,  qui  soulève  les  vagues 
dans  le  détroit.  Ce  vent  ne  nuisait  pas  aux  vaisseaux  des 
Grecs,  qui  étaient  plats  el  de  médiocre  hauteur;  mais  il 
incommodait  fort  ceux  des  Barbares,  qui  étaient  pesants 
et  avaient  la  proue  et  l’éperon  très-élevés.  Ils  les  faisait 
tourner  de  manière  qu’ils  présentaient  le  flanc  aux  Grecs, 
qui  les  chargeaient  vivement  et  qui  avaient  toujours  les 
yeux  sur  Thémistocle,  celui  des  généraux  qui  savait  le 
mieux  ce  qu’il  fallait  faire.  Celui-ci  était  aux  prises  avec 
Ariamène,  amiral  de  Xerxès,  prince  rempli  de  courage, 
le  plus  brave  et  le  plus  juste  des  frères  du  roi.  Il  mon¬ 
tait  un  très-grand  vaisseau,  d’où  il  lançait  une  grêle  de 
flèches  et  de  traits,  comme  du  haut  d’une  muraille. 
Aminias  de  Décèle  et  Sosiclès  dé  Pédiée  fondirent  en¬ 
semble  sur  lui  avec  tant  d’impétuosité,  que  les  deux 
vaisseaux  s’accrochèrent.  Ariamène  sauta  dans  la  galère 
ennemie;  et,  après  un  long  combat,  les  deux  Athéniens 
le  pressèrent  si  fort  à  coups  de  javelines,  qu’ils  le  pré¬ 
cipitèrent  dans  la  mer.  Artémise  ayant  reconnu  son 
corps,  qui  flottait  parmi  beaucoup  d’autres,  le  remit  à 
Xerxès. 


(1)  Il  était  à  cette  bataille. 
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Le  combat  s’engageait  ainsi  peu  à  peu,  lorqu’il  pa¬ 
rut,  dit  on,  une  grande  flamme  du  côté  d'Eleusis  ;  et 
toute  la  plaine,  depuis  Thriasie  jusqu’à  la  mer,  retentit 
d’un  bruit  de  voix  confuses,  comme  d’un  grand  nombre 
de  personnes  qui  conduisaient  le  dieu  Iacchus  et  célé¬ 
braient  ses  mystères.  Cette  multitude  faisait  élever  dans 
sa  marche  un  nuage  de  poussière  qui,  venant  de  la 
terre,  alla  tomber  sur  les  vaisseaux  des  Grecs.  D’autres 
crurent  voir  des  fantômes  et  des  figures  d’hommes  armés 
qui ,  de  l’ile  d’Egine,  tendaient  les  mains  vers  les  galères 
des  Grecs.  On  conjectura  que  c’étaient  les  Eacides  ,  dont 
on  avait  imploré  le  secours  avant  le  combat.  Lycomède  , 
capitaine  d’une  galère  athénienne,  fut  le  premier  qui 
s’empara  d’un  vaisseau  ennemi  :  il  en  enleva  sur-le- 
champ  les  enseignes  (1),  et  les  consacra  à  Apollon  Da- 
phnéphore.  Les  autres  capitaines,  qui  à  la  faveur  du 
détroit  avaient  un  front  égal  à  celui  des  Barbares,  dont 
les  vaisseaux  ne  pouvaient  que  venir  à  la  file  et  s’em¬ 
barrassaient  les  uns  les  autres,  combattirent  avec  tant 
de  constance  jusqu’à  la  nuit,  qu’ils  obligèrent  les  Per¬ 
ses  de  prendre  la  fuite,  et  remportèrent,  dit  Simonide , 
cette  victoire  si  belle  et  si  célèbre,  la  plus  grande  et  la 
plus  glorieuse  que  les  Grecs  et  toutes  les  nations  barba¬ 
res  eussent  jamais  remportées  sur  mer,  on  la  dut  autant 
à  la  valeur  et  au  courage  des  soldats  qu’à  la  prudence 
et  à  l’habileté  de  Thémistocle. 

Ap  rès  la  bataille ,  Xerxès  qui  voulait  lutter  encore  avec 
courage  contre  le  malheur,  entreprit  de  combler  le  dé¬ 
troit,  afin  de  conduire  par  là  son  armée  de  terre  à  Sala- 
mine,  et  de  fermer  ce  passage  aux  Grecs.  Thémistocle, 
pour  sonder  Aristide,  feignit  de  vouloir  passer  l’Helles'- 
pont  pour  y  couper  le  pont  de  bateaux  que  Xerxès  y 
avait  construit,  afin,  lui  dit-il,  que  nous  prenions  l’Asie 
dans  l’Europe.  Aristide  ne  goûta  point  ce  projet  :  «  Jus- 
»  qu’à  présent,  dit-il  à  Thémistocle,  nous  avons  com- 
»  battu  contre  un  roi  amolli  par  les  délices;  mais  si  nous 
»  l’enfermons  dans  la  Grèce,  et  que  la  crainte  le  réduise 
»  à  la  nécessité  de  combattre,  lorsqu’il  commande  en- 

(1)  C’étaient  les  ornements  et  les  figures  qu’on  mettait  ordinaire¬ 
ment  à  la  proue  des  vaisseaux,  et  qui  servaient  à  les  distinguer. 
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)>  core  à  des  troupes  si  nombreuses,  alors  il  ne  se  tiendra 
»  plus  sous  un  pavillon  doré  pour  y  être  le  spectateur 
»  tranquille  du  combat;  il  osera  tout  tenter,  il  se  portera 
»  partout  où  le  danger  l’appellera;  il  réparera  ses  per- 
»  tes,  et  voyant  qu’il  s’agit  de  tout  pour  lui,  il  suivra 
»  de  meilleurs  conseils.  Ainsi,  Thémistocle,  loin  de 
»  rompre  ce  pont,  il  faudrait  pouvoir  lui  en  bâtir  un  se- 
»  cond  pour  le  chasser  plus  tôt  de  l’Europe.  —  Si  vous 
»  jugez  ce  parti  inutile,  reprit  Thémistocle,  il  est  temps 
»  de  nous  en  occuper  tous  ensemble,  et  d’imaginer 
»  quelque  stratagème  pour  le  faire  sortir  de  la  Grèce 
»  le  plus  promptement  possible.  »  Ce  parti  ayant  été 
résolu,  Thémistocle  prit  un  eunuque  de  Xerxès,  nommé 
Arnaces,  qui  se  trouvait  parmi  les  prisonniers,  et  l’en¬ 
voya  vers  ce  prince ,  avec  ordre  de  lui  dire  que  les  Grecs , 
vainqueurs  sur  mer,  se  préparaient  à  faire  voile  vers 
l’Heliespont  pour  couper  le  pont  de  bateaux  qu’il  avait 
construit;  que  Thémistocle,  qui  s’intéressait  toujours 
au  roi,  lui  conseillait  de  regagner  au  plus  tôt  les  mers 
de  son  obéissance,  pour  de  là  passer  en  Asie;  que  de 
son  côté  il  trouverait  des  prétextes  pour  amuser  les  al¬ 
liés  et  retarder  leur  poursuite.  A  cette  nouvelle,  le  Bar¬ 
bare,  saisi  d’effroi,  fit  sa  retraite  avec  la  plus  grande 
précipitation.  La  suite  des  événements  justifia  la  pru¬ 
dence  de  Thémistocle  et  d’Aristide ,  par  le  danger  ex¬ 
trême  que  courut  la  Grèce  à  la  bataille  de  Platée,  contre 
Mardonius,  qui  n’avait  cependant  qu’une  petite  partie 
de  l’armée  de  Xerxès. 

De  toutes  les  villes  de  la  Grèce ,  Egine  fut ,  au  rap¬ 
port  d’Hérodote,  celle  qui  se  distingua  le  plus  à  cette 
bataille  :  mais  tous  les  Grecs  adjugèrent  à  Thémistocle 
le  prix  de  la  valeur,  avec  regret  cependant,  parce  qu’ils 
portaient  envie  à  sa  gloire.  Quand  ils  furent  rentrés  dans 
l’isthme,  et  que  les  capitaines  eurent  pris  sur  l’autel 
les  billets  qui  devaient  servir  à  donner  leur  suffrage, 
chacun  s’adjugea  le  premier  prix  du  courage,  et  donna 
le  second  à  Thémistocle.  Les  Lacédémoniens  eux-mêmes 
l’ayant  mené  à  Sparte,  décernèrent  à  Eurybiade  le  prix 
de  la  valeur,  et  à  Thémistocle  celui  de  la  sagesse;  ils 
leur  donnèrent  à  chacun  une  branche  d’olivier,  et  tirent 
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présent  à  Thémistocîe  du  plus  beau  char  qui  fut  dans 
la  ville;  enfin,  lorsqu’il  partit,  trois  cents  jeunes  Spar¬ 
tiates  le  reconduisirent  par  honneur  jusqu’aux  fron¬ 
tières  de  la  Laconie.  Aux  premiers  jeux  Olympiques 
qui  suivirent  cette  bataille,  Thémistocîe  ayant  paru  dans 
le  stade,  les  spectateurs,  oubliant  les  combattants,  eu¬ 
rent  toute  la  journée  les  yeux  fixés  sur  lui;  ils  le  mon¬ 
traient  aux  étrangers,  ils  battaient  des  mains  et  ne 
pouvaient  assez  lui  témoigner  toute  leur  admiration. 
Thémistocîe,  hors  de  Iui-mème,  avoua  à  ses  amis  que 
ce  jour  seul  le  payait  de  tout  ce  qu’il  avait  souffert  pour 
la  Grèce. 

Sa  passion  pour  la  gloire  était  sans  bornes,  à  en  ju¬ 
ger  par  les  divers  traits  qu’on  rapporte  de  lui.  Lorsque 
les  Athéniens  l’eurent  nommé  leur  amiral,  il  suspendit 
l’expédition  de  toute  affaire  publique  ou  particulière; 
et  toutes  celles  qui  lui  survinrent,  il  les  renvoya  au  jour 
qu’il  devait  s’embarquer,  afin  qu’en  le  voyant  juger  à 
la  fois  un  si  grand  nombre  d’affaires,  et  parler  à  tant 
de  sortes  de  gens,  on  conçut  une  plus  haute  idée  de  sa 
grandeur  et  de  sa  puissance.  Un  jour,  en  passant  le 
long  du  rivage  de  la  mer,  il  s’arrêta  à  regarder  les  corps 
morts  que  les  flots  apportaient  ;  et  en  ayant  vu  plusieurs 
qui  avaient  des  colliers  et  des  bracelets  d’or,  il  continua 
son  chemin,  et  dit  à  un  de  ses  amis  qui  le  suivait  : 
«  Prends  cela,  car  tu  n’es  pas. Thémistocîe.  »  Il  disait 
que  les  Athéniens  n’avaient  plus  pour  lui  d’admiration 
ni  d’estime;  mais  qu’ils  se  servaient  de  lui  comme  d’un 
platane,  sous  lequel  on  va  se  réfugier  pendant  l’orage; 
et  lorsque  le  calme  est  revenir,  on  en  coupe,  on  en  ar¬ 
rache  les  branches.  Un  Sériphien  lui  disait  un  jour  que 
ce  n’était  pas  à  lui-môme,  mais  à  sa  patrie,  qu’il  devait 
sa  gloire  :  «  Tu  dis  vrai ,  lui  répondit  Thémistocîe;  si 
»  j’avais  été  de  Sériphe  je  ne  me  serais  jamais  illustré; 
»  ni  toi  quand  tu  serais  né  à  Athènes.  »  Un  capitaine 
athénien,  qui  croyait  avoir  rendu  à  la  république  un 
service  important,  s’en  vantait  avec  fierté  devant  Thé- 
mistocle  ,  et  comparait  ses  actions  avec  celles  de  ce 
général.  «  Le  jour  de  fête,  lui  dit  Thémistocîe,  eut 
»  dispute  avec  son  lendemain;  et  celui-ci  se  plaignait 
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»  qu’il  n’avait  pas  un  moment  de  loisir,  et  qu’il  était 
»  accablé  de  travail ,  tandis  que  le  jour  de  fêle  n’avait 
»  d’autre  soin  que  de  faire  jouir  tout  le  monde  à  son 
»  aise  des  biens  qu’on  avait  amassés  les  autres  jours. 
»  Tu  as  raison,  répondit  le  jour  de  fête;  mais  si  je  n’a- 
»  vais  pas  été,  tu  ne  serais  pas.  Moi  aussi,  ajouta  Thé- 
»  mistocle,  si  je  n’avais  pas  été,  où  seriez-vous  mainte- 
»  nant?  »  Son  fils  abusait  de  la  faiblesse  de  sa  mère, 
et  se  servait  d’elle  pour  gouverner  son  père.  Thémis- 
tocle  disait,  en  plaisantant,  que  son  lils  avait  plus  de 
pouvoir  qu’aucun  autre  Grec  :  «  Car,  ajoutait-il,  les 
»  Athéniens  commandent  aux  Grecs,  je  commande  aux 
»  Athéniens,  sa  mère  me  gouverne,  et  il  gouverne  sa 
»  mère.  »  Gomme  il  affectait  en  tout  la  singularité,  un 
jour  qu’il  avait  mis  en  vente  une  de  ses  terres,  il  fil 
annoncer  par  un  crieur  public  qu’elle  avait  un  bon 
voisin.  De  deux  citoyens  qui  recherchaient  sa  fille  en 
mariage,  il  préféra  l’homme  de  bien  à  l’homme  riche, 
et  dit  à  cette  occasion  qu’il  voulait  pour  gerïdre  un 
homme  qui  eût  besoin  de  richesses,  plutôt  que  des 
richesses  qui  eussent  besoin  d’un  homme.  Tels  étaient 
ses  apophthegmes. 

Après  avoir  vu  ses  travaux  couronnés  jusqu’alors  par 
le  succès,  il  s’occupa,  sans  perdre  un  instant,  de  re¬ 
bâtir  et  de  fortifier  Athènes.  Mais  comme  il  craignait 
l’opposition  des  éphores,  il  les  gagna,  dit  Thêopompe, 
à  prix  d’argent.  Selon  d’autres,  il  les  trompa  :  il  se 
rendit  à  Sparte  avec  le  titre  d’ambassadeur;  les  Spar¬ 
tiates  se  plaignirent  de  ce  qu’on  fortifiait  Athènes,  et 
s’appuyèrent  du  témoignage  de  Poliarque,  envoyé  ex¬ 
près  à  Lacédémone  par  les  Eginètes,  pour  accuser  les 
Athéniens.  Thémislocle  nia  le  fait,  et  proposa  d’envoyer 
des  gens  à  Athènes  pour  s’en  assurer.  Il  ne  voulait  que 
gagner  du  temps  pour  laisser  achever  les  murailles,  et 
donner  en  même  temps  aux  Athéniens,  dans  ceux  qu’on 
enverrait,  des  otages  de  sa  personne.  Sa  ruse  lui  réus¬ 
sit;  les  Lacédémoniens,  instruits  de  la  vérité,  dissimu¬ 
lèrent  leur  ressentiment,  et  le  laissèrent  partir  sans 
oser  lui  rien  faire.  Voulant  tourner  du  côté  de  la  mer 
les  vues  des  Athéniens,  il  fit  ensuite  fortifier  le  Pirée, 
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parce  qu’il  avait  reconnu  la  commodité  de  ses  ports.  En 
cela  il  suivit  une  politique  tout  opposée  à  celle  des  an¬ 
ciens  rois  d’Athènes,  qui,  dans  l’intention  d’éloigner  les 
citoyens  du  commerce  maritime,  et  de  leur  faire  aban¬ 
donner  la  navigation  pour  s’appliquer  à  l’agriculture, 
avaient  répandu  parmi  le  peuple  que,  dans  la  dispute 
qui  s’était  élevée  entre  Minerve  et  Neptune  pour  savoir 
lequel  des  deux  serait  protecteur  de  l’Attique ,  Minerve 
montra  l’olivier,  et  gagna  sa  cause.  Thémistocle  donc 
ne  mêla  point  le  Pirée  avec  la  ville,  comme  le  poète 
comique  Aristophane  le  lui  reproche;  mais  il  attacha 
la  ville  au  Pirée,  et  la  terre  à  la  mer.  Par  là  il  donna  de 
la  force  au  peuple  contre  les  nobles,  et  le  remplit  d’au¬ 
dace  en  mettant  l’autorité  entre  les  mains  des  matelots, 
des  pilotes  et  des  rameurs.  Aussi,  dans  la  suite,  le 
tribunal  qu’on  avait  placé  dans  le  Pnyx,  et  qui  regar¬ 
dait  la  mer,  fut-il  tourné  du  côté  de  la  terre  par  les 
trente  tyrans,  qui  pensaient  que  les  forces  maritimes 
favorisaient  la  démocratie,  et  que  les  laboureurs  étaient 
moins  opposés  à  l’oligarchie. 

Thémistocle,  pour  assurer  à  Athènes  l’empire  de  la 
mer,  avait  conçu  un  bien  plus  grand  dessein.  Depuis  la 
retraite  de  Xerxès,  la  flotte  des  Grecs  était  dans  le  port 
de  Pagases,  où  elle  devait  hiverner.  Il  dit  un  jour  aux 
Athéniens,  en  pleine  assemblée,  qu’il  avait  imaginé  un 
projet  dont  l’exécution  leur  serait  très-avantageuse  et 
très-salutaire,  mais  qu’il  ne  pouvait  pas  le  faire  connaî¬ 
tre  au  public.  On  lui  ordonna  de  le  communiquer  à  Aris¬ 
tide,  en  l’autorisant  à  l’exécuter  si  Aristide  l’approuvait. 
Thémistocle  lui  ayant  déclaré  qu’il  avait  eu  la  pensée 
de  brûler  la  flotte  des  Grecs ,  Aristide  rentra  dans  l’as¬ 
semblée,  et  dit  que  le  projet  de  Thémistocle  était  à  la 
fois  le  plus  utile  et  le  plus  injuste.  Aussitôt  les  Athé¬ 
niens  lui  ordonnèrent  d’y  renoncer. 

Les  Lacédémoniens  ayant  proposé,  dans  le  conseil 
des  Amphictyons,  que  les  villes  qui  n’étaient  pas  entrées 
dans  la  ligue  des  Grecs  contre  les  Mèdes  fussent  privées 
du  droit  de  séance  à  ce  conseil,  Thémistocle,  qui  crai¬ 
gnait  que  si  les  Thessaliens,  les  Argiens  et  même  les 
Thébains  en  étaient  exclus,  les  Spartiates  n’y  devinssent 
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maîtres  des  suffrages,  défendit  la  cause  de  ces  villes.  Il 
amena  les  députés  à  son  sentiment,  en  leur  représen¬ 
tant  qu’il  n’y  avait  que  trente  et  une  villes,  la  plupart 
même  peu  considérables.,  qui  eussent  pris  part  à  la 
guerre;  qu’il  serait  donc  très-dangereux  pour  le  reste 
de  la  Grèce  que  deux  ou  trois  villes  principales  pussent, 
par  l’exclusion  de  toutes  les  autres,  se  partager  l’auto¬ 
rité  du  conseil  amphictyonique.  Dès  cet  instant  il  fut  en 
butte  à  la  mauvaise  volonté  des  Lacédémoniens,  qui, 
pour  contre-balancer  son  pouvoir  dans  le  gouvernement, 
lui  suscitèrent  un  rival  dans  la  personne  de  Gimon, 
qu’ils  portèrent  aux  emplois  publics.  Thémistocle  s’at¬ 
tira  aussi  la  haine  des  alliés,  en  parcourant  les  îles  pour 
y  lever  des  contributions.  Il  alla  chez  les  habitants  de 
l’île  d’Andros  et  leur  demanda  de  l’argent,  en  leur  di¬ 
sant,  au  rapport  d’Hérodote,  qu’il  venait  avec  deux  di¬ 
vinités,  la  persuasion  et  la  force.  Ils  lui  répondirent 
qu’ils  en  avaient  aussi  deux  qui  n’étaient  pas  moins 
grandes  que  les  siennes,  la  pauvreté  et  l’impuissance, 
qui  leur  défendaient  de  rien  donner. 

C’est  à  ce  sujet  que  Timocréon,  poète  de  l’île  de  Rho¬ 
des,  fait,  dans  une  de  ses  chansons,  un  reproche  bien 
mordant  à  Thémistocle  ;  il  l’accuse  d’avoir  rappelé  des 
bannis  pour  de  l’argent,  et  de  l’avoir  abandonné  par  le 
môme  intérêt,  lui  son  hôte  et  son  ami. 

/ 

Louez  Pausanias,  Xanthippe  et  Leutychide; 

Pour  moi,  bien  plus  qu’eux  tous,  je  célèbre  Aristide. 
Athènes  a  produit  bien  des  héros  fameux , 

Mais  elle  n’eut  jamais  d’homme  si  vertueux. 

La  mère  d’Apollon  et  de  sa  sœur  Diane 
Déteste  en  Thémistocle  un  menteur,  un  profane. 

Un  traître  qui,  séduit  par  l’amour  de  l’argent, 

A  trompé  son  ami ,  l’a  trahi  lâchement. 

Il  dut  me  ramener  dans  ma  chère  patrie, 

Aux  murs  de  Jalysus  :  mais  cette  âme  flétrie 
A  reçu  trois  talents;  et,  gagnant  ses  vaisseaux, 

Je  l’ai  vu,  loin  de  moi,  fendre  le  sein  des  flots. 

Que  la  mer,  pour  punir  sa  malice  profonde, 

Ne  l’a- t-elle  à  l’instant  englouti  sous  son  onde! 

Au  gré  de  ses  désirs,  afin  de  s’enrichir, 

Il  rappelle  d'exil,  bannit  et  fait  mourir; 

Et  depuis,  dans  ces  jeux  que  célèbre  la  Grèce, 

Il  vient  insolemment  étaler  sa  richesse. 
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Là,  sa  table  est  ouverte  à  qui  veut  s’y  placer, 

Mais  à  travers  ce  faste  on  voit  toujours  percer 
D’un  sordide  intérêt  le  signe  indubitable; 

Car  souvent,  de  mets  froids  faisant  couvrir  sa  table, 

11  fait  aux  conviés  désirer  que  ses  jours 
Avant  la  fin  de  l’an  soient  au  bout  de  leur  cours. 

Mais  il  lance  contre  lui  des  traits  bien  plus  piquants,  et 
l’insulte  plus  ouvertement  encore,  dans  une  chanson 
qu’il  fit  après  que  Thémistocle  eut  été  condamné  au  ban¬ 
nissement  et  qui  commence  ainsi  : 

De  mes  vers  consacrés  au  temple  de  mémoire, 

Muse,  parmi  les  Grecs  fais  éclater  ma  gloire. 

On  dit  que  Timocréon  fut  banni  parce  qu’il  avait  em¬ 
brassé  le  parti  des  Mèdes,  et  que  Thémistocle  opina 
pour  sa  condamnation.  Aussi  lorsque  Thémistocle  subit 
la  même  accusation,  Timocréon  fit  contre  lui  la  chanson 
suivante  : 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui,  traître  à  ma  patrie, 

Voulus  à  l'ennemi  vendre  mon  industrie; 

Je  connais  d’autres  gens  aussi  méchants  que  moi  : 

Il  est  plus  d’un  renard  qui  flatte  le  grand  roi. 

Thémistocle,  qui  s’aperçut  que  ses  concitoyens,  en¬ 
vieux  de  sa  gloire,  prêtaient  volontiers  l’oreille  à^ces 
calomnies,  fut  comme  forcé  de  se  rendre  encore  plus 
odieux,  en  rappelant  sans  cesse  au  peuple  assemblé  ses 
services  et  ses  exploits;  et  lorsqu’on  lui  témoignait  qu’on 
était  las  d’entendre  si  souvent  les  mêmes  choses  :  «  Eh! 
»  quoi,  leur  disait-il  !  vous  lassez-vous  de  recevoir  sou- 
»  vent  du  bien  des  mêmes  personnes?  »  Il  n’offensa  pas 
moins  le  peuple  en  élevant  un  temple  à  Diane  Aristo- 
bule  (1),  pour  faire  entendre  qu’il  avait  donné  à  Athènes 
et  à  toute  la  Grèce  les  meilleurs  conseils.  Il  avait  bâti 
ce  temple  près  de  la  maison  qu’il  occupait  dans  le  quar¬ 
tier  de  Mélite,  où  maintenantles  bourreaux  jettent  les 
corps  de  ceux  qu’ils  ont  exécutés,  et  apportent  les  habits 
des  criminels  et  les  cordes  qui  ont  servi  à  les  étrangler. 
On  voyait  encore  de  nos  jours  dans  le  temple  de  Diane 
Aristobule  une  petite  statue  de  Thémistocle,  qui  faisait 


(t)  C’est-à-dire  bon  conseil. 
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juger  que  sa  figure  répondait  à  l’élévation  de  son  âme. 
Les  Athéniens  donc,  pour  abattre  une  autorité  qui  leur 
paraissait  démesurée,  prononcèrent  contre  lui  le  ban  de 
l’ostracisme,  sorte  d’exil  qu’ils  avaient  coutume  d’infli¬ 
ger  à  tous  ceux  dont  la  puissance,  excédant  les  bornes 
de  l’égalité  démocratique,  leur  inspirait  des  craintes; 
car  l’ostracisme  n’était  pas  une  punition  :  c’était  une 
espèce  de  satisfaction  donnée  au  peuple,  qui  aimait  à 
abaisser  ceux  dont  l’élévation  lui  faisait  ombrage,  et 
qui  ne  trouvait  que  dans  leur  chute  un  adoucissement 
à  sa  jalousie. 

Thémistocle,  banni  d’Athènes,  vivait  tranquillement 
à  Argos,  lorsque  la  découverte  de  la  trahison  de  Pausa- 
nias  fournit  à  ses  ennemis  un  süjet  de  le  citer  en  jus¬ 
tice.  Léobotès ,  fils  d’Alcméon,  du  bourg  d’Agraule, 
porta  contre  lui  une  accusation,  qui  fut  appuyée  par  les 
Spartiates.  Pausanias,  quoique  ami  de  Thémistocle,  lui 
avait  d’abord  caché  la  trahison  qu’il  méditait;  mais 
quand  il  le  vit  banni  d’Athènes  et  supportant  impatiem¬ 
ment  son  exil,  il  se  hasarda  à  lui  en  faire  part,  et  le 
sollicita  d’entrer  dans  son  projet.  Il  lui  montra  les  let¬ 
tres  du  roi,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  l’irriter  contre 
les  Grecs,  en  lui  représentant  leur  méchanceté  et  leur 
ingratitude.  Thémistocle  rejeta  la  proposition  de  Pausa¬ 
nias,  et  lui  déclara  qu’il  ne  prendrait  aucune  part  à  ses 
complots  ;  mais  il  garda  le  plus  grand  secret  sur  ses 
confidences  et  sur  l’entreprise  qu’il  méditait,  espérant 
ou  qu’il  abandonnerait  de  lui-même  des  projets  aussi 
déraisonnables  que  hasardeux,  et  dont  il  ne  pouvait  at¬ 
tendre  aucun  succès  ,  ou  qu’ils  seraient  découverts  de 
quelque  autre  manière.  Après  que  Pausanias  eut  été 
puni  de  mort,  on  trouva  chez  lui  des  lettres  et  d’autres 
écrits  qui  firent  soupçonner  Thémistocle  de  complicité. 
Les  Lacédémoniens  se  déchaînèrent  contre  lui,  et  ses 
envieux  d’Athènes  l’accusèrent  publiquement.  Il  était 
toujours  exilé,  et  se  justifiait  par  lettres,  surtout  des 
premières  calomnies  de  ses  ennemis.  Il  écrivait  aux 
Athéniens  qu’ayant  toujours  recherché  la  domination, 
n’étant  pas  né  pour  être  esclave ,  et  ayant  encore  moins 
la  volonté  de  le  devenir,  il  était  sans  vraisemblance  qu’il 
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eût  voulu  se  livrer,  lui  et  toute  la  Grèce ,  à  des  ennemis 
et  à  des  barbares.  Mais  le  peuple,  gagné  par  ses  accu¬ 
sateurs,  envoya  des  gens  à  Argos  avec  ordre  de  l’arrêter 
et  de  l’amener  à  Athènes,  pour  y  être  jugé  par  le  con¬ 
seil  des  Grecs.  Thémistocle,  averti  à  temps,  passa  dans 
l’île  de  Corcyre,  dont  il  avait  autrefois  obligé  les  habi¬ 
tants.  Nommé  juge  d’un  différend  qu’ils  avaient  avec 
les  Corinthiens,  il  termina  la  querelle  en  faisant  payer 
aux  Corcyréens,  par  la  ville  de  Corinthe,  la  somme  de 
vingt  talents  (1).  Il  décida  aussi  que  Corcyre  et  Corinthe 
posséderaient  en  commun  l’île  de  Leucade,  qui  était 
une  colonie  de  ces  deux  villes. 

De  là  il  s’enfuit  en  Epire;  et  s’y  voyant  poursuivi  par 
les  Athéniens  et  les  Spartiates ,  il  prit  le  parti  aussi  in¬ 
certain  que  périlleux  de  se  réfugier  chez  Admète,  roi 
des  Molosses.  Ce  prince  avait  autrefois  demandé  je  ne 
sais  quel  service  aux  Athéniens;  et  Thémistocle,  qui 
jouissait  alors  du  plus  grand  crédit  dans  la  république, 
ayant  fait  rejeter  avec  mépris  sa  demande ,  Admète  en 
conservait  du  ressentiment  et  laissait  voir  tout  le  désir 
qu’il  avait  de  s’en  venger  s’il  en  trouvait  l’occasion. 
Mais  Thémistocle,  qui,  dans  son  exil,  redoutait  bien 
plus  l’envie  toute  récente  de  ses  concitoyens  que  l’an¬ 
cienne  inimitié  de  ce  prince,  aima  mieux  courir  ce  der¬ 
nier  risque.  Il  se  présente  donc  devant  Admète  comme 
suppliant,  mais  d’une  manière  nouvelle  et  extraordi¬ 
naire.  Il  prit  entre  ses  bras  le  fils  du  roi,  encore  enfant, 
et  se  jeta  à  genoux  devant  son  foyerr.  C’est  la  manière  de 
supplier  que  les  Molosses  regardent  comme  la  plus  sa¬ 
crée  ,  et  la  seule  qu’il  ne  soit  pas  permis  de  rejeter. 
Quelques  auteurs  disent  que  ce  fut  Phthia,  la  femme 
du  roi ,  qui  suggéra  à  Thémistocle  cette  forme  de  sup¬ 
plication,  et  qui  le  plaça  elle-même  devant  le  foyer  avec 
son  fils  entre  les  bras.  Selon  d’autres,  ce  fut  Admète 
lui-mème,  qui,  pour  se  mettre  dans  la  nécessité  de  re¬ 
fuser  Thémistocle  à  ceux  qui  le  redemanderaient,  en 
sanctifiant  son  refus  par  un  acte  de  religion,  imagina 
cette  manière  de  supplier,  qui  a  quelque  chose  de  tra¬ 
gique. 

(1)  Environ  cent  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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Pendant  son  séjour  chez  Admète,  Epicrates  d’Acar- 
nanie  lui  envoya  sa  femme  et  ses  enfants,  qu’il  avait 
fait  sortir  secrètement  d’Athènes.  Il  fut  pour  cela  cité 
depuis  en  justice  par  Cimon,  et  condamné  à  mort,  s’il 
faut  en  croire  Stésimbrote,  qui  oubliant  ensuite,  je  ne 
sais  comment,  ce  qu’il  avait  dit  plus  haut ,  ou  le  faisant 
oublier  à  Thémistocle,  raconte  qu’il  s’embarqua  pour 
la  Sicile;  que  là  il- demanda  au  tyran  Hiéron  sa  fille 
en  mariage,  en  lui  promettant  de  mettre  les  Grecs  sous 
son  obéissance;  et  que,  sur  le  refus  d’Hiéron,  il  fit  voile 
pour  l’Asie.  Mais  ce  récit  n’a  aucune  vraisemblance; 
car  Théophraste,  dans  son  ouvrage  sur  la  royauté, 
rapporte  qu’Hiéron  envoya  des  chevaux  à  Olympie  pour 
disputer  le  prix  de  la  course,  et  fit  dresser  un  pavillon 
orné  avec  la  plus  grande  magnificence;  que  Thémistocle 
proposa  aux  Grecs,  en  pleine  assemblée,  d’arracher  le 
pavillon  du  tyran,  et  d’empècher  ses  chevaux  d’entrer 
en  lice.  Thucydide  raconte  même  que  Thémistocle  s’em¬ 
barqua  à  Pydna  pour  gagner  l’autre  mer  :  il  n’était 
connu  d’aucun  des  passagers;  mais  le  vaisseau  ayant 
été  porté  par  le  vent  vers  Pile  de  Naxos,  dont  les  Athé¬ 
niens  faisaient  alors  le  siège,  le  danger  qu’il  courait 
l’obligea  de  se  découvrir  au  maître  du  vaisseau  et  au 
pilote;  et,  employant  tour  à  tour  les  prières  et  les 
menaces;  il  leur  déclara  qu’il  les  accuserait  auprès  des 
Athéniens  de  l’avoir  reçu  à  bord  quoiqu’ils  le  connus¬ 
sent,  parce  qu’ils  s’étaient  laissé  corrompre  :  par  ce 
moyen  il  les  força  de  passer  outre  et  de  cingler  vers 
l’Asie,  où  ses  amis  lui  tirent  passer  une  grande  partie 
de  ses  biens,  qu’ils  avaient  détournée;  tout  ce  qu’on  en 
découvrit  fut  porté  au  trésor  public ,  et  se  monta,  selon 
Théopompe,  à  cent  talents;  suivant  Théophraste,  à 
quatre-vingts  seulement.  Toute  la  fortune  de  Thémis¬ 
tocle,  lorsqu’il  entra  dans  l’administration  publique, 
n’allait  pas  à  trois  talents  (1). 

Arrivé  à  Gumes,  il  s’aperçut  qu’il  y  avait  sur  le  rivage 
beaucoup  de  gens  apostés  pour  l’arrêter,  et  en  particu¬ 
lier  Ergotelès  et  Pythodore  :  c’était  une  riche  proie  pour 

(1)  Les  cent  talents  faisaient  environ  cinq  cent  mille  livres  de 
notre  monnaie. 
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ceux  à  qui  tout  moyen  de  s’enrichir  est  bon;  car  le  roi 
de  Perse  avait  fait  publier  qu’il  donnerait  deux  cents  ta¬ 
lents  à  quiconque  le  lui  livrerait.  Il  s’enfuit  donc  à 
Eges,  petite  ville  de  l’Eolie,  où  il  n’était  connu  que  de 
son  hôte  Nicogène,  le  plus  riche  des  Eoliens,  et  très-lié 
avec  tous  les  seigneurs  de  la  cour  de  Perse.  Il  s’y  tenait 
caché  depuis  quelques  jours,  lorsqu’un  soir  après  le 
souper,  qui  avait  été  suivi  d’un  sacrifice,  Olbius,  pré¬ 
cepteur  des  fils  de  Nicogène,  comme  subitement  inspiré 
et  hors  de  lui-même,  prononça  ce  vers  tout  haut  : 

Donne  à  la  nuit  la  voix,  le  conseil ,  la  victoire. 

Thémistocle  alla  se  coucher;  et  dans  son  sommeil  il 
crut  voir  un  dragon  qui  s’entortillait  autour  de  son 
corps,  et  qui,  se  glissant  le  long  de  son  cou,  n’eut  pas 
plus  tôt  touché  son  visage,  qu’il  se  changea  en  aigle,  le 
couvrit  de  ses  ailes,  l’emporta  dans  un  long  espace  de 
chemin,  et  le  posa  sur  un  caducée  d’or  qui  parut  tout  à 
coup  :  aussitôt  il  se  sentit  délivré  du  trouble  et  de  la 
frayeur  qu’il  avait  eus.  Nicogène  donc,  pour  le  con¬ 
duire  en  sûreté  à  la  cour  de  Perse  s’avisa  de  l’habiller 
en  femme,  de  le  mettre  dans  un  char  bien  fermé  et  de 
le  faire  ainsi  transporter  en  disant  que  c’était  une 
Ionienne  que  l’on  menait  à  un  des  serviteurs  du  grand 
roi. 

Thucydide  et  Gharon  de  Lampsaque  disent  que  Thé¬ 
mistocle  n’arriva  en  Perse  qu’après  la  mort  de  Xerxès, 
et  qu’il  fut  présenté  à  son  fils  Artaxerxès.  Ephore , 
Dinon,  Glitarque  ,  Héraclide,  et  plusieurs  autres  histo¬ 
riens,  assurent  que  ce  fut  devant  Xerxès  lui-mème  qu’il 
parut.  Mais  le  sentiment  de  Thucydide  semble  s’accor¬ 
der  davantage  avec  les  tables  chronologiques,  quoique 
dressées  d’ailleurs  avec  assez  peu  de  fidélité.  Thémis¬ 
tocle,  se  voyant  dans  le  moment  critique,  s’adressa  d’a¬ 
bord  à  Artabane,  capitaine  de  mille  hommes  d’armes  : 
il  lui  dit  qu’il  était  Grec  de  nation ,  et  qu’il  désirait  en¬ 
tretenir  le  roi  d’affaires  très-importantes  que  ce  prince 
lui-mème  avait  fort  à  cœur  :  Etranger,  lui  répondit 
»  Artabane,  les  lois  des  hommes  ne  sont  pas  les  mêmes 
»  partout;  ce  qui  est  beau  pour  les  uns  ne  l’est  pas 
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»  pour  les  autres;  mais  il  est  beau  pour  tous  de  res- 
»  pecter  et  de  maintenir  les  lois  de  leur  pays.  Vous 
»  autres  Grecs,  vous  estimez,  dit-on,  au-dessus  de  tout 
»  la  liberté  et  l’égalité;  pour  nous,  entre  un  grand 
»  nombre  de  belles  lois  que  nous  avons,  la  plus  belle  à 
»  nos  yeux  est  celle  qui  nous  ordonne  d’honorer  le  roi, 
»  et  d’adorer  en  lui  l’image  du  dieu  qui  conserve  toutes 
»  choses.  Si  donc  tu  veux  t’accommoder  à  nos  usages 
»  et  l’adorer,  tu  pourras,  comme  nous,  le  voir  et  l’en- 
»  tretenir.  Si  tu  es  dans  d’autres  sentiments,  tu  ne  lui 
»  parleras  que  par  des  intermédiaires;  car  la  coutume 
»  de  Perse  est  que  personne  ne  puisse  recevoir  au- 
»  dience  du  monarque  sans  l’avoir  adoré.  —  Arlabane, 
»  lui  répondit  Thémistocle,  je  suis  venu  ici  pour  aug- 
»  menter  la  gloire  et  la  puissance  du  roi;  j’obéirai  à 
»  vos  lois,  puisque  telle  est  la  volonté  du  dieu  qui  a 
»  élevé  si  haut  l’empire  des  Perses;  je  ferai  même  que 
»  votre  maître  recevra  les  adorations  d’un  plus  grand 
»  nombre  de  peuples  :  que  cela  n’apporte  aucun  obs- 
»  tacle  au  désir  que  j’ai  de  l’entretenir.  —  Mais,  reprit 
»  Arlabane,  qui  lui  dirons-nous  que  tu  es?  car  tu  ne 
»  me  parais  pas  un  homme  ordinaire.  —  Pour  cela. 
»  repartit  Thémistocle,  personne,  Arlabane,  ne  le  saura 
»  avant  le  roi.  »  Tel  est  le  récit  de  Phanias. 

Lorsqu’il  parut  devant  le  roi,  il  l’adora  et  se  tint  en 
silence  jusqu’à  ce  que  l’interprète  eût  reçu  l’ordre  de  lui 
demander  son  nom.  Celui-ci  lui  ayant  fait  cette  ques¬ 
tion ,  Thémistocle  répondit  ainsi  :  «  Grand  roi,  je  suis 
»  Thémistocle,  Athénien,  qui,  banni  et  persécuté  par 
»  les  Grecs,  vient  chercher  un  asile  auprès  de  vous.  A 
»  la  vérité  j’ai  fait  bien  du  mal  aux  Perses;  mais  je 
»  leur  ai  fait  encore  plus  de  bien  en  empêchant  les  Grecs 
»  de  les  poursuivre,  lorsque  la  sûreté  de  la  Grèce  et  de 
»  ma  patrie,  qui  me  devaient  leur  salut,  me  permettait 
»  de  vous  rendre  quelque  service.  Aujourd’hui  mes  sen- 
»  timents  sont  conformes  à  ma  fortune;  et  je  viens  éga- 
»  lemenl  disposé  ou  à  recevoir  vos  bienfaits  si  votre 
»  ressentiment  est  calmé,  ou  à  le  détourner  s’il  subsiste 
,  »  encore.  Mes  ennemis  eux-mêmes  vous  seront  témoins 
»  des  services  que  j’ai  rendus  aux  Perses  :  que  mon 
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»  malheur  donc  vous  serve  plutôt  à  faire  éclater  votre 
»  vertu  qu’à  faire  éclater  votre  vengeance.  L’une  sauvera 
»  la  vie  à  un  suppliant  qui  vient  se  livrer  à  vous;  l’autre 
»  perdrait  un  ennemi  déclaré  des  Grecs.  »  Après  ce 
discours,  Thémistocle,  pour  consacrer  en  quelque  sorte 
par  un  acte  de  religion  ce  qu’il  venait  de  dire,  rapporta 
au  roi  le  songe  qu’il  avait  eu  chez  Nicogène,  et  un 
oracle  de  Jupiter  de  Dodone  qui  lui  avait  ordonné  de 
se  retirer  auprès  du  prince  qui  portait  le  même  nom 
que  lui  :  ce  qu’il  n’avait  pu  entendre  que  dir  roi  de 
Perse;  car  Jupiter  et  lui  étaient  les  seuls  qui  fussent  et 
qu’on  appelât  les  grands  rois  Artaxerxès,  quoique  rem¬ 
pli  d’admiration  pour  sa  grandeur  d’âme  et  pour  sa 
hardiesse,  ne  lui  répondit  rien  dans  cette  première  au¬ 
dience;  mais,  avec  ses  amis,  il  se  félicita  de  cet  évé¬ 
nement  comme  du  plus  grand  bonheur  qui  pût  lui  arri¬ 
ver.  Il  pria  le  dieu  Arimane  d’envoyer  toujours  à  ses 
ennemis  de  semblables  pensées  et  de  leur  inspirer  de 
bannir  du  milieu  d’eux  leurs  plus  grands  hommes.  Il  fit 
aux  dieux  un  sacrifice  suivi  d’un  grand  festin;  et  il  se 
coucha  si  transporté  de  joie,  que  la  nuit  on  l’entendit 
s’écrier  trois  fois  au  milieu  de  son  sommeil  :  «  J’ai 
Thémistocle  l’Athénien.  » 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  convoqua  ses 
amis,  et  fit  venir  Thémistocle,  qui  n’espérait  rien  de 
bon  depuis  qu’il  avait  vu  les  gardes  du  roi,  aussitôt 
qu’ils  avaient  su  son  nom ,  témoigner  ouvertement  leur 
mauvaise  volonté  contre  lui,  et  s’emporter  jusqu’à  lui 
dire  des  injures.  Roxanes,  capitaine  de  mille  hommes 
d’armes,  le  voyant  passer  devant  lui  lorsque  le  roi  était 
déjà  sur  son  trône,  et  tout  le  monde  dans  un  profond 
silence,  lui  dit  tout  bas  en  soupirant  :  «  Serpent  artifi- 
»  deux  de  Grèce,  c’est  le  bon  génie  du  roi  qui  t’amène 
»  ici.  »  Mais  quand  il  eut  paru  devant  le  roi  et  qu’il 
l’eut  adoré  de  nouveau,  ce  prince  le  salua,  et  lui  dit 
avec  bonté  qu’il  lui  devait  déjà  deux  cents  talents;  qu’é¬ 
tant  venu  lui -môme  se  remettre  entre  ses  mains,  il 
était  juste  qu’il  reçut  la  récompense  promise  à  celui 
qui  l’amènerait.  Il  lui  en  promit  encore  davantage,  le 
rassura  pleinement,  et  lui  ordonna  de  dire  avec  une 
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entière  liberté  ce  qu’il  pensait  des  affaires  de  la  Grèce. 
Thémistocle  lui  répondit  que,  de  même  qu’une  tapisse¬ 
rie  doit  être  déployée  pour  que  l’œil  puisse  découvrir 
les  ligures  qu’elle  renferme  ,  le  discours  a  aussi  besoin 
d’ètre  développé,  pour  étaler  les  figures  qui  en  font 
l’agrément  et  l’intérêt;  qu’il  lui  fallait  donc  du  temps 
pour  se  préparer  à  satisfaire  à  sa  demande.  Le  roi 
goûta  la  comparaison ,  et  lui  demanda  celui  qu’il  vou¬ 
lait  prendre.  Thémistocle  demanda  un  an;  et  dans  cet 
intervalle  il  apprit  assez  bien  la  langue  persane  pour 
pouvoir  parler  au  roi  sans  interprète. 

Ceux  qui  n’étaient  pas  attachés  à  la  cour  crurent 
qu’il  n’entretenait  le  roi  que  des  affaires  de  la  Grèce; 
mais  les  changements  arrivés  dans  ce  temps-là  parmi  les 
amis  mômes  du  prince  lui  attirèrent  la  haine  des  grands, 
qui  crurent  qu’il  avait  eu  la  hardiesse  de  parler  libre¬ 
ment  au  roi  sur  leur  compte.  Il  est  vrai  que  les  hon¬ 
neurs  qu’on  faisait  à  la  cour  aux  autres  étrangers  n’é¬ 
taient  rien  en  comparaison  de  ceux  que  Thémistocle 
recevait.  Artaxerxès  le  mettait  de  toutes  ses  parties  de 
chasse  et  de  tous  les  divertissements  du  palais.  Il  le 
présenta  même  à  la  reine  sa  mère,  qui  le  recevait  fami¬ 
lièrement  chez  elle.  Enfin  il  fut  instruit,  par  ordre  du 
roi,  dans  la  philosophie  des  Mages.  Démarate  le  Lacé¬ 
démonien  était  alors  à  la  cour  de  Perse  :  un  jour  le  roi 
lui  ayant  ordonné  de  lui  demander  un  présent,  il  lui 
demanda  la  permission  de  se  promener  à  cheval  dans 
la  ville  de  Sardes  avec  la  tiare  royale  sur  la  tête,  comme 
le  roi  de  Perse.  Milhropaustès,  cousin  du  roi,  lui  prenant 
la  main  :  «  Démarate,  lui  dit-il,  cette  tiare  couvrirait 
»  bien  peu  de  cervelle;  tu  aurais  beau  prendre  en  main 
»  la  foudre,  tu  ne  serais  pas  pour  cela  Jupiter.  »  Ar¬ 
taxerxès,  irrité  de  cette  demande  ,  repoussa  si  durement 
Démarate,  qu’il  semblait  ne  devoir  jamais  lui  pardonner. 
Thémistocle  sollicita  pour  lui,  et  le  remit  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi.  Aussi  dit-on  que  sous'  les  règnes  sui¬ 
vants,  où  les  relations  des  Perses  avec  la  Grèce  acqui¬ 
rent  plus  d’étendue,  quand  les  rois  voulaient  attirer 
quelque  Grec  à  leur  service,  ils  lui  promettaient,  dans 
leurs  lettres,  de  le  faire  plus  grand  que  ne  l’avait  été 
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Thémistocle.  On  ajoute  que,  parvenu  à  ce  haut' point 
de  grandeur,  et  recherché  de  tout  le  monde,  un  jour 
qu’il  vit  sa  table  magnifiquement  servie,  il  dit  à  ses 
enfants  :  «  Mes  amis,  nous  étions  perdus,  si  nous  n’a- 
»  vions  élé  perdus.  »  On  assure  que  le  roi  lui  donna 
trois  villes  pour  son  pain,  son  vin  et  sa  viande;  Ma¬ 
gnésie,  Lampsaque  et  Myonlhe.  Néanthès  de  Cyzique 
et  Phanias  en  ajoutent  deux  autres  pour  son  habillement 
et  ses  meubles  :  Percole  et  Palescepsis. 

Dans  un  voyage  qu’il  fit  sur  les  côtes  maritimes  de 
l’empire  pour  les  affaires  de  la  Grèce,  un  satrape  nommé 
Epixyès,  qui  commandait  dans  la  haute  Phrygie,  lui 
dressa  des  embûches,  et  aposta  quelques  Pisidiens  pour 
l’assassiner  pendant  qu’il  serait  dans  la  ville  de  Léo- 
toncéphale.  Mais  avant  d’y  arriver,  comme  il  dormait 
sur  le  midi,  la  mère  des  dieux  lui  apparut  en  songe,  et 
lui  dit  :  «  Thémistocle,  évite  la  Tète  de  Lion,  de  peur 
»  de  tomber  dans  les  griffes  du  lion.  Pour  prix  de  l’avis 
»  que  je  te  donne,  tu  consacreras  à  mon  service  ta  fille 
»  Mnésiptolème.  »  Thémistocle,  se  réveillant  tout  trou¬ 
blé,  fait  sa  prière  à  la  déesse,  quitte  le  grand  chemin, 
et,  ayant  pris  un  détour  pour  éviter  cette  ville,  il  va 
passer  la  nuit  dans  un  autre  lieu.  Là,  une  des  bêtes  de 
somme  qui  portaient  sa  tente  étant  tombée  dans  l’eau, 
les  esclaves  de  Thémistocle  en  étendirent  les  tapisseries 
pour  les  faire  sécher.  Les  Pisidiens  apostés  par  le  sa¬ 
trape,  ne  distinguant  pas  au  clair  de  la  lune  les  tapisse¬ 
ries  qui  séchaient,  et  les  prenant  pour  la  tente  de  Thé¬ 
mistocle,  accoururent  l’épée  à  la  main,  croyant  qu’ils 
l’y  trouveraient  endormi.  Ils  en  étaient  tout  près  et  le¬ 
vaient  déjà  la  tapisserie,  lorsque  les  gens  de  Thémis¬ 
tocle,  qui  les  observaient,  tombèrent  sur  eux  et  s’en 
saisirent.  Ce  danger  évité,  Thémistocle,  pour  remercier 
la  déesse  de  cette  apparition  merveilleuse,  lui  fit  bâtir 
un  temple  à  Magnésie  sous  le  nom  de  Dindymène,  et 
en  consacra  prêtresse  sa  fille  Mnésiptolème.  Quand  il 
fut  à  Sardes,  il  profita  de  son  loisir  pour  en  visiter  les 
temples  et  examiner  le  grand  nombre  d’offrandes  qu’on 
y  avait  consacrées.  Il  vit  dans  le  temple  de  la  mère  des 
dieux  une  petite  statue  de  bronze,  haute  de  deux  cou- 
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dées,  qu’on  appelait  l’Hydrophore.  Il  l’avait  fait  faire 
lui-même,  pendant  qu’il  était  intendant  des  eaux  à  Athè¬ 
nes,  du  protit  des  amendes  auxquelles  il  condamnait 
ceux  qui  détournaient  les  eaux  publiques  dans  des  ca¬ 
naux  particuliers,  et  il  l’avait  consacrée  dans  un  tem¬ 
ple.  Soit  qu’il  la  vît  avec  chagrin  dans  des  mains  étran¬ 
gères,  soit  qu’il  voulût  faire  connaître  aux  Athéniens 
tout  le  crédit  dont  il  jouissait  dans  les  Etats  du  roi,  il 
parla  de  cette  statue  au  satrape  de  Lydie,  et  lui  demanda 
la  permission  de  la  renvoyer  à  Athènes.  Le  Barbare, 
irrité  de  sa  demande,  lui  dit  qu’il  allait  en  écrire  au  roi. 
Thémistocle,  effrayé  du  danger  qu’il  courait,  s’empressa 
de  tout  mettre  en  œuvre  pour  apaiser  la  colère  du  sa¬ 
trape.  Ce  fut  une  leçon  pour  lui  d’ètre  à  l’avenir  plus 
réservé,  afin  de  ne  pas  exciter  la  jalousie  des  Barbares. 
Il  ne  voulut  pas  même  parcourir  les  autres  contrées  de 
l’Asie,  quoique  Théopompe  ait  écrit  qu’il  les  visita; 
mais  il  se  fixa  à  Magnésie,  où  il  jouissait  des  grands 
bienfaits  du  roi,  et  n’était  pas  moins  honoré  que  les  plus 
grands  seigneurs  de  Perse.  Il  y  vécut  longtemps  sans 
aucune  crainte  ;  Artaxerxès,  assez  occupé  par  des  af¬ 
faires  qu’il  avait  dans  les  provinces  supérieures  de  l’A¬ 
sie,  n’avait  pas  le  temps  de  songer  à  celles  de  la  Grèce. 

Mais  la  révolte  de  l’Egypte,  soutenue  par  les  Athé¬ 
niens,  les  progrès  de  la  flotte  des  Grecs  ,  qui,  sous  les 
ordres  de  Cimon,  s’étant  avancée  jusqu’à  l’île  de  Gypre 
et  aux  côtes  de  la  Gilicie ,  était  maîtresse  de  la  mer, 
l’obligèrent  de  revenir  sur  ses  pas,  pour  s’opposer  à 
leurs  entreprises  et  les  empêcher  de  se  fortifier  contre 
lui.  Déjà  on  avait  levé  des  troupes,  et  les  officiers  s’é¬ 
taient  rendus  à  leurs  postes.  On  expédia  donc  des  cour¬ 
riers  à  Magnésie  pour  porter  à  Thémistocle  l’ordre  du 
roi  d’aller  commander  cette  expédition  contre  les  Grecs 
et  acquitter  les  promesses  qu’il  lui  avait  faites;  mais 
Thémistocle  ne  voyait  ni  dans  le  ressentiment  qu’il  pou¬ 
vait  conserver  encore  contre  ses  concitoyens,  ni  dans  la 
gloire  et  la  puissance  qui  lui  étaient  offertes,  un  motif 
suffisant  de  se  charger  de  la  conduite  de  cette  guerre. 
Peut-être  même  en  croyait-il  le  succès  impossible;  car 
la  Grèce  avait  alors  plusieurs  grands  généraux,  entre 
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autres  Cimon,  qu’un  bonheur  singulier  accompagnait 
dans  toutes  ses  entreprises.  Mais  ce  qui  l’en  éloignait 
le  plus,  c’était  la  honte  qu’il  y  aurait  à  flétrir  la  gloire 
de  ses  premiers  exploits,  et  de  renverser  lui-môme  ses 
trophées.  Il  prit  donc  la  résolution  magnanime  d’éviter 
ce  déshonneur  par  une  mort  digne  de  sa  vie.  Il  fit  un 
sacrifice  aux  dieux,  assembla  ses  amis,  et,  après  leur 
avoir  fait  ses  derniers  adieux ,  il  but,  suivant  l’opinion 
commune,  du  sang  de  taureau;  d’autres  disent  qu’il 
prit  un  poison  très-actif,  et  qu’il  mourut  à  Magnésie, 
âgé  de  soixante-cinq  ans,  dont  il  avait  passé  la  plus 
grande  partie  dans  l’administration  des  affaires  publi¬ 
ques  et  dans  le  commandement  des  armées.  Le  roi, 
ayant  appris  la  cause  et  le  genre  de  sa  mort,  l’en  ad¬ 
mira,  dit-on,  davantage,  et  traita  toujours  avec  beau¬ 
coup  de  bonté  sa  famille  et  ses  amis. 

Thémistocle  laissa  de  sa  première  femme  Archippe  , 
fille  de  Lysandre ,  du  bourg  d’Alopèce,  trois  fils,  Ar- 
cheptolis,  Polyeucte  et  Gléophante.  Platon  parle  de  ce 
dernier  comme  d’un  écuyer  habile,  mais  qui  n’avait 
aucun  mérite.  Il  en  avait  eu  deux  autres  fils  :  Néoclès, 
l’aîné  de  tous,  qui  était  mort,  dans  son  enfance,  d’une 
morsure  de  cheval,  et  Dioclès,  que  Lysandre,  son  aïeul, 
avait  adopté.  Il  eut  de  sa  seconde  femme  plusieurs 
filles  :  Mnésiptolème ,  mariée  à  Archeptolis,  son  frère, 
fils  d’une  autre  mère;  Italie,  qui  épousa  Panthéide  de 
Ohio;  Sybaris,  qui  eut  pour  mari  un  Athénien  nommé 
Nicomède;  Nicomaché,  qui,  après  la  mort  de  son  père, 
fut  mariée  dans  Magnésie,  par  ses  frères,  à  Phrasiclès, 
neveu  de  Thémistocle  par  son  père.  Celui-ci  prit  chez 
lui  et  fit  élever  la  plus  jeune  de  toutes  les  sœurs,  qui 
s’appelait  Asie.  Les  Magnésiens  élevèrent  à  Thémistocle 
un  superbe  tombeau  dans  leur  place  publique,  où  on 
le  voit  encore.  On  ne  doit  donc  pas  ajouter  foi  à  ce  que 
dit  Andocide  ,  dans  un  ouvrage  adressé  à  ses  amis,  que 
les  Athéniens  dérobèrent  ses  cendres  et  les  jetèrent  au 
vent.  C’est  un  mensonge  qu’il  a  imaginé  exprès,  afin 
d’irriter  les  nobles  contre  le  peuple.  Phylarque,  dans 
son  histoire,  rapporte  la  chose  en  poète  tragique  :  afin 
d’exciter  la  pitié,  d’émouvoir  vivement  les  cœurs,  il 


150 


THÉMISTOCLE. 


forge  une  sorte  d’intrigue  théâtrale  et  fait  intervenir  je 
ne  sais  quels  Néoclès  et  Démopolis,  qu’il  dit  fils  de 
Thémistocle.  Mais  il  n’est  pas  d’homme  si  ignorant  qui 
ne  sache  que  c’est  une  pure  fable.  Diodore  le  géogra¬ 
phe,  dans  son  Traité  des  tombeaux ,  dit,  plutôt,  comme 
une  conjecture  que  comme  une  chose  certaine,  que 
près  du  Pirée,  vers  le  promontoire  d’Alcimus,  on  voit 
une  pointe  de  terre  qui  s’avance  en  forme  de  coude;  et 
qu’après  l’avoir  doublée,  on  trouve,  dans  un  endroit  où 
la  mer  est  toujours  calme,  une  basse  fort  grande  sur 
laquelle  s’élève,  en  forme  d’autel,  le  tombeau  de  Thé¬ 
mistocle.  Il  s’autorise  du  témoignage  de  Platon,  le  poète 
comique,  qui  dit  : 

Ton  sépulcre  est  placé  dans  un  lieu  favorable, 

D’où  par  les  voyageurs  il  sera  révéré, 

Et  si  près  de  nos  ports  un  combat  est  livré, 

Il  verra  des  vaisseaux  le  conflit  redoutable. 

Les  descendants  de  Thémistocle  sont  encore  en  pos¬ 
session  à  Magnésie  de  quelques  honneurs  particuliers, 
et  moi-môme  j’en  ai  vu  jouir  Thémistocle  l’Athénien, 
avec  qui  je  m’étais  lié  très-étroitement  chez  le  philo¬ 
sophe  Ammonius. 


CIMON. 


Fin  des  Guerres  mèdiques. 
(V°  siècle  avant  Jésus-Christ.) 


imon  était  fils  de  Miltiade  et  d’Hégésipyle , 
••  Thracienne  de  nation  et  fille  du  roi  Olorus; 

c’est  ce  qu’on  lit  dans  les  poëmes  qu’Archélaüs 
feÿfe  et  Mélanthius  ont  faits  en  l’honneur  de  Cimon. 

Thucydide  l’historien,  qui  était  parent  de  Ci- 
nion,  dit  que  son  père  s’appelait  Olorus,  comme  le  roi 
de  ce  nom,  son  aïeul,  et  qu’il  possédait  des  mines  d’or 
dans  la  Thrace,  où  l’on  prétend  môme  qu’il  mourut;  il 
fut  tué  dans  un  petit  endroit  appelé  Scapté-IIylé.  On 
rapporta  ses  cendres  dans  l’Attique,  et  l’on  montre  en¬ 
core  son  monument  parmi  les  sépultures  de  la  famille 
de  Cimon,  près  du  tombeau  d’Elpinice,  sœur  de  ce 
dernier.  Mais  Thucydide  était  du  bourg  d’Alimusium  et 
Miltiade  de  celui  de  Lacias.  Miltiade,  condamné  à  une 
amende  de  cinquante  talents  (1),  fut  mis  en  prison; 
et,  n’ayant  pu  la  payer,  il  y  mourut,  laissant  son  fils 
dans  sa  première  jeunesse,  et  Elpinice,  sa  sœur,  qui 
n’était  pas  encore  nubile.  Cimon,  dans  ses  premières 
années,  eut  une  mauvaise  réputation;  il  était  connu 
dans  Athènes  pour  un  grand  buveur,  parfaitement  sem¬ 
blable  à  Cimon  son  aïeul,  que  sa  stupidité  avait  fait 
surnommer  Coalemos.  Stésimbrote  de  Thasos,  qui  vivait 


(1)  Deux  cent  cinquante  mille  livres. 
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à  peu  près  du  temps  de  Cimon ,  assure  qu’il  n’apprit  ni 
la  musique,  ni  aucune  des  sciences  qu’on  enseigne  aux 
enfants  de  condition  libre  ;  qu’il  n’avait  rien  de  cette 
noblesse,  de  cette  grâce  du  langage  si  ordinaire  aux 
Athéniens;  mais  qu’il  était  d’un  naturel  franc  et  géné¬ 
reux,  et  que  la  trempe  de  son  âme  tenait  plus  d’un 
homme  du  Péloponèse  que  d’un  Athénien.  Il  était, 
comme  l’Hercule  d’Euripide, 

Grossier,  sans  agréments ,  mais  rempli  de  vertus. 

C’est  à  peu  près  le  portrait  qu’en  fait  Stésimbrote. 

Cimon  égal  à  Milliade  en  courage  et  à  Thémistocle  en 
prudence,  les  surpassa  l’un  et  l’autre  en  justice,  de 
l’aveu  de  tout  le  monde.  Sans  leur  être  inférieur  par 
les  qualités  guerrières,  il  fut  dès  sa  jeunesse,  et  lors¬ 
qu’il  n’avait  encore  aucune  expérience  dans  les  armes, 
bien  au-dessus  d’eux  par  ses  vertus  civiles.  Lorsqu’à 
l’invasion  des  Mèdes,  Thémistocle  proposa  aux  Athé¬ 
niens  de  quitter  la  ville,  d’abandonner  le  pays,  de 
s’embarquer  pour  se  rendre  devant  Salamine  et  y  com¬ 
battre  sur  mer,  dans  la  consternation  générale  que  causa 
un  conseil  si  hardi,  Cimon  fut  le  premier  qui,  suivi  de 
plusieurs  de  ses  camarades,  monta,  d’un  air  gai,  le 
long  du  Céramique  à  la  citadelle,  portant  dans  sa  main 
un  mors  de  bride  qu’il  allait  consacrer  à  Minerve.  Il 
voulait  insinuer  par  là  à  ses  concitoyens  que,  dans  la 
conjoncture  présente,  Athènes  n’avait  plus  besoin  de 
gens  de  cheval,  mais  de  bons  hommes  de  mer.  Après 
avoir  fait  son  offrande,  il  prit  un  des  boucliers  qui 
étaient  suspendus  aux  parois  du  temple,  fit  sa  prière  à 
la  déesse,  descendit  ensuite  au  rivage,  et  donna  le  pre¬ 
mier  à  la  plupart  de  ses  concitoyens  l’exemple  de  la 
confiance.  Il  était,  suivant  le  poète  Ion,  assez  bien  de 
figure,  d’une  grande  et  belle  taille;  il  avait  de  beaux 
cheveux,  qui  frisaient  naturellement  et  qu’il  enfretenait 
avec  soin.  Les  preuves  signalées  qu’il  donna  de  sa  va¬ 
leur  à  la  bataille  de  Salamine  lui  acquirent  l’estime  et 
l’affection  de  ses  concitoyens,  qui,  s’attachant  à  lui  en 
grand  nombre,  l’accompagnaient  partout  et  l’exhortaient 
à  se  rendre,  par  ses  sentiments  et  par  ses  actions,  l’hé- 
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ritier  de  la  gloire  que  son  père  s’était  acquise  à  Ma¬ 
rathon. 

A  son  entrée  dans  le  gouvernement,  il  fut  reçu  du 
peuple  avec  les  plus  vifs  témoignages  de  satisfaction. 
Les  Athéniens ,  déjà  dégoûtés  de  Thémistocle,  charmés 
d’ailleurs  de  la  douceur  et  de  la  bonté  de  Cimon ,  l’éle¬ 
vèrent  aux  premiers  honneurs  et  aux  plus  grandes  char¬ 
ges  de  la  république.  Mais  personne  ne  contribua  plus  à 
son  avancement  qu’Aristide,  fils  de  Lysimachus,  qui 
voyait  en  lui  un  heureux  naturel,  et  qui  d’ailleurs  vou¬ 
lut  l’opposer  comme  un  contre-poids  aux  talents  et  à 
l’audace  de  Thémistocle.  Après  que  les  Mèdes  eurent  été 
chassés  de  la  Grèce,  il  fut  nommé  général  de  la  flotte 
des  Athéniens,  qui,  n’ayant  pas  encore  la  prééminence 
sur  la  Grèce,  recevaient  les  ordres  de  Pausanias  et  des 
Lacédémoniens.  Dans  ces  expéditions,  il  entretint  tou¬ 
jours  parmi  ses  troupes  un  ordre  admirable  et  leur  ins¬ 
pira  surtout  une  ardeur  qui  les  distinguait  de  tous  les 
autres  alliés.  Mais,  quand  Pausanias  eut  formé  des  in¬ 
telligences  avec  les  Barbares,  afin  de  trahir  la  Grèce; 
que  même,  dans  cette  vue,  il  eut  lié  des  correspondances 
avec  le  roi;  qu’ébloui  de  la  grande  autorité  qu’il  exer¬ 
çait,  et  plein  d’une  folle  arrogance,  il  se  mit  à  traiter 
les  alliés  avec  une  dureté  et  un  orgueil  insupportables, 
Cimon  alors  eut  soin  de  recevoir  avec  beaucoup  de  dou¬ 
ceur  et  d’amitié  ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  des  in¬ 
justices  de  Pausanias;  et  par  là  il  enleva  insensiblement 
aux  Lacédémoniens  l’empire  de  la  Grèce,  sans  employer 
la  force  des  armes  et  par  le  seul  ascendant  de  son  ca¬ 
ractère  et  de  ses  discours.  Le  plus  grand  nombre  des 
alliés,  ne  pouvant  plus  souffrir  les  manières  dures  et 
hautaines  de  Pausanias,  s’attachèrent  à  Cimon  et  à  Aris¬ 
tide,  qui,  en  même  temps  qu’ils  les  gagnaient  par  leurs 
bons  procédés ,  firent  avertir  les  éphores  de  rappeler 
Pausanias,  parce  qu’il  déshonorait  Sparte  et  jetait  le 
trouble  dans  toute  la  Grèce. 

Cimon,  à  qui  tous  les  alliés  s’étaient  réunis ,  s’embar¬ 
qua  avec  toutes  ses  troupes  pour  aller  dans  la  Thrace, 
d’oü  on  lui  avait  mandé  que  quelques  jeunes  seigneurs 
persans,  parents  du  roi,  s’étaient  emparés  d’Éione,  ville 
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située  sur  les  bords  du  Strymon,  et  que  de  là  ils  inquié¬ 
taient  les  Grecs  des  pays  voisins.  A  peine  arrivé,  il  rem¬ 
porta  sur  eux  une  grande  victoire,  et  les  obligea  de  se 
renfermer  dans  la  ville.  Ayant  ensuite  chassé  les  Thra- 
ces  qui  habitaient  au-dessus  du  Strymon,  et  qui  four¬ 
nissaient  des  vivres  aux  ennemis,  il  se  rendit  maître 
de  tout  le  pays;  et,  le  gardant  avec  soin,  il  réduisit  les 
assiégés  à  une  telle  disette,  que  Butés,  général  du  roi, 
se  voyant  dans  une  situation  désespérée,  mit  1er  feu  à  la 
ville  et  s’y  brûla  avec  ses  amis  et  ses  richesses.  Gimon 
prit  la  ville,  n’y  fit  pas  un  grand  butin,  parce  que  les 
Barbares  avaient  tout  brûlé;  mais,  voyant  que  le  pays 
d’alentour  était  aussi  beau  que  fertile,  il  le  donna  à  ha¬ 
biter  aux  Athéniens,  qui,  par  reconnaissance,  lui  per¬ 
mirent  de  dresser  dans  la  ville  trois  hermès  de  marbre, 
avec  les  inscriptions  suivantes.  On  lisait  sur  le  premier  : 

Gloire  aux  valeureux  Grecs  qu’on  vit  dans  Éione, 

Sur  les  bords  du  Strymon,  à  ces  Perses  fameux 
Faire  éprouver  jadis  les  fureurs  de  Bellone, 

Et  dompter  par  la  faim  ces  peuples  orgueilleux. 

Le  second  portait  ces  mots  : 

Tel  est  le  prix  flatteur  d’une  illustre  victoire  : 

Athènes,  pour  payer  ses  dignes  généraux, 

De  leurs  brillants  exploits  consacre  la  mémoire, 

Afin  qu’à  l’avenir  de  généreux  rivaux  , 

En  voyant  sous  leurs  yeux  ces  monuments  durables, 

A  marcher  sur  leurs  pas  se  sentent  destinés, 

Et,  signalant  leurs  bras  par  des  faits  mémorables, 

Soient  de  mêmes  honneurs  à  leur  tour  couronnés. 

Il  y  avait  sur  le  troisième  : 

C’est  du  sein  de  ces  murs  que  le  brave  Mnesthée 
Guidait  aux  champs  trovens  nos  soldats  belliqueux, 

Pour  suivre  les  destins  des  vaillants  fils  d’Atrée. 

Homère  a  dit  de  lui,  dans  ses  vers  si  fameux  (1), 

Que  de  tous  les  héros  que  possédait  la  Grèce, 

Et  qui  se  distinguaient  par  leurs  divers  talents, 

Nul  ne  sut  égaler  sa  merveilleuse  adresse 
Pour  placer  à  propos  de  nombreux  combattants. 

Les  enfants  de  Cécrops,  héritiers  de  sa  gloire, 

Ont  transmis  d’âge  en  âge,  à  tous  leurs  successeurs, 

(1)  Iliade,  liv.  II,  553. 
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Ce  talent  qui  pour  eux  a  fixé  la  victoire 
Et  les  a  fait  jouir  des  plus  brillants  honneurs. 

Quoique  le  nom  de  Cimon  ne  paraisse  dans  aucune 
de  ces  inscriptions ,  cependant  elles  passèrent  alors  pour 
le  plus  haut  degré  d’honneur  où  un  citoyen  put  par¬ 
venir  :  ni  Thémistocle  ni  Miltiade  n’en  obtinrent  jamais 
de  semblable;  ce  dernier  même  ayant  demandé  qu’on  lui 
permît  de  porter  une  couronne  d’olivier,  Socharès,  du 
bourg  de  Décélie,  se  leva  du  milieu  de  l’assemblée, 
s’opposa  à  la  demande  de  Miltiade ,  et  lui  dit  ces  mots 
pleins  d’ingratitude,  mais  qui  furent  alors  très-agréa¬ 
bles  au  peuple  :  «  Miltiade,  quand  vous  aurez  combattu 
»  seul  contre  les  Barbares  et  que  vous  les  aurez  vaincus, 
»  demandez  alors  des  honneurs  pour  vous  seul.  »  Pour¬ 
quoi  donc  cette  distinction  singulière  dont  on  récompensa 
les  exploits  de  Cimon?  Ne  serait-ce  pas  que,  sous  les 
autres  généraux,  les  Athéniens  avaient  combattu  pour 
sauver  leur  patrie,  et  que  Cimon,  ayant  porté  la  guerre 
dans  le  pays  même  des  ennemis,  s’était  emparé  d’une 
portion  de  leur  territoire,  avait  fait  la  conquête  des  villes 
d’Éione  et  d’Amphipolis ,  où  Athènes  envoya  des  colo¬ 
nies,  ainsi  que  dans  l’île  de  Scyros,  dont  Cimon  se 
rendit  aussi  maître?  Elle  était  habitée  par  des  Dolopes, 
qui,  peu  entendus  à  la  culture  des  terres,  avaient  de 
tout  temps  infesté  les  mers  par  leurs  pirateries.  Ils  allè¬ 
rent  même  jusqu’à  dépouiller  ceux  qui  venaient  dans 
leur  île  pour  commercer.  Un  jour,  quelques  marchands 
thessaliens  ayant  abordé  à  leur  port  de  Ctésium,  ils  les 
pillèrent  et  les  jetèrent  en  prison.  Mais  ceux-ci ,  ayant 
trouvé  moyen  de  se  sauver,  dénoncèrent  cette  violation 
du  droit  des  gens  aux  ampliictyons,  qui  condamnèrent 
toute  la  ville  à  dédommager  les  marchands  de  la  perte 
qu’ils  avaient  faite.  Le  peuple  refusa  de  contribuera 
celte  indemnité ,  et  soutint  qu’elle  ne  devait  tomber  que 
sur  ceux  qui  avaient  pillé  les  marchands.  Les  corsaires, 
craignant  d’y  être  forcés,  écrivirent  à  Cimon  et  le  pres¬ 
sèrent  de  venir  avec  sa  Hotte  prendre  possession  de  leur 
île,  qu’ils  étaient  disposés  à  lui  livrer.  Cimon  y  alla; 
et,  s’étant  rendu  maître  de  l’île ,  il  en  chassa  les  Dolo¬ 
pes,  et  rendit  libre  la  mer  Égée. 
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Là,  ayant  appris  que  Thésée,  fils  d’Égée,  obligé  de 
fuir  d’Athènes,  s’était  retiré  à  Scyros,  dont  le  roi  Lyco- 
mède ,  par  la  crainte  des  Athéniens,  l’avait  tué  en  tra¬ 
hison,  il  ne  négligea  rien  pour  découvrir  son  tombeau; 
car  un  oracle  avait  ordonné  aux  Athéniens  de  rapporter 
à  Athènes  les  ossements  de  Thésée,  et  de  l’honorer 
comme  un  héros.  Mais  ils  ignoraient  le  lieu  de  sa  sé¬ 
pulture;  et  les  habitants  de  Scyros  ne  voulaient  ni  con¬ 
venir  qu’elle  fût  dans  leur  île  ni  souffrir  qu’on  y  fit  des 
recherches.  Gimon  y  mit  tant  de  zèle  et  tant  de  soin, 
qu’enfin  il  découvrit  son  tombeau;  il  chargea  les  osse¬ 
ments  de  Thésée  sur  sa  galère,  qu’il  ht  magnifiquement 
orner,  et  les  rapporta  dans  sa  patrie,  près  de  quatre 
cents  ans  après  que  Thésée  en  était  parti.  Le  peuple 
lui  en  sut  toujours  depuis  beaucoup  de  gré  :  et,  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  cet  événement,  on  institua, 
entre  les  poètes  tragiques,  des  combats  qui  eurent  la 
plus  grande  célébrité.  Sophocle,  encore  jeune,  y  fit  jouer 
sa  première  pièce;  et  l’archonte  Aphepsion,  qui  vit  dans 
les  spectateurs  beaucoup  de  partialité  et  de  brigues,  ne 
voulut  pas  tirer  au  sort  les  juges  du  combat.  Mais  Gi¬ 
mon  et  les  autres  généraux  étant  entrés  au  théâtre  pour 
y  faire  les  libations  d’usage  au  dieu  à  l’honneur  duquel 
ces  jeux  étaient  célébrés,  l’archonte  ne  leur  permit  pas 
de  sortir;  et,  après  leur  avoir  fait  prêter  serment,  il  les 
obligea  de  s’asseoir  et  de  faire  les  fonctions  de  juges  : 
ils  étaient  dix,  un  de  chaque  tribu.  La  dignité  des  juges 
donna  la  plus  vive  émulation  aux  acteurs;  Sophocle 
remporta  le  prix;  et  le  poète  Eschyle  en  fut  tellement 
affligé,  qu’il  ne  fit  pas  depuis  un  long  séjour  à  Athènes. 
Il  se  retira  de  dépit  en  Sicile,  où  il  mourut,  et  fut  en¬ 
terré  près  de  la  ville  de  Géla. 

Le  poète  Ion  raconte  qu’étant  allé ,  dans  sa  jeunesse , 
de  Chio  à  Athènes,  chez  Laomédon,  il  soupa  un  soir 
avec  Gimon,  qui,  après  les  libations,  étant  prié  de 
chanter,  s’en  acquitta  avec  tant  de  grâce,  que  tous  les 
convives  le  louèrent  à  l’envi  et  le  trouvèrent  d’une  so¬ 
ciété  plus  agréable  que  Thômistocle,  qui  disait  que  ja¬ 
mais  il  n’avait  appris  à  chanter  ni  à  jouer  de  la  lyre; 
mais  qu’il  savait  agrandir  et  enrichir  une  ville  petite  et 
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pauvre.  Après  que  Cimon  eut  fini  de  chanter,  la  con¬ 
versation  tomba  naturellement  sur  ses  actions;  et  cha¬ 
cun  ayant  rappelé  celles  qui  lui  paraissaient  les  plus 
belles,  Cimon  raconta  une  ruse  dont  il  s’était  servi,  et 
qu’il  regardait  comme  ce  qu’il  avait  fait  de  plus  sage. 
Les  alliés  ayant  fait,  dans  les  villes  de  Sestos  et  de  By¬ 
zance,  un  très-grand  nombre  de  prisonniers  sur  les 
Barbares,  ils  prièrent  Cimon  de  faire  le  partage  de  tout 
le  butin  :  Cimon  mit  d’un  côté  les  Barbares  tout  nus,  et 
de  l’autre  les  ornements  qu’ils  portaient  sur  leur  per¬ 
sonne.  Les  alliés  se  plaignirent  d’un  partage  qu’ils 
trouvaient  trop  inégal.  Cimon  leur  offrit  de  choisir  la 
part  qu’ils  voudraient  et  leur  dit  que  les  Athéniens  se 
contenteraient  de  celle  qu’ils  auraient  laissée.  Alors, 
d’après  le  conseil  qu’Hérophile  de  Samos  leur  donna  de 
choisir  les  dépouilles  des  Perses  plutôt  que  les  Perses 
eux-mêmes,  ils  prirent  les  ornements  des  captifs  et  lais¬ 
sèrent  leurs  personnes  aux  Athéniens.  Cimon  s’en  alla, 
et  l’on  dit  de  lui  qu’il  faisait  ridiculement  les  partages; 
car  les  alliés  emportaient  des  chaînes,  des  colliers  et 
des  bracelets  d’or,  avec  une  grande  quantité  de  vête¬ 
ments  et  de  manteaux  de  pourpre;  au  lieu  que  les 
Athéniens  n’avaient  que  des  corps  nus,  très-peu  propres 
au  travail;  mais  bientôt  les  parents  et  les  amis  des  pri¬ 
sonniers  arrivèrent  de  Lydie  et  de  Phrygie,  avec  de 
grandes  sommes  d’argent  pour  les  racheter.  Cette  rançon 
fournit  à  Cimon  de  quoi  entretenir  sa  flotte  pendant 
quatre  mois;  et  il  resta  encore  beaucoup  d'argent,  qu’il 
fit  verser  dans  le  trésor  public. 

Cimon,  s’étant  par  là  fort  enrichi,  fit  le  meilleur 
usage  de  la  fortune  qu’il  avait  honorablement  acquise 
sur  les  Barbares  ;  il  l’employa  plus  honorablement  en¬ 
core  au  soulagement  de  ses  concitoyens.  Il  fit  enlever 
les  clôtures  de  ses  héritages,  afin  que  les  étrangers  et 
ceux  des  Athéniens  qui  en  auraient  besoin  allassent  sans 
crainte  en  cueillir  les  fruits.  Il  avait  tous  les  jours  chez 
lui  un  souper  simple,  mais  suffisant  pour  un  grand 
nombre  de  convives;  tous  les  pauvres  qui  s’y  présen¬ 
taient  étaient  reçus  et  y  trouvaient  leur  nourriture,  sans 
être  obligés  de  travailler,  afin  de  n’avoir  à  s’occuper 
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que  des  affaires  publiques.  Suivant  Aristote,  ce  souper 
n’était  pas  pour  tous  les  Athéniens  pauvres  sans  dis¬ 
tinction,  mais  seulement  pour  tous  les  pauvres  de  son 
bourg  de  Lacia.  Dans  les  rues  d’Athènes,  il  était  suivi 
de  plusieurs  domestiques  très-bien  habillés;  et  lorsqu’il 
rencontrait  quelque  vieillard  mal  vêtu,  il  lui  faisait 
donner  l’habit  d’un  de  ses  gens;  et  ces  citoyens  pauvres 
se  trouvaient  honorés  de  cette  libéralité  :  ces  mêmes  do¬ 
mestiques  portaient  sur  eux  beaucoup  d’argent,  et  lors¬ 
qu’ils  voyaient  dans  la  place  quelqu’un  de  ces  honnêtes 
indigents,  ils  s’approchaient  et  leur  mettaient  secrète¬ 
ment  dans  la  main  quelques  pièces  d’argent.  C’est  à 
quoi  le  poète  comique  Gratinus  semble  faire  allusion 
dans  sa  pièce  intitulée  les  Archiloques,  où  il  dit  : 


Simple  et  pauvre  greffier,  j’avais  eu  l’espérance 
De  passer  mes  vieux  jours  dans  une  douce  aisance, 
Auprès  du  bon  Cimon,  ce  vieillard  généreux, 

Cet  homme  hospitalier,  digne  émule  des  dieux, 

Et  qui  par  ses  bienfaits,  sa  vertu,  sa  sagesse. 

Doit  être  le  premier  des  héros  de  la  Grèce  : 

Mais,  du  destin  cruel  ô  rigoureuse  loi! 

Pauvre  Métrobius,  il  est  mort  avant  toi. 


Gorgias  le  Léontin  disait  aussi  que  Cimon  amassait  des 
richesses  pour  en  user,  et  qu’il  en  usait  pour  se  faire 
estimer.  Crilias  lui-mème,  l’un  des  trente  tyrans,  sou¬ 
haite,  dans  ses  élégies, 


Des  enfants  deScopas  l’étonnante  opulence, 
Du  généreux  Cimon  l’illustre  bienfaisance, 
Et  les  brillants  exploits  du  brave  Agésilas. 


Le  nom  du  Spartiate  Lichas  est  devenu  célèbre  parmi 
les  Grecs,  uniquement  parce  qu’il  recevait  chez  lui  les 
étrangers  qui  venaient  aux  gymnopédies;  mais  la  libé¬ 
ralité  de  Cimon  surpassait  de  beaucoup  l’hospitalité  et 
l’humanité  des  anciens  Athéniens.  Ceux-ci  se  glorifient 
avec  raison  d’avoir  répandu  parmi  les  hommes  la  se¬ 
mence  de  leur  nourriture,  de  leur^ avoir  découvert  les 
sources  d’eau  et  enseigné  l’usage  du  feu  pour  subvenir 
à  leurs  besoins.  Mais  Cimon,  qui  faisait  de  sa  maison 
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une  sorte  de  prytanée  (1)  commun  à  tous  ses  conci¬ 
toyens,  qui  laissait  même  aux  étrangers  la  liberté  de 
cueillir  les  prémices  des  fruits  de  ses  terres  et  de  tout 
ce  que  chaque  saison  lui  apportait  de  meilleur,  pour 
en  user  à  leur  gré,  semblait  avoir  ramené  sur  la  terre 
cette  communauté  de  biens,  si  vantée  au  siècle  de  Sa¬ 
turne.  On  a  calomnié  cette  bienfaisance,  en  la  repré¬ 
sentant  comme  un  moyen  dont  se  servait  Cimon  pour 
flatter  et  gagner  la  multitude;  mais  il  ne  faut,  pour 
confondre  ses  détracteurs,  que  considérer  le  reste  de  la 
conduite  de  Cimon  :  il  tenait  le  parti  de  la  noblesse  et 
penchait  pour  le  gouvernement  des  Lacédémoniens.  Il 
fît  voir  ses  sentiments  à  cet  égard  lorsqu’il  se  joignit 
à  Aristide  contre  Thémistocle ,  qui  élevait  beaucoup  trop 
haut  la  démocratie;  et  depuis  encore,  quand  il  se  dé¬ 
clara  ouvertement  contre  Ephialte  ,  qui ,  pour  complaire 
au  peuple,  voulait  abolir  l’aréopage.  Quoiqu’il  vit  tous 
ceux  qui  gouvernaient  de  son  temps,  excepté  Aristide 
et  Ephialte;  s’enrichir  aux  dépens  du  trésor  public,  il 
se  conserva  toujours  pur  et  incorruptible  dans  son  ad¬ 
ministration  et  ne  reçut  jamais  de  présents;  il  persévéra 
toute  sa  vie  à  dire  et  à  faire  gratuitement,  et  sans  ternir 
la  pureté  de  sa  conduite,  tout  ce  qu’il  croyait  utile  à 
sa  patrie.  On  raconte  qu’un  Barbare,  nommé  Résacès, 
ayant  quitté  le  roi  de  Perse,  vint  à  Athènes  avec  de 
grandes  richesses;  comme  il  y  était  sans  cesse  tourmenté 
par  les  délateurs,  il  se  réfugia  chez  Cimon,  et  en  en¬ 
trant  il  mit  à  la  porte  de  la  salle  deux  coupes  pleines, 
l’une  de  dariques  d’argent,  l’autre  de  dariques  d’or. 
Cimon  lui  demanda,  en  souriant,  lequel  il  aimait  le 
mieux,  d’avoir  Cimon  pour  mercenaire  ou  ppur  ami. 
«  Pour  ami ,  lui  répondit  le  Barbare.  —  Eh  bien  ,  repartit 
»  Cimon  ,  remportez  avec  vous  votre  or  et  votre  argent  : 
»  devenu  votre  ami,  je  m’en  servirai  quand  j’en  aurai 
»  besoin.  » 

Dans  ce  temps-là  les  alliés ,  se  bornant  à  payer  les 
taxes  qu’on  leur  avait  imposées,  n’envoyaient  plus  ni 

(1)  On  sait  qu’à  Athènes  les  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de 
la  patrie  étaient  entretenus  ,  dans  le  Prytanée,  aux  dépens  du  pu¬ 
blic. 
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les  hommes  ni  les  vaisseaux  qu’ils  s’étaient  engagés  de 
fournir.  Fatigués  de  tant  d’expéditions,  et  la  guerre 
étant  devenue  inutile  depuis  que  les  Barbares  s’étaient 
retirés  et  ne  venaient  plus  les  troubler,  ils  n’avaient 
d’autre  désir  que  de  cultiver  en  paix  leurs  héritages, 
et  se  refusaient  à  ces  dernières  contri-butions.  Les  autres 
généraux  des  Athéniens  voulaient  les  y  contraindre;  ils 
traînaient  devant  les  tribunaux  ceux  qui  ne  les  payaient 
pas,  les  faisaient  condamner  à  des  amendes,  et  par  ces 
voies  de  rigueur  ils  leur  rendaient  odieux  et  insuppor¬ 
table  le  gouvernement  des  Athéniens.  Quand  Gimon  fut 
revêtu  du  commandement,  il  suivit  une  route  tout  op¬ 
posée  :  il  n’employa  la  violence  contre  aucun  des  alliés; 
il  recevait  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  faire  le  service 
militaire  de  l’argent  et  des  galères  vides;  il  souffrait 
qu’amorcés  par  les  charmes  du  repos,  ils  restassent 
tranquilles  dans  leurs  foyers,  et  que,  de  bons  soldats 
qu’ils  étaient,  ils  devinssent,  par  leur  imprudence  et  par 
leur  luxe,  des  laboureurs  et  des  commerçants  timides; 
au  contraire,  il  faisait  monter  tour  à  tour  les  Athéniens 
sur  les  galères  des  alliés,  et,  les  ayant  aguerris  par  des 
expéditions  fréquentes,  il  arriva  qu’en  peu  de  temps, 
par  le  moyen  de  ces  contributions  et  de  la  solde  que 
payaient  les  alliés,  les  Athéniens  devinrent  les  maîtres 
de  ceux  qui  les  soudoyaient.  Gomme  ils  étaient  conti¬ 
nuellement  sur  mer,  qu’ils  avaient  toujours  les  armes  à 
la  main,  qu’ils  étaient  nourris  et  exercés  dans  ces  expé¬ 
ditions  si  fréquentes,  leurs  alliés,  qui  s’étaient  accoutu¬ 
més  aies  craindre  et  à  les  flatter,  se  trouvèrent  bientôt, 
sans  s’en  apercevoir,  les  tributaires  et  les  esclaves  de 
ceux  dont  ils  avaient  été  d’abord  les  alliés. 

Jamais  aucun  autre  général  grec  ne  rabaissa,  ne  ré¬ 
prima  autant  que  Gimon  la  fierté  du  grand  roi  :  non 
content  de  l’avoir  chassé  de  la  Grèce,  il  s’attacha  à  le 
suivre  pied  à  pied,  sans  donner  à  ses  troupes  le  temps 
de  respirer  et  de  réparer  leurs  perles;  il  ravagea  les 
Etals  du  roi,  s’empara  de  plusieurs  de  ses  villes ,  en  fit 
révolter  d’autres  ,  qui  embrassèrent  le  parti  des  Grecs; 
et  bientôt,  dans  toute  l’Asie  Mineure,  depuis  l’Ionie 
jusqu’à  la  Pamphylie,  on  ne  vit  plus  paraître  les  armes 
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des  Perses.  Informé  que  les  généraux  de  ce  prince  oc¬ 
cupaient,  avec  des  forces  considérables  de  terre  et  de 
mer,  les  côtes  de  la  Pamphylie,  et  voulant  jeter  parmi 
eux  une  telle  frayeur  qu’ils  n’osassent  plus  se  montrer 
dans  toute  la  mer  qui  est  en  deçà  des  îles  Chélidonien- 
nes ,  il  partit  des  ports  de  Gnide  et  de  Triopium  avec  __ 
deux  cents  galères  que  Thémistocle  avait  fait  cons¬ 
truire;  elles  étaient  légères  et  propres  à  faire  avec  agi¬ 
lité  toutes  les  évolutions;  mais  Cimon  y  fit  ajouter  des 
planches  qui,  débordant  de  chaque  côté,  formaient  un 
pont  capable  de  contenir  un  grand  nombre  de  combat¬ 
tants  et  les  rendaient  par  là  plus  redoutables  aux  en¬ 
nemis.  Il  fit  d’abord  voile  vers  la  ville  des  Phasélites  : 
quoique  Grecs  de  nation,  ils  ne  voulurent  ni  recevoir 
sa  flotte  ni  se  détacher  du  parti  du  roi.  Il  fit  donc  le 
dégât  dans  leur  pays  et  s’approcha  de  la  .ville  pour  en 
faire  le  siège;  mais  ceux  de  Chio,  qui  servaient  dans 
l’armée  de  Cimon,  et  qui  de  tous  temps  étaient  amis  des 
Phasélites,  ayant  adouci  sa  colère,  en  donnèrent  avis 
aux  assiégés  par  des  lettres  attachées  à  des  flèches  qu’ils 
lançaient  par-dessus  les  murailles;  enfin  ils  négociè¬ 
rent  pour  eux  la  paix,  à  condition  qu’ils  paieraient  dix 
talents  (1),  et  qu’ils  accompagneraient  Cimon  dans  son 
expédition  contre  les  Barbares. 

L’historien  Ephore  dit  que  Tithrauste  commandait  la 
flotte  du  roi,  et  Phérendate  son  armée  de  terre;  suivant 
Callisthène,  Ariomande,  fils  de  Gobryas,  était  généra 
lissime  de  toutes  les  troupes;  et,  résolu  de  ne  pas  com¬ 
battre  contre  les  Grecs  avant  l’arrivée  de  quatre-vingts 
vaisseaux  phéniciens  qui  lui  arrivaient  de  Chypre,  il 
se  tenait  à  l’ancre  avec  toute  sa  flotte  à  l’embouchure 
du  fleuvu  Eurymédon.  Cimon,  qui  de  son  côté  voulait 
prévenir  l’arrivée  de  ces  vaisseaux,  s’avance  contre  les 
Barbares,  déterminé,  s’ils  ne  voulaient  pas  combattre 
de  leur  plein  gré,  de  les  y  contraindre  par  la  force.  Les 
Perses,  qui,  pour  n’y  être  pas  obligés  malgré  eux, 
étaient  entrés  dans  le  fleuve,  s’y  voyant  poursuivis  par 
les  Athéniens,  vinrent  sur  eux  avec  six  cents  voiles  selon 


(1)  Environ  cinquante  raille  livres. 
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Phanodème,  et  seulement  avec  trois  cent  cinquante  sui¬ 
vant  Ephore ;  mais  ils  ne  firent  rien  qui  répondît  à  des 
forces  si  considérables  :  ils  tournèrent  promptement 
leurs  proues  vers  le  rivage,  et  les  premiers  qui  purent 
y  aborder  s’enfuirent  vers  l’armée  de  terre,  qui  était 
rangée  en  bataille  sur  la  côte.  Les  Grecs  firent  main 
basse  sur  tous  ceux  qui  tombèrent  entre  leurs  mains, 
et  s’emparèrent  de  leurs  vaisseaux.  On  ne  peut  douter 
que  la  flotte  des  Barbares  ne  fut  très-nombreuse;  car, 
outre  qu’il  s’en  sauva  plusieurs,  comme  cela  devait  être, 
et  qu’il  y  en  eut  beaucoup  de  brisés  ou  de  coulés  à  fond, 
les  Athéniens  en  prirent  plus  de  deux  cents. 

Cependant  leur  armée  de  terre  s’étant  approchée  du 
rivage,  Cimon  vit  trop  de  danger  à  tenter  une  descente 
si  près  de  l’ennemi,  et  amener  ses  Grecs,  fatigués  d’un 
premier  combat ,  contre  des  troupes  fraîches  et  beau¬ 
coup  plus  nombreuses.  Mais,  voyant  que  la  victoire  avait 
relevé  le  courage  de  ses  soldats,  et  que,  se  sentant  pleins 
de  force ,  ils  ne  demandaient  qu’à  aller  contre  les  Bar¬ 
bares,  il  débarqua  son  infanterie,  qui,  tout  échauffée 
du  combat  qu’elle  venait  de  livrer  sur  mer,  s’élança  sur 
le  rivage  en  jetant  de  grands  cris  et  fondit  avec  impé¬ 
tuosité  sur  les  Perses.  Ceux-ci  les  attendirent  de  pied 
ferme,  et  soutinrent  ce  premier  choc  avec  tant  de  valeur, 
que  le  combat  fut  très-rude.  Les  plus  braves  et  les  plus 
considérables  d’entre  les  Athéniens  y  périrent;  mais 
enfin  les  Grecs,  redoublant  d’efforts,  mirent  en  fuite  les 
Barbares  et  en  firent  un  grand  carnage.  Tous  ceux  qui 
échappèrent  au  fer  de  l’ennemi  furent  faits  prisonniers, 
et  leurs  tentes,  qui  étaient  remplies  de  richesses  de 
toutes  espèces,  tombèrent  au  pouvoir  des  Grecs.  Cimon, 
tel  qu’un  athlète  infatigable,  après  avoir  remporté  en  un 
jour  deux  grandes  victoires,  et  effacé  par  son  combat  de 
terre  l’exploit  de  Salamine,  et  par  sa  bataille  navale 
celle  de  Platée,  releva  ces  deux  grands  avantages  par 
un  nouveau  triomphe.  Averti  que  les  quatre-vingts  ga¬ 
lères  phéniciennes,  qui  n’avaient  pu  se  trouver  à  la  ba¬ 
taille ,  étaient  au  port  d’Hydra,  il  cingla  de  ce  côté  en 
toute  diligence.  Les  généraux  qui  les  commandaient 
n’avaient  rien  de  certain  sur  le  sort  de  la  grande  flotte, 
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et  ne  pouvant  croire  au  bruit  de  sa  défaite,  ils  restaient 
en  suspens;  mais  à  la  vue  des  vaisseaux  ennemis,  ils 
furent  tellement  saisis  de  terreur,  qu’ils  ne  firent  presque 
pas  de  résistance  :  tous  leurs  vaisseaux  furent  pris,  et  la 
plus  grande  partie  de  leurs  troupes  taillées  en  pièces. 

Ces  grands  exploits  rabaissèrent  si  fort  l’orgueil  du 
roi,  qu’il  conclut  ce  traité  de  paix  si  célèbre,  par  lequel 
il  s’engageait  à  tenir  ses  armées  de  terre  éloignées  des 
mers  de  la  Grèce  de  la  course  d’un  cheval,  et  à  ne  ja¬ 
mais  naviguer  avec  des  galères  ou  d’autres  vaisseaux 
de  guerre  entre  les  îles  Ghélidoniennes  et  les  roches  Cya- 
nées.  Callisthène  prétend  que  ces  conditions  ne  furent 
point  stipulées  dans  le  traité,  et  que  le  roi  les  exécuta 
de  lui-mème ,  par  l’effet  de  la  terreur  dont  l’avaient 
frappé  les  défaites  qu’il  avait  essuyées;  que  depuis  il 
se  tint  toujours  si  loin  de  la  Grèce,  que  dans  la  suite 
Périclès,  avec  cinquante  galères,  et  Ephialte  seulement 
avec  trente ,  allèrent  au-delà  des  îles  Chélidoniennes 
sans  avoir  rencontré  un  seul  vaisseau  des  Barbares. 
Mais  l’existence  de  ce  traité  est  prouvée  par  la  copie 
qui  s’en  trouve  dans  le  Recueil  des  décrets  publié  par 
Cratère.  On  dit  même  que  ce  fut  à  cette  occasion  que 
les  Athéniens  élevèrent  l’autel  de  la  Paix  et  décernèrent 
de  grands  honneurs  à  Callias,  qu’ils  avaient  envoyé  au¬ 
près  du  roi  pour  la  ratification  du  traité.  Les  dépouilles 
des  vaincus  furent  vendues  à  l’encan;  et  de  l’argent 
qu’on  en  retira,  après  avoir  fourni  à  toutes  les  dépenses 
ordinaires,  on  bâtit  encore  la  muraille  de  la  citadelle 
qui  regarde  le  midi.  On  ajoute  que  les  grandes  mu¬ 
railles  ,  qu’on  appelle  les  jambes ,  ne  furent  élevées 
qu’après  la  mort  de  Cimon,  mais  que  ce  fut  lui  qui  en 
jeta  les  premiers  fondements;  et  comme  le  terrain  sur 
lequel  il  fallut-  les  asseoir  était  marécageux  et  rempli 
d’eaux  stagnantes,  il  en  fit  dessécher  et  consolider  à  ses 
frais  tout  le  fond,  en  y  jetant  une  grande  quantité  de 
cailloux  et  de  pierres  de  taille.  Cimon  fut  aussi  le  pre¬ 
mier  qui  embellit  la  ville  de  ces  lieux  publics  destinés 
à  des  exercices  et  à  des  jeux  honnêtes,  qui  bientôt  après 
furent  si  recherchés.  Il  entoura  la  place  publique  de 
belles  allées  de  platanes;  de  l’emplacement  de  l’Acadé- 
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mie,  qui  était  nu  et  aride,  il  en  fit  un  beau  parc,  ar¬ 
rosé  de  plusieurs  fontaines,  planté  de  grandes  allées 
pour  la  promenade  et  de  lices  pour  les  courses. 

Cimon,  informé  que  quelques  Perses  ne  voulaient  pas 
abandonner  la  Chersonèse,  et  qu’ils  appelaient  à  leur 
secours  les  habitants  de  la  haute  Thrace,  partit  d’A¬ 
thènes  avec  quatre  galères  :  un  si  faible  armement  excita 
le  mépris  des  Barbares,  mais  Cimon  ne  laissa  pas  de 
fondre  sur  eux;  et  avec  ses  quatre  vaisseaux  il  leur  en 
prit  treize,  les  chassa  du  pays,  subjugua  les  Thraces  et 
mit  toute  la  Chersonèse  sous  la  domination  des  Athé¬ 
niens.  De  là,  marchant  contre  les  Thasiens  qui  s’étaient 
révoltés,  il  gagne  sur  eux  une  bataille  navale,  leur 
prend  trente-trois  vaisseaux,  assiège  leur  ville,  qu’il 
emporte  d’assaut,  acquiert  aux  Athéniens  les  mines  d’or 
que  ce  peuple  possédait  dans  le  continent  voisin,  et 
s  empare  de  tous  les  pays  qui  étaient  de  leur  dépen¬ 
dance.  Il  lui  élait  facile  de  passer  de  là  dans  la  Macé¬ 
doine,  et  d  enlever  aux  Macédoniens  une  grande  étendue 
de  pays  :  une  si  belle  occasion  manquée  le  fit  soupçon¬ 
ner  de  s  être  laissé  gagner  par  les  présents  du  roi 
Alexandre.  Ses  ennemis  se  liguèrent  contre  lui,  et  l’ap¬ 
pelèrent  en  justice  :  dans  sa  défense,  il  dit  qu’il  n’avait 
jamais  formé  de  liaison  avec  des  peuples  riches,  tels  que 
les  Ioniens  et  les  Thessaliens,  comme  l’avaient  fait  les 
autres  généraux,  qui  cherchaient  dans  ces  alliances  des 
honneurs  et  des  richesses;  qu’il  ne  s’était  lié  qu’avec 
les  Lacédémoniens,  parce  qu’il  estimait  leur  vie  fru¬ 
gale,  qu’il  préférait  à  toutes  les  richesses  du  monde,  et 
qu  il  s  était  proposé  d’imiter;  qu’au  reste  il  se  faisait  un 
plaisir  d  enrichir  sa  patrie  des  dépouilles  des  ennemis. 
Stésimbrote,  en  parlant  de  ce  procès,  rapporte  qu’El- 
pinice  alla  chez  Périclès  pour  le  solliciter  en  faveur  de 
son  frère,  dont  il  était  le  plus  ardent  accusateur,  et  que 
Périclès  lui  dit  en  riant  :  «  Elpinice ,  vous  êtes  bien  âgé 
»  pour  terminer  de  si  grandes  affaires.  »  Cependant,  le 
jour  du  jugement,  il  fut  beaucoup  plus  doux  que  les 
autres  accusateurs;  il  ne  se  leva  qu’une  seule  fois  pour 
parler  contre  lui,  parce  qu’il  ne  pouvait  s’en  dispenser. 
Cimon  fut  absous. 


CIMON. 


165 


Au  reste,  tant  qu’il  gouverna  dans  Athènes,  il  sut  ré¬ 
primer  et  contenir  le  peuple,  qui  s’efforcait  d’envahir 
l’autorité  des  nobles  et  d’attirer  à  soi  tout  le  pouvoir  du 
gouvernement;  mais  il  eut  à  peine  repris  le  commande¬ 
ment  de  la  flotte,  que  le  peuple,  n’ayant  plus  de  frein 
dans  la  ville,  changea  tout  l’ancien  ordre  du  gouverne¬ 
ment,  renversa  les  lois  et  les  coutumes  antiques,  poussé 
par  Ephialte,  qui  était  à  la  tête  de  ce  parti.  Cet  orateur 
soutenu  par  Périclès,  qui  commençait  à  avoir  du  crédit 
et  qui  s’était  déclaré  pour  la  multitude,  ôta  au  sénat  de 
l’aréopage  la  plus  grande  partie  des  causes  dont  la  con¬ 
naissance  lui  était  attribuée,  se  rendit  maître  de  tous 
les  tribunaux,  et  jeta  la  ville  dans  une  pure  et  absolue 
démocratie.  Ciftion,  à  son  retour,  ne  put  retenir  son  in¬ 
dignation  de  yoir  ainsi  la  dignité  du  sénat  avilie;  il  lit 
tous  ses  efforts  pour  le  remettre  en  possession  des  ju¬ 
gements  et  rétablir  le  gouvernement  aristocratique,  tel 
que  Clisthène  l’avait  institué  :  mais  ses  ennemis  s’étant 
ligués  soulevèrent  le  peuple  contre  lui,  lui  reprochèrent 
son  amour  pour  le  vice  et  la  bonne  chère  et  son  attache-  * 
ment  pour  les  Lacédémoniens. 

Mais  si,  avec  cette  négligence  et  cet  amour  pour  le 
vin  qu’on  lui  reproche,  il  prit  tant  de  villes  et  remporta 
tant  de  victoires,  qu’eût-il  donc  fait  s’il  eût  été  vigilant 
et  sobre?  Il  n’y  aurait  eu  certainement,  ni  avant  ni  après 
lui,  aucun  général  grec  qui  eût  surpassé  ses  exploits. 

Il  est  vrai  que  de  très-bonne  heure  il  eut  du  penchant 
pour  les  Lacédémoniens  :  de  deux  enfants  jumeaux 
qu’il  eut,  il  nomma  l’un  Lacédémonius,  et  l’autre  Eléus. 
Cependant  son  crédit  s’était  beaucoup  accru  par  la  fa¬ 
veur  des  Lacédémoniens,  qui ,  s’étant  déjà  déclarés  les 
ennemis  de  Thémistocle,  voulaient  que  Cimon,  quoique 
encore  jeune,  eût  plus  de  pouvoir  et  d’autorité  que  lui 
dans  Athènes.  Les  Athéniens  virent  d’abord  avec  plaisir 
cette  bienveillance  des  Spartiates  pour  Cimon  ,  qui  leur 
procurait  à  eux-mèmes  de  grands  avantages.  Dans  les 
premiers  progrès  de  leur  puissance,  où  ils  se  mêlaient 
beaucoup  des  affaires  des  alliés,  ils  n’étaient  pas  fâ¬ 
chés  de  la  considération  et  du  pouvoir  dont  jouissait 
Cimon ,  qui ,  fort  aimé  des  Lacédémoniens,  traitant  les 
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alliés  avec  beaucoup  de  douceur,  décidait  presque  seul 
des  affaires  de  la  Grèce  :  mais,  quand  ils  furent  devenus 
plus  puissants,  cet  attachement  extrême  de  Cimon  pour 
les  Spartiates  leur  déplut;  il  ne  manquait  pas  une  oc¬ 
casion  de  vanter  Lacédémone  devant  les  Athéniens , 
surtout,  suivant  Stésimbrote,  quand  il  leur  faisait  des 
reproches  ou  qu’il  voulait  les  piquer;  il  avait  alors  cou¬ 
tume  de  dire  :  «  Ce  n’est  pas  ainsi  que  se  conduisent 
»  les  Lacédémoniens.  »  Cette  partialité  pour  les  Spar¬ 
tiates  lui  attira  l’envie  et  la  malveillance  de  ses  conci¬ 
toyens. 

Mais  ce  qui  fortifia  le  plus  ces  dispositions  du  peuple , 
ce  fut  une  calomnie  dont  on  le  chargea,  et  dont  voici 
l’occasion.  La  quatrième  année  du  règne  d’Archidamus, 
fils  de  Zeuxidamus,  Sparte  éprouva  le  plus  grand  trem¬ 
blement  de  terre  dont  on  eut  encore  entendu  parler.  La 
terre  s’entr’ouvrit  et  s’abîma  en  plusieurs  endroits;  le 
mont  Taygète  en  fut  tellement  agité,  que  plusieurs  de 
ses  sommets  s’écroulèrent;  la  ville  se  trouva  dans  la 
confusion  la  plus  horrible,  et  excepté  cinq  maisons, 
toutes  les  autres  furent  fortement  ébranlées.  Quelques 
instants  avant  cet  événement  funeste,  un  certain  nombre 
de  jeunes  hommes  et  de  jeunes  garçons  s’exercaient 
dans  un  portique,  lorsqu’ils  virent  un  lièvre  passer  de¬ 
vant  eux;  les  jeunes  garçons,  tout  frottés  d’huile  qu’ils 
étaient,  se  mirent  à  courir  et  à  le  poursuivre;  ils  furent 
à  peine  sortis,  que  le  portique  tomba  sur  les  jeunes  gens 
qui  étaient  restés  et  les  écrasa.  Leur  tombeau  subsiste 
encore  et  s’appelle  Sismatie.  Archidamus,  à  qui  le  dan¬ 
ger  présent  fit  conjecturer  sur-le-champ  celui  qu’on 
avait  à  craindre,  et  qui  voyait  les  citoyens  uniquement 
occupés  à  sauver  de  leurs  maisons  les  effets  les  plus 
précieux,  fil  sonner  l’alarme,  comme  si  l’ennemi  eut 
été  aux  portes  de  la  ville,  afin  qu’ils  accourussent  au 
plus  tôt  se  ranger  autour  de  lui  avec  leurs  armes.  Cette 
présence  d’esprit  sauva  seule  la  ville  dans  cette  affreuse 
conjoncture;  car  les  Ilotes  accoururent  de  tous  côtés  de 
la  campagne  pour  massacrer  tous  les  Spartiates  qui  au¬ 
raient  échappé  au  tremblement  de  terre;  mais  quand 
ils  les  virent  armés  et  rangés  en  bataille,  ils  se  retirèrent 
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dans  les  villes  voisines,  dont  la  plupart  embrassèrent 
leur  parti;  soutenus  d’ailleurs  par  les  Messéniens,  qui 
de  leur  côté  attaquèrent  les  Spartiates ,  ils  commencèrent 
contre  Lacédémone  une  guerre  ouverte;  les  Lacédémo¬ 
niens  donc  envoyèrent  Périclidas  à  Athènes  pour  deman¬ 
der  du  secours.  C’est  de  lui  que  le  poète  Aristophane 
dit  en  plaisantant  : 

De  pourpre  revêtu,  pâle  et  défiguré, 

Embrassant  un  autel  du  peuple  révéré, 

11  venait  chaque  jour  demander  une  armée. 

Ephialte  s’y  opposait,  en  protestant  qu’on  ne  devait 
pas  les  secourir,  et  relever  une  ville  rivale  d’Athènes; 
qu’il  fallait  la  laisser  ensevelir  sous  ses  ruines,  et  fou¬ 
ler  aux  pieds  l’orgueil  de  Sparte. 

Critias  dit  que  Cimon  ,  préférant  l’intérêt  des  Lacédé¬ 
moniens  à  l’agrandissement  de  sa  patrie,  amena  le  peu¬ 
ple  à  son  sentiment,  et  marcha  au  secours  de  Sparte 
avec  un  corps  nombreux  de  troupes.  Ion  môme  rapporte 
l’endroit  de  son  discours  qui  fit  plus  d’impression  sur 
les  Athéniens;  il  les  exhorta  à  ne  pas  laisser  la  Grèce 
boiteuse ,  et  à  ne  pas  ôter  à  Athènes  un  contre-poids 
nécessaire. 

Après  avoir  secouru  les  Lacédémoniens,  il  s’en  re¬ 
tourna  par  Corinthe  avec  son  armée.  Lachartus,  qui 
commandait  dans  cette  ville,  se  plaignit  à  lui  de  ce 
qu’il  y  avait  fait  entrer  ses  troupes  sans  en  prévenir  les 
Corinthiens.  «  Lorsqu’on  frappe  à  une  porte,  ajouta-t-il, 

»  on  n’entre  que  quand  le  maître  l’a  ordonné.  —  Mais 
»  vous-même,  Lachartus,  lui  répondit  Cimon,  au  lieu  ' 
»  de  frapper  aux  portes  de  Cléone  et  de  Mégare ,  vous 
»  les  avez  brisées  ,  et  vous  êtes  entré  dans  ces  villes  les 
»  armes  à  la  main,  en  disant  que  les  plus  forts  avaient 
»  droit  d’entrer  partout.  »  Ce  ton  de  fermeté  imposa  à 
propos  au  général  corinthien  ,  et  Cimon  poursuivit  sa 
marche.  Les  Lacédémoniens  appelèrent  une  seconde  fois 
les  Athéniens  à  leur  secours  contre  les  Messéniens  et  les 
Ilotes,  qui  s’étaient  rendus  maîtres  d’Ithome.  Mais, 
quand  les  Athéniens  furent  arrivés,  les  Spartiates  crai¬ 
gnirent  leur  audace  et  leur  ardeur;  et,  sous  prétexte 
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qu’ils  tramaient  quelque  nouveauté,  ils  les  renvoyèrent 
seuls  entre  tous  les  alliés.  Cet  affront  outra  de  colère 
les  Athéniens,  qui,  étant  repartis  sur-le-champ,  se  dé¬ 
clarèrent  dès  ce  moment  les  ennemis  de  ceux  qui  favori¬ 
saient  les  Lacédémoniens,  et  saisissant  le  plus  léger 
prétexte,  ils  bannirent  Cimon  par  l’ostracisme,  genre 
d’exil  qui  devait  durer  dix  ans. 

Dans  cet  intervalle,  les  Lacédémoniens,  en  revenant 
de  Delphes,  qu’ils  avaient  délivrée  du  joug  des  Pho¬ 
céens,  campèrent  dans  les  plaines  de  Tanagre.  Les 
Athéniens  sortirent  au-devant  d’eux  pour  leur  livrer 
bataille,  et  Cimon  se  rendit  en  armes  dans  sa  tribu 
Œnéide ,  montrant  la  plus  grande  ardeur  pour  combattre, 
avec  ses  compatriotes,  contre  les  Lacédémoniens.  Mais 
le  conseil  des  Cinq-Cents ,  qui  en  fut  informé ,  et  à  qui 
les  clameurs  des  ennemis  de  Cimon  firent  craindre  qu’il 
ne  fût  venu  pour  troubler  l’ordonnance  de  la  bataille,  et 
introduire  les  Lacédémoniens  dans  Athènes,  fit  défendre 
aux  capitaines  de  le  recevoir  dans  aucune  de  leurs  com¬ 
pagnies.  Il  se  retira  donc,  après  avoir  conjuré  Euthippe, 
du  bourg  d’Anaphlyste ,  et  quelques  autres  de  ses  com¬ 
pagnons  qu’on  regardait  comme  les  plus  chauds  parti¬ 
sans  des  Lacédémoniens,  de  combattre  de  toutes  leurs 
forces  et  de  se  laver  par  leur  conduite,  aux  yeux  de 
leurs  concitoyens,  du  soupçon  qu’on  avait  formé  contre 
eux.  Ces  guerriers,  qui  étaient  au  nombre  de  cent,  pla¬ 
cèrent  au  milieu  de  leur  bataillon  l’armure  complète  de 
Cimon;  et,  se  tenant  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
ils  se  firent  tous  tuer,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur,  et  laissé  aux  Athéniens  autant  de  regret  que  de 
repentir  de  l’accusation  injuste  dont  on  les  avait  noircis. 
Aussi  leur  ressentiment  contre  Cimon  ne  dura-t-il  pas 
longtemps;  il  céda  bientôt,  soit  au  souvenir  de  ses  grands 
services,  soit  aux  conjonctures  fâcheuses  où  ils  se  trou¬ 
vèrent.  Complètement  battus  dans  ce  combat  de  Tana¬ 
gre,  et  s’attendant,  pour  le  printemps  prochain,  à  une 
incursion  des  Péloponésiens  sur  leurs  terres,  ils  rap¬ 
pelèrent  Cimon  de  son  bannissement;  et  Périclès  lui- 
même  en  proposa  le  décret  :  tant  les  querelles  particu¬ 
lières  étaient  subordonnées  aux  raisons  d’Etat!  tant  les 
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inimitiés  étaient  modérées,  et  tombaient  facilement  de¬ 
vant  l’intérêt  public  !  tant  enfin  l’ambition,  celte  passion 
qui  soumet  toutes  les  autres,  cédait  sans  peine  aux 
besoins  de  la  patrie  ! 

Gimon,  à  peine  de  retour  dans  Athènes,  mit  fin  à  cette 
guerre  par  la  réconciliation  des  deux  villes.  Quand  la 
paix  fut  conclue,  il  vit  que  les  Athéniens,  incapables  de 
repos ,  voulaient  tenter  de  nouvelles  entreprises  et  faire 
servir  leurs  armées  à  l’agrandissement  de  leur  puissance. 
Pour  les  empêcher  donc  de  troubler  quelqu’un  des  peu¬ 
ples  de  la  Grèce,  ou,  en  parcourant  avec  une  flotte  nom¬ 
breuse  les  îles  et  le  Péloponèse,  de  faire  accuser  Athènes 
d’avoir  suscité  des  guerres  civiles,  ou  donné  aux  alliés 
des  sujets  de  plainte,  il  équipa  deux  cents  galères,  qu’il 
destinait  à  une  seconde  expédition  en  Egypte  et  en  Cy- 
pre.  Par  là  il  voulait  à  la  fois  exercer  les  Athéniens  dans 
des  guerres  contre  les  Barbares,  et  les  enrichir  par  des 
moyens  légitimes  en  leur  faisant  rapporter  dans  la  Grèce 
les  riches  dépouilles  de  leurs  ennemis  naturels.  Quand 
la  fiotle  fut  prête  et  les  troupes  au  moment  de  s’embar¬ 
quer,  Gimon  eut  un  songe  dans  lequel  il  crut  voir  une 
chienne  irritée  qui  aboyait  contre  lui,  et  qui,  au  milieu 
de  ses  cris,  prononça  d’une  voix  humaine  : 

Viens,  tu  me  serviras  et  mes  petits  et  moi. 

Ce  songe  était  difficile  à  expliquer;  mais  Astyphilus  de 
Posidonie,  versé  dans  l’art  de. la  divination,  et  ami  par¬ 
ticulier  de  Gimon,  lui  déclara  que  cette  vision  lui  annon¬ 
çait  une  mort  prochaine;  et  voici  comment  il  l’expliquait. 
Le  chien  est  ennemi  d’un  homme  contre  lequel  il  aboie; 
et  l’on  ne  peut  faire  plus  de  plaisir  à  son  ennemi  que 
de  mourir.  Le  mélange  de  la  voix  humaine  avec  le  cri 
du  chien  désigne  un  ennemi  mède;  car  l’armée  des 
Mèdes  est  mêlée  de  Grecs  et  de  Barbares.  Quelques 
jours  après  cette  vision,  Gimon  fit  un  sacrifice  à  Bac- 
chus;  le  prêtre  ayant  ouvert  la  victime,  il  s’assembla 
autour  de  son  corps  une  prodigieuse  quantité  de  four- 
rris,  qui,  enlevant  le  sang  déjà  figé,  le  portaient  peu 
à  peu  auprès  de  Gimon  et  lui  en  enduisaient  le  gros 
doigt  du  pied.  Il  fut  longtemps  sans  s’en  apercevoir, 
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et  au  moment  où  il  y  fit  attention,  le  sacrificateur  vint 
lui  présenter  le  foie  de  la  victime,  qui  n’avait  point 
de  tête. 

Malgré  ces  présages ,  comme  il  n’y  avait  plus  moyen 
de  reculer,  il  s’embarqua;  et,  envoyant  soixante  de  ses 
vaisseaux  en  Egypte,  il  retourna  avec  le  reste  de  sa 
flotte  dans  la  Pamphylie,  où  il  battit  celle  du  roi,  com¬ 
posée  de  vaisseaux  de  Phénicie  et  de  Gilicie ,  et  se 
rendit  maître  de  toutes  les  villes  de  Gypre.  Mais  comme 
il  ne  formait  que  de  grands  projets,  et  qu’il  ne  se  pro¬ 
posait  rien  moins  que  de  détruire  l’empire  du  roi  de 
Perse,  il  épiait  l’occasion  de  surprendre  l’Egypte.  Ge 
qui  le  lui  faisait  surtout  désirer,  c’est  qu’il  avait  appris 
que  Thémistocle  jouissait  chez  les  Barbares  d’une  gloire 
et  d’une  puissance  extraordinaires,  depuis  qu’il  avait 
promis  au  roi  de  conduire  lui-même  son  armée  contre 
les  Grecs,  s’il  voulait  leur  déclarer  la  guerre.  Mais 
Thémistocle,  qui  désespérait,  dit-on,  de  soumettre  la 
Grèce  et  de  surmonter  la  fortune  et  la  valeur  de  Gimon, 
se  donna  lui-même  la  mort.  Cependant  Gimon  ,  tout 
rempli  des  grands  projets  de  guerre  qu’il  avait  formés, 
se  tenait  toujours  avec  sa  flotte  autour  de  l’ile  de  Gypre. 
Il  envoya  des  personnes  sûres  au  temple  d’Ammon, 
pour  y  consulter  le  dieu  sur  des  choses  secrètes  dont 
on  n’a  jamais  eu  aucune  connaissance.  Le  dieu  ne 
rendit  point  d’oracle  à  ses  envoyés;  mais  dès  qu’ils  en¬ 
trèrent  dans  le  temple  il  leur  ordonna  de  s’en  retourner, 
parce  que  Gimon  était  déjà  auprès  de  lui.  Les  députés 
reprirent  le  chemin  de  la  mer;  et  en  arrivant  au  camp 
des  Grecs,  qui  était  alors  sur  les  côtes  d’Egypte,  ils 
apprirent  que  Gimon  n’était  plus;  et,  comparant  le 
jour  de  sa  mort  avec  celui  où  le  dieu  leur  avait  parlé, 
ils  reconnurent  que  l’oracle  en  leur  disant  que  Gimon 
était  déjà  avec  les  dieux  leur  avait  déclaré  énigmatique¬ 
ment  sa  mort  (449). 

Il  mourut  au  siège  de  Citium  en  Gypre,  de  maladie 
suivant  la  plupart  des  historiens,  et  selon  d’autres  d’une 
blessure  qu’il  reçut  en  combattant  contre  les  Barbares. 
En  mourant,  il  ordonna  à  ses  capitaines  de  ramener 
sur-le-champ  la  Hotte  à  Athènes  et  de  cacher  sa  mort  à 
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tout  le  monde.  Ils  exécutèrent  cet  ordre  si  secrètement, 
que  ni  les  ennemis  ni  les  alliés  ne  surent  sa  mort,  et 
que  la  flotte  rentra  en  sûreté  dans  les  ports  de  l’Atti- 
que,  suivant  Phanodème,  après  une  navigation  de  trente 
jours,  et  n’ayant  d’autre  chef  que  Gimon,  quoiqu’il  fût 
mort.  Depuis  cet  événement,  aucun  des  généraux  grecs 
ne  fît  plus  aucun  exploit  éclatant  contre  les  Barbares. 
Maîtrisés  par  leurs  démagogues,  par  ces  brandons  de 
discorde  qui  les  animaient  les  uns  contre  les  autres, 
sans  que  personne  se  mît  entre  deux  pour  les  séparer, 
ils  en  vinrent  enfin  à  se  faire  une  guerre  ouverte.  Leurs 
divisions  laissèrent  longtemps  respirer  le  roi  de  Perse 
et  portèrent  à  la  puissance  des  Grecs  des  coups  insé¬ 
parables.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu’Agésilas, 
portant  les  armes  en  Asie,  ralluma  faiblement  la  guerre 
contre  les  généraux  du  roi  de  Perse  qui  commandaient 
dans  les  provinces  maritimes.  Mais ,  avant  d’avoir  pu  rien 
faire  de  grand  et  de  mémorable  dans  cette  guerre,  il  fut 
rappelé  par  les  nouveaux  sujets  de  sédition  et  de  trouble 
qui  s’étaient  élevés  dans  la  Grèce,  laissant  les  exacteurs 
du  roi  de  Perse  lever  les  impôts  au  milieu  des  villes 
alliées  et  amies  des  Grecs  :  tandis  que,  sous  le  com¬ 
mandement  de  Gimon,  un  seul  greftier  n’avait  osé  si¬ 
gnifier  un  exploit  ni  un  seul  homme  de  guerre  s’appro¬ 
cher  de  la  mer  à  plus  de  quatre  cents  stades.  Les  os  de 
Gimon  furent  transportés  dans  l’Attique.  Son  tombeau 
qu’on  y  voit  encore,  et  qui  s’appelle  Cimonia,  en  est 
une  preuve.  Cependant  les  habitants  de  Gitium,  suivant 
l’orateur  Nausicrate,  honorent  un  tombeau  qu’ils  disent 
être  celui  de  Gimon;  et  le  motif  des  honneurs  qu’ils  lui 
rendent,  c’est  que  dans  un  temps  de  famine  et  de  stéri¬ 
lité  un  dieu  leur  ordonna  de  ne  pas  négliger  la  mémoire 
de  Gimon  et  de  lui  rendre  les  honneurs  divins. 
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Suprématie  d’-A^tlièues  (449-429). 


|Syp^ÉRiCLÈs  était  de  la  tribu  Acamantide ,  du  bourg 
a  de  Gholargue,  et  descendait  par  sa  mère  des 
plus  illustres  familles  d’Athènes.  Xanthippe  son 
père,  qui  vainquit  à  Mycale  les  généraux  du  roi 
de  Perse,  épousa  Agariste,  mère  de  Clisthène, 
celui  qui  chassa  les  Pisistratides,  qui  détruisit  avec  tant 
de  courage  la  tyrannie,  donna  des  lois  aux  Athéniens, 
et  établit  une  forme  de  gouvernement  propre  à  mainte¬ 
nir  parmi  les  citoyens  l’union  et  la  sécurité.  Périclès 
avait  la  tète  énorme  et  d’une  longueur  disproportionnée. 
Aussi  toutes  ses  statues  ont-elles  le  casque  en  tète;  les 
sculpteurs  ont  voulu,  sans  doute,  cacher  un  défaut  que 
les  poêles  athéniens,  au  contraire,  lui  ont  publiquement 
reproché,  en  l’appelant  Schinocéphale;  car  ils  donnent 
quelquefois  le  nom  de  schine  à  la  skille.  Entre  les  poètes 
comiques,  Cratinus  dit  de  lui,  dans  sa  pièce  des  Chi - 
rons  : 

Jadis  le  vieux  Saturne  et  la  Sédition 
S’unirent  dans  les  airs ,  au  milieu  des  tempêtes  : 

Le  plus  grand  des  tyrans ,  fruit  de  leur  union , 

Fut  par  les  immortels  nommé  l’homme  aux  cent  têtes. 

Il  dit  encore,  dans  sa  comédie  de  Némésis  : 

Accours,  ô  dieu  puissant  de  l’hospitalité, 

Toi  dont  la  grosse  tête  est  la  félicité. 


PÉRICLÈS. 


173 


Téléclide  dit  aussi  de  lui  : 

Les  affaires  souvent  l’accablent  de  leur  poids  ; 

Et,  non  moins  surchargé  du  fardeau  de  sa  tête, 

On  le  voit  immobile  et  réduit  aux  abois. 

Souvent,  avec  un  bruit  pareil  à  la  tempête, 

Sa  tête  monstrueuse,  en  ébranlant  les  airs, 

Vomit  avec  fracas  la  foudre  et  les  éclairs. 

Eupolis,  dans  sa  comédie  des  Bourgs ,  demande  des 
nouvelles  de  chacun  des  orateurs  du  peuple  qui  revien¬ 
nent  des  enfers;  et  après  avoir  entendu  nommer  Péri- 
clès  le  dernier,  il  dit  de  lui  : 

Tu  conduis  des  enfers  la  principale  tête. 

On  dit  assez  généralement  qu’il  eut  pour  maître  de 
musique  Damon,  dont  on  prétend  que  le  nom  doit  être 
prononcé  avec  la  première  syllabe  brève.  Aristote  assure 
qu’il  l’apprit  de  Pythoclide.  Pour  Damon,  il  paraît  que 
ce  fut  un  sophiste  très-instruit,  qui  sous  les  dehors  d’un 
musicien  voulait  cacher  au  public  sa  grande  capacité. 
Il  se  lia  particulièrement  avec  Périclès,  qu’il  formait  à 
la  politique,  comme  un  maître  de  gymnase  dresse  un 
athlète  aux  combats.  Mais  il  ne  put  tellement  se  dégui¬ 
ser,  qu’on  ne  reconnût  enfin  qu’à  la  faveur  de  sa  lyre , 
il  cachait  son  application  aux  affaires  et  son  goût  pour 
la  tyrannie.  Banni  par  l’ostracisme,  il  fut  en  butte  aux 
railleries  des  poètes  comiques.  Platon,  dans  une  de  ses 
pièces,  introduit  un  personnage  qui  parle  ainsi  à  Da¬ 
mon  : 

Dis-moi,  nouveau  Chiron,  si  ta  haute  sagesse, 

Du  fameux  Périclès  a  formé  la  jeunesse. 

Périclès  prit  aussi  des  leçons  de  Zénon  d’Elée,  qui  en¬ 
seignait  la  physique  suivani  les  principes  de  Parménide. 
Sa  manière  était  de  disputer  contre  tout  le  monde,  d’em¬ 
ployer  les  arguments  les  plus  subtils,  et  de  réduire  ses 
adversaires  à  ne  savoir  que  répondre.  C’est  ainsi  que 
Timon  le  Phliasien  en  parle  dans  ces  vers  : 

Zénon  dans  la  dispute  est  pleine  de  véhémence; 

Sur  le  pour  et  le  contre  il  parle  d’abondance. 

Au  reste,  on  peut  l’en  croire,  il  connaît  l’univers 

Comme  s’il  eût  produit  tous  les  êtres  divers. 
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Mais  l’ami  le  plus  intime  de  Périclès,  celui  qui  con¬ 
tribua  le  plus  à  lui  donner  cette  élévation,  cette  fierté 
de  sentiments  peu  appropriés,  il  est  vrai,  à  un  gouver¬ 
nement  populaire;  celui  enfin  qui  lui  inspira  cette  gran¬ 
deur  d’âme  qui  le  distinguait,  cette  dignité  qu’il  faisait 
éclater  dans  toute  sa  conduite  ,  ce  fut  Anaxagore  de 
Clazomcne,  que  ses  contemporains  appelaient  l’Intelli¬ 
gence,  soit  par  admiration  pour  ses  connaissances  su¬ 
blimes  et  sa  subtilité  à  pénétrer  les  secrets  de  la  na¬ 
ture,  soit  parce  qu’il  avait  le  premier  établi  pour  principe 
de  la  formation  du  monde  non  le  hasard  ou  la  nécessité, 
mais  une  intelligence  pure  et  simple  qui  avait  tiré  du 
chaos  les  substances  homogènes.  Pénétré  de  l’estime  la 
plus  profonde  pour  ce  grand  personnage,  instruit  à  son 
école  dans  la  connaissance  des  sciences  naturelles  et  des 
phénomènes  célestes,  Périclès  puisa  dans  son  commerce 
non-seulement  une  élévation  d’esprit,  une  éloquence 
sublime  éloignée  de  l’affectation  et  de  la  bassesse  du 
style  populaire,  mais  encore  un  extérieur  grave  et  sé¬ 
vère,  que  le  rire  ne  tempérait  jamais,  une  démarche 
ferme  et  tranquille,  un  son  de  voix  toujours  égal,  une 
modestie  dans  son  port,  dans  son  geste  et  dans  son  ha¬ 
billement,  que  l’action  la  plus  véhémente,  lorsqu’il  par¬ 
lait  en  public,  ne  pouvait  jamais  altérer.  Ces  qualités  , 
relevées  par  beaucoup  d’autres,  frappaient  tout  le  monde 
d’admiration. 

On  raconte  qu’étant  insulté  par  un  homme  bas  et 
insolent  qui  ne  cessa  durant  toute  une  journée  de  lui 
dire  des  injures,  il  les  supporta  patiemment  sans  lui 
répondre  un  seul  mot,  et  se  tint  constamment  dans  la 
place  à  expédier  les  affaires  pressées.  Le  soir  il  se  retira 
tranquillement  chez  lui,  toujours  suivi  par  cet  homme, 
qui  l’accablait  d’injures.  Quand  il  fut  à  la  porte  de  sa 
maison,  comme  il  faisait  déjà  nuit,  il  commanda  à  un 
de  ses  esclaves  de  prendre  un  flambeau  et  de  reconduire 
cet  homme  chez  lui.  Le  poète  Ion  dit  pourtant  que  son 
ton  et  ses  manières  respiraient  l’arrogance  et  la  fierté; 
qu’il  mêlait  à  sa  dignité  beaucoup  de  hauteur  et  de 
mépris  pour  les  autres.  Au  contraire,  il  loue  fort  la 
politesse,  la  douceur  et  l’honnêteté  de  Cimon  dans  le 
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commerce  de  la  vie.  Mais  laissons  le  poëte  Ion,  qui  veut 
que  dans  la  vertu,  comme  dans  les  tragédies,  il  y  ait 
toujours  une  partie  destinée  à  la  satire  (1).  Quand  Zé- 
non  entendait  quelqu’un  traiter  de  faste  et  d’arrogance 
la  dignité  de  Périclès,  il  l’exhortait  à  avoir  lui-même 
un  pareil  orgueil;  et  il  l’assurait  que  cette  imitation 
produirait  en  lui  l’émulation  et  l’habitude  des  bonnes 
choses.  Ce  n’était  pas  le  seul  fruit  que  Périclès  eût 
retiré  du  commere  d’Anaxagore;  il  avait  encore  appris 
de  lui  à  s’élever  au-dessus  de  cette  faiblesse  qui  fait 
qu’à  l’aspect  de  certains  météores,  ceux  qui  n’en  con¬ 
naissent  pas  les  causes  sont  remplis  de  terreur,  vivent 
dans  une  crainte  servile  des  dieux  et  dans  un  trouble 
continuel.  La  philosophie  en  dissipant  cette  ignorance 
bannit  la  superstition,  toujours  alarmée,  toujours  trem¬ 
blante,  et  la  remplace  par  cette  piété  solide  que  sou¬ 
tient  une  ferme  espérance. 

On  dit  qu’un  jour  on  apporta  de  la  campagne  à  Péri¬ 
clès  une  tête  de  bélier  qui  n’avait  qu’une  corne;  et  que 
le  devin  Lampon ,  ayant  vu  cette  corne  forte  et  solide 
qui  s’élevait  au  milieu  du  front ,  déclara  que  la  puis¬ 
sance  des  deux  partis  qui  divisaient  alors  la  ville,  celui 
de  Thucydide  et  celui  de  Périclès,  se  réunirait  tout  en¬ 
tière  sur  la  tête  de  celui  chez  qui  ce  prodige  était  arrivé. 
Mais  Anaxagore,  ayant  fait  l’ouverture  de  la  tète  du  bé¬ 
lier,  fit  voir  que  la  cervelle  ne  remplissait  pas  toute  la 
capacité  du  crâne;  que  détachée  des  parois  de  la  tête, 
et  pointue  comme  un  œuf,  elle  s’était  portée  vers  l’en¬ 
droit  où  la  racine  de  la  corne  prenait  naissance.  Tous 
ceux  qui  étaient  présents  à  cette  démonstration  en  ad¬ 
mirèrent  la  justesse;  mais  peu  de  temps  après,  l’exil  de 
Thucydide  ayant  fait  passer  entre  les  mains  de  Périclès 
toutes  les  affaires  de  la  république,  on  n’admira  pas 

(1)  Les  anciens  poëtes  tragiques  faisaient  jouer  ordinairement 
dans  les  jeux  où  ils  disputaient  le  prix  de  leur  art  quatre  pièces 
dramatiques,  comprises  sous  le  nom  général  de  Tétralogies,  et  dont 
la  dernière  était  toujours  une  tragédie  satirique,  dans  laquelle  on 
voyait  figurer,  avec  les  rois  et  les  héros,  des  satyres  dont  le  rôle 
plaisant  et  bouffon  contrastait  avec  la  dignité  des  autres  person¬ 
nages.  Il  ne  nous  reste  de  ces  pièces  satiriques  que  le  Cyclope 
d’Euripide.  C’est  à  cet  usage  que  Plutarque  fait  allusion. 
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moins  la  sagacité  de  Lampon.  Au  reste,  rien  n’empêche 
que  le  philosophe  et  le  clevin  n’aient  également  bien 
rencontré  :  l’un  a  expliqué  la  cause  du  prodige,  l’autre 
en  a  découvert  la  fin.  L’objet  du  philosophe  est  de  re¬ 
chercher  le  principe  des  choses  et  la  manière  dont  elles 
se  font;  le  but  du  devin  est  de  prédire  pourquoi  elles 
arrivent  et  ce  qu’elles  présagent.  Ceux  qui  prétendent 
que  la  découverte  de  la  cause  détruit  le  signe  ne  font 
pas  réflexion ,  que  par  là  ils  anéantissent  à  la  fois  et  la 
signification  des  signes  célestes  et  la  vertu  des  symboles 
artificiels,  tels  que  le  son  des  bassins  (1),  la  lumière  des 
fanaux  et  l’ombre  des  gnomons.  Chacune  de  ces  choses 
a  sa  cause  et  sa  préparation,  et  ne  laisse  pas  que  d’ètre 
le  signe  d’une  autre.  Mais  ce  serait  là  peut-être  le  sujet 
d’un  traité  particulier. 

Périclès  dans  sa  jeunesse  craignait  beaucoup  le  peu¬ 
ple  :  on  remarquait  dans  les  traits  de  son  visage  quelque 
ressemblance  avec  Pisistrate;  et  les  vieillards  d’Athènes, 
en  comparant  la  douceur  de  sa  voix,  son  éloquence,  sa 
grande  facilité  à  s’exprimer,  trouvaient  encore  cette  res¬ 
semblance  plus  frappante.  Comme  il  était  d’ailleurs  fort 
riche  et  d’une  grande  naissance,  qu’il  avait  beaucoup 
d’amis  puissants,  il  craignait  le  ban  de  l’ostracisme  (2), 
et  ne  prenait  aucune  part  aux  affaires  publiques;  seu¬ 
lement  à  l’armée  il  montrait  un  grand  courage  et  affron¬ 
tait  tous  les  dangers.  Mais  après  la  mort  d’Aristide  et  le 
bannissement  de  Thémistocle ,  Périclès,  voyant  Cimon 
toujours  retenu  hors  de  la  Grèce  par  des  expéditions 
militaires,  se  déclara  pour  le  parti  du  peuple,  et  pré¬ 
féra  au  petit  nombre  des  riches  la  multitude  des  citoyens 
pauvres.  Il  agissait  en  cela  contre  son  naturel,  qui  n’é¬ 
tait  rien  moins  que  populaire;  mais  il  craignait  appa¬ 
remment  qu’on  ne  le  soupçonnât  d’aspirer  à  la  tyrannie  : 
d’ailleurs  il  voyait  Cimon  attaché  au  parti  des  nobles,  et 

(1)  Nous  dirions  aujourd’hui  le  son  des  trompettes  et  des  tam¬ 
bours.  Les  Grecs  se  sont  servis  quelquefois  de  bassins  d’airain  pour 
donner  les  signaux  dans  les  armées,  et  les  Romains  les  employaient 
pour  appeler  les  athlètes  aux  exercices  du  gymnase,  comme  on  le 
voit  par  un  passage  de  Cicéron ,  dans  le  second  livre  de  l 'Orateur, 
c.  III. 

(2)  Il  n’ëtait  établi  que  contre  ceux  dont  on  craignait  le  crédit. 
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singulièrement  aimé  des  principaux  citoyens;  il  em¬ 
brassa  donc  les  intérêts  du  peuple,  afin  d’y  trouver  de 
la  sécurité  pour  lui-même  et  du  crédit  contre  Gimon. 

Dès  ce  moment  il  changea  sa  manière  de  vivre.  Il  ne 
parut  plus  dans  les  rues  que  pour  aller  à  la  place  pu¬ 
blique  ou  au  conseil.  Il  renonça  aux  festins,  aux  assem¬ 
blées,  et  à  tous  les  amusements  de  cette  espèce  dont 
il  avait  contracté  l’habitude.  Pendant  tout  le  temps  de 
son  administration,  qui  fut  fort  longue,  il  ne  soupa 
chez  aucun  de  ses  amis,  excepté  une  fois  qu’il  alla  aux 
noces  d’Euryptolème ,  son  proche  parent;  encore  n’y 
resta-t-il  que  jusqu’aux  libations,  après  quoi  il  se  retira. 
En  effet,  la  gravité  ne  saurait  se  soutenir  au  milieu  des 
jeux  et  des  divertissements;  la  gaieté  familière  qui  y 
règne  s’accorde  mal  avec  la  dignité  et  nuit  à  la  consi¬ 
dération.  Il  est  vrai  que  c’est  au  dehors  de  l’homme  réel¬ 
lement  vertueux  que  la  multitude  s’attache;  c’est  l’ap¬ 
parence  qui  a  le  plus  de  prix  à  ses  yeux,  et  les  hommes 
de  bien  ne  sont  jamais  aussi  admirables  pour  les  étran¬ 
gers  que  pour  les  témoins  habituels  de  leurs  actions. 
Mais  Périclès,  de  peur  qu’une  trop  fréquente  commu¬ 
nication  avec  le  peuple  ne  finit  par  inspirer  du  dégoût 
pour  sa  personne,  paraissait  rarement  et  par  intervalles 
dans  les  assemblées  :  il  s’abstenait  de  parler  sur  les 
affaires  d’un  médiocre  intérêt ,  et  se  réservait  pour  les 
grandes  occasions,  comme  on  faisait,  suivant  Critolaüs, 
du  vaisseau  de  Salamine  (1).  Dans  les  circonstances 
moins  importantes,  il  se  servait  de  ses  amis  et  de  quel¬ 
ques  orateurs  qui  lui  étaient  dévoués;  en  particulier 
d’Ephialte,  celui  qui  détruisit  l’autorité  de  l’aréopage, 
et  qui  fit  boire  aux  citoyens  à  longs  traits  et  sans  me¬ 
sure,  suivant  l’expression  de  Platon,  la  coupe  de  la 
liberté.  Aussi  le  peuple  s’abandonnant  à  sa  fougue,  tel 
qu’un  coursier  qui  n’a  plus  de  frein,  ne  put  être  ra¬ 
mené  à  l’obéissance;  et,  comme  disent  les  poètes  comi- 

(1)  C’était  un  vaisseau  sacré,  qu’on  n’employait  que  dans  des 
occasions  extraordinaires,  comme  celle  d’envoyer  chercher  des  gé¬ 
néraux  pour  leur  faire  leur  procès.  Nous  en  verrons  un  exemple 
dans  la  Vie  d'Alcibiade.  Critolaüs,  philosophe  péripatéticien ,  fut  du 
temps  de  Caton  le  censeur,  l’an  de  Rome  598 ,  député  vers  le  sénat 
avec  Diogène  le  stoïque  et  Carnéade  l’académicien. 
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ques ,  il  se  mit  à  mordre  à  l’Eubée ,  et  à  bondir  sur  les 
îles  (1). 

Périclès,  pour  proportionner  à  son  genre  de  vie  et  à 
l’élévation  de  ses  sentiments  son  style  et  son  langage, 
pour  en  faire  comme  un  instrument  qui  fût  à  l’unisson 
de  son  âme,  le  nourrit  des  leçons  d’Anaxagore,  et 
donna,  pour  ainsi  dire,  à  son  éloquence  la  teinture  de 
la  physique.  Il  joignait  à  un  heureux  naturel  cette  su¬ 
blimité  d’esprit  qui,  suivant  le  divin  Platon,  nous  rend 
capables  des  plus  grandes  choses,  et  qu’il  avait  puisée 
dans  la  philosophie.  Il  appliquait  à  l’art  de  la  parole 
tout  ce  qui  pouvait  y  convenir;  et  son  éloquence,  en 
l’élevant  au-dessus  de  tous  les  autres  orateurs,  lui  mé¬ 
rita  le  surnom  d’Olympien.  D’autres  veulent  que  ce  sur¬ 
nom  lui  ait  été  donné  parce  qu’il  avait  embelli  la  ville 
d’Athènes  d’édifices  publics.  Il  y  en  a  qui  prétendent 
qu’on  avait  désigné  par  là  sa  grande  puissance,  soit 
dans  l’administration,  soit  dans  les  armées;  peut-être 
aussi  que  toutes  ces  qualités  ont  concouru  à  lui  faire 
donner  un  surnom  si  glorieux.  Cependant  les  comédies 
de  ce  temps-là,  dont  les  auteurs  le  prenaient  souvent 
pour  l’objet  de  leurs  satires,  tantôt  sérieuses  et  tantôt 
plaisantes  font  voir  que  ce  fut  surtout  par  son  talent 
pour  la  parole  qu’il  mérita  ce  titre.  Ils  disent  que,  lors¬ 
qu’il  parlait  dans  l’assemblée  du  peuple,  les  tonnerres 
et  les  éclairs  partaient  de  sa  bouche,  et  que  sa  langue 
lançait  la  foudre.  Un  mot  que  Thucydide,  fils  de  Mélé- 
sias,  dit,  en  plaisantant  sur  la  force  de  son  éloquence, 
mérite  d’être  rapporté.  Ce  Thucydide,  un  des  principaux 
et  des  plus  vertueux  citoyens  d’Athènes,  fut  longtemps 
le  rival  de  Périclès  dans  le  gouvernement.  Archidamus, 
roi  de  Sparte,  lui  demandait  un  jour  lequel  des  deux 
luttait  le  mieux,  de  lui  ou  de  Périclès  :  «  Quand  je 
»  lutte  contre  lui,  répondit  Thucydide,  et  que  je  l’ai 
»  jeté  par  terre,  il  soutient  qu’il  n’est  pas  renversé,  et 
»  il  finit  par  le  persuader  aux  spectateurs.  » 

Cependant  Périclès  ne  parlait  jamais  qu’avec  la  plus 
grande  circonspection;  et  toutes  les  fois  qu’il  se  rendait 

(1)  Ces  images,  d’une  hardiesse  poétique,  représentent  au  na¬ 
turel  les  excès  dont  une  populace  effrénée  est  capable. 
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au  tribunal  il  demandait  aux  dieux  de  ne  laisser  échap¬ 
per  aucune  parole  imprudente  ou  qui  ne  convînt  pas  à 
la  matière  qu’il  allait  traiter.  Il  n’a  laissé  par  écrit  que 
quelques  décrets;  et  l’on  ne  cite  de  lui  qu’un  petit  nombre 
de  mots  remarquables,  tels  que  celui  sur  l’île  d’Égine, 
qu’il  appelait  une  tache  sur  l’œil  du  Pirée,  qu’on  devait 
faire  disparaître.  Il  dit  un  jour  qu’il  voyait  la  guerre 
s’avancer  du  Péloponèse  à  grands  pas.  Dans  l’oraison 
funèbre  des  Athéniens  qui  avaient  péri  devant  Samos  (1), 
il  dit,  au  rapport  de  Stésimbrote,  qu’ils  étaient  devenus 
immortels  comme  les  dieux  mêmes  :  «  Car,  ajouta-t-il, 
»  nous  ne  voyons  pas  les  dieux;  mais  les  honneurs  qu’on 
»  leur  rend  et  les  biens  dont  ils  nous  comblent  font 
»  juger  qu’ils  sont  immortels.  Ceux  qui  sont  morts  pour 
»  la  défense  de  la  patrie  n’ont-ils  pas  les  mêmes  avan- 
»  tages?  » 

Thucydide  (2),  pour  nous  donner  une  idée  du  gou¬ 
vernement  de  Périclès,  le  représente  comme  une  sorte 
d’aristocratie,  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  gouver¬ 
nement  démocratique,  mais  qui  dans  le  fait  était  une 
véritable  monarchie,  où  le  premier  des  citoyens  avait 
seul  toute  l’autorité.  D’autres  écrivains  ont  dit  que  Pé¬ 
riclès  fut  le  premier  qui  distribua  au  peuple  les  terres 
-conquises,  qui  donna  de  l’argent  aux  citoyens  pour  as¬ 
sister  aux  spectacles,  et  leur  assigna  des  salaires  pour 
toutes  les  fonctions  publiques;  que  par  ces  établissements 
il  leur  fit  contracter  des  habitudes  vicieuses ,  leur  ôta 
l’amour  du  travail  et  de  la  frugalité,  leur  inspira  le 
goût  de  la  dépense  et  l’amour  des  plaisirs.  Pœcherchons 
dans  les  faits  mêmes  la  cause  de  ce  changement.  J’ai 
déjà  dit  qu’au  commencement  de  son  administration 
Périclès,  pour  balancer  le  crédit  de  Cimon,  s’était  atta¬ 
ché  à  gagner  la  faveur  du  peuple.  Mais  ce  dernier  faisait 
chaque  jour  de  très-grandes  dépenses  pour  secourir  les 
pauvres,  nourrir  les  citoyens  indigents  et  habiller  les 
vieillards;  il  avait  fait  arracher  les  haies  de  ses  hérita¬ 
ges,  afin  que  les  Athéniens  eussent  la  liberté  d’en  aller 
cueillir  les  fruits.  Périclès,  moins  riche  que  lui,  et  ne 

(1)  Lorsque  Périclès  prit  cette  île. 

(2)  Livre  II ,  c.  xcvi. 
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pouvant  l’égaler  dans  ces  moyens  de  se  concilier  les 
bonnes  grâces  du  peuple,  eut  recours  à  des  largesses, 
qu’il  prenait  sur  les  revenus  publics.  C’était,  suivant 
Aristote,  Démonide  de  l’île  d’Œa  qui  lui  avait  donné  ce 
conseil.  En  distribuant  ainsi  aux  citoyens  pauvres  de 
l’argent  pour  assister  aux  spectacles  et  aux  tribunaux, 
en  leur  faisant  plusieurs  autres  dons  aux  dépens  du  tré¬ 
sor  public,  il  corrompit  la  multitude,  et  s’en  servit  pour 
rabaisser  l’aréopage,  dont  il  n’était  point  membre,  parce 
que  le  sort  ne  l’avait  jamais  favorisé  pour  être  archonte, 
themotliète,  roi  des  sacrifices,  ou-  polémarque  :  car  de 
tout  temps  ces  charges  s’étaient  données  au  sort;  et  ceux 
qui  s’y  étaient  bien  conduits  montaient  à  l’aréopage. 

Soutenu  de  la  faveur  du  peuple,  Périclès  ruina  l’au¬ 
torité  de  ce  conseil,  il  lui  ôta,  par  le  moyen  d’Ephialte, 
la  connaissance  d’un  grand  nombre  d’affaires,  et  fit  con¬ 
damner  au  ban  de  l’ostracisme,  comme  ami  des  Lacédé¬ 
moniens  et  ennemi  du  peuple,  Cimon  lui-même,  qui 
n’était  inférieur  à  aucun  autre  citoyen  ni  par  sa  nais¬ 
sance  ni  par  sa  fortune,  qui  avait  remporté  sur  les  Bar¬ 
bares  les  victoires  les  plus  glorieuses,  et  qui,  comme  je 
l’ai  dit  dans  sa  Vie,  avait  rempli  la  ville  des  richesses 
et  des  dépouilles  des  ennemis  :  tant  Périclès  avait  de 
pouvoir  sur  la  multitude  1  La  loi  fixait  à  dix  ans  le  ban 
de  l’ostracisme.  Pendant  l’exil  de  Cimon ,  les  Lacédé¬ 
moniens  entrèrent  avec  une  grande  armée  sur  le  terri¬ 
toire  de  Tanagre  (1)  :  les  Athéniens  ayant  aussitôt  mar¬ 
ché  contre  eux,  Cimon  quitta  le  lieu  de  sa  retraite;  et 
pour  détruire  par  des  faits  l’imputation  qu’on  lui  faisait 
de  favoriser  les  Lacédémoniens,  il  alla  se  joindre  à  ceux 
de  sa  tribu,  afin  de  partager  le  péril  de  ses  concitoyens. 
Mais  les  amis  de  Périclès  s’étant  ligués  contre  lui  l’obli¬ 
gèrent,  comme  banni,  de  se  retirer  (2).  Cela  mit  Périclès 
dans  la  nécessité  de  faire  en  combattant  des  efforts  ex¬ 
traordinaires  de  courage,  et  de  se  distinguer  entre  tous 
les  Athéniens  par  son  intrépidité  à  braver  tous  les  dan¬ 
gers.  Les  amis  de  Cimon,  que  Périclès  accusait  aussi 
d’être  attachés  aux  Lacédémoniens,  y  furent  tous  tués. 

(1)  En  Béotie,  entre  les  fleuves  Isménus  et  Asopus. 

(2)  Ils  obtinrent  pour  cela  un  oxdre  du  conseil. 
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Cependant  les  Athéniens  qui  venaient  d’être  battus,  sur 
les  frontières  de  l’Attique,  commençaient  à  se  repentir 
d’avoir  éloigné  Cimon,  et,  s’attendant  à  une  rude  guerre 
pour  le  printemps  prochain,  ils  désiraient  vivement  son 
rappel. 

Périclès,  qui  s’aperçut  de  cette  disposition  des  es¬ 
prits,  ne  tarda  pas  à  la  seconder,  et  proposa  lui-même 
le  décret  pour  le  rappel  de  Cimon,  qui,  aussitôt  après 
son  retour  fit  conclure  la  paix  entre  les  deux  villes  : 
car  les  Lacédémoniens  avaient  autant  d’affection  pour 
lui  que  de  haine  pour  Périclès  et  pour  les  autres  chefs 
du  parti  populaire.  Quelques  auteurs  disent  que  Péri¬ 
clès  ne  proposa  le  décret  pour  rappeler  Cimon  qu’a- 
près  avoir  fait  avec  lui,  par  l’entremise  d’Elpinice,  sœur 
de  ce  dernier,  un  traité  secret  dont  les  conditions  étaient 
que  Cimon  irait,  avec  deux  cents  vaisseaux,  faire  la 
guerre  hors  de  la  Grèce  et  ravager  les  Etats  du  roi  de 
Perse,  et  que  Périclès  aurait  toute  l’autorité  dans  Athè¬ 
nes.  On  croit  môme  qu’Elpinice,  lorsqu’on  faisait  le 
procès  à  son  frère,  adoucit  Périclès  à  son  égard.  Le 
peuple  avait  nommé  celui-ci  au  nombre  des  accusa¬ 
teurs; -et  Elpinice  étant  allée  chez  lui  pour  le  solliciter  : 
«  Elpinice,  lui  dit-il  en  souriant,  vous  êtes  bien  vieille 
»  pour  terminer  une  si  grande  affaire.  »  Cependant  il 
ne  parla  qu’une  fois  dans  le  cours  du  procès,  glissa 
légèrement  sur  l’accusation;  et  l’ayant  bien  moins  chargé 
qu’aucun  autre  de  ses  accusateurs,  il  se  retira.  Quelle 
confiance  peut-on  donc  avoir  en  Idoménée  lorsqu’il  ac¬ 
cuse  Périclès  d’avoir  tué  en  trahison  l’orateur  Ephialte, 
son  ami  intime,  le  confident  et  l’associé  de  tout  ce  qu’il 
faisait  dans  le  gouvernement ,  et  d’avoir  été  porté  à  ce 
crime  par  la  jalousie  que  lui  causait  sa  réputation?  Je 
ne  sais  où  Idoménée  a  pris  toutes  ces  calomnies  qu’il 
distille,  comme  une  bile  noire,  sur  un  homme  qui  peut 
bien  n’ètre  pas  sans  reproche,  mais  dont  la  grandeur 
d’âme ,  dont  la  passion  pour  la  gloire  ne  sauraient  s’al¬ 
lier  avec  une  action  si  atroce.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai,  c’est 
qu’Ephialte,  qui  s’était  rendu  redoutable  aux  partisans 
de  l’oligarchie  par  son  inflexibilité  à  poursuivre  ceux 
qui  commettaient  la  moindre  injustice  contre  le  peuple, 
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fut,  à  ce  que  dit  Aristote,  assassiné  par  Aristodicus  de  * 
Tanagre,  que  ses  ennemis  avaient  suborné. 

Cependant  Cimon  mourut  en  Cypre,  où  il  commandait 
l’armée  des  Athéniens  (1);  et  les  nobles,  qui  voyaient 
Périclès,  élevé  seul  au-dessus  de  tous  les  citoyens,  jouir 
d’un  pouvoir  presque  absolu,  cherchèrent  un  homme 
qui  pût  lui  tenir  tète  dans  l’administration  et  affaiblir 
une  autorité  qui  tendait  visiblement  à  la  monarchie.  Ils 
lui  suscitèrent  un  rival  dans  la  personne  de  Thucydide, 
du  bourg  d’Alopèce,  beau-frère  de  Cimon,  homme  sage, 
moins  propre  à  la  guerre  que  ce  dernier,  mais  meilleur 
politique  que  lui ,  plus  fait  pour  gouverner  les  assem¬ 
blées  populaires;  qui  d’ajlleurs,  faisant  son  séjour  à  la 
ville  et  se  mesurant  toujours  à  la  tribune  avec  Périclès, 
eut  bientôt  remis  l’équilibre  dans  le  gouvernement.  Il  ne 
laissa  plus  comme  auparavant  les  nobles  se  mêler  et  se 
confondre  avec  le  peuple  et  obscurcir  leur  dignité  dans 
la  foule  :  mais  les  séparant  de  la  multitude,  et  concen¬ 
trant  comme  en  un  seul  point  toute  leur  puissance  pour 
en  augmenter  la  force,  il  mit  un  contre-poids  dans  la 
balance  politique.  Avant  lui  la  division  qui  existait  entre 
les  deux  partis,  semblable  à  ces  pailles  qui  se  trouvent 
dans  le  fer,  marquait  simplement  la  différence  entre  la 
faction  populaire  et  celle  des  nobles;  mais  l’ambition 
et  la  rivalité  de  ces  deux  personnages,  faisant  pour 
ainsi  dire  dans  le  corps  politique  une  incision  profonde, 
le  séparèrent  en  deux  parties  bien  distinctes,  dont  l’une 
fut  appelée  le  peuple  et  l’autre  la  noblesse. 

Ce  fut  là  ce  qui  détermina  Périclès  à  lâcher  encore 
davantage  la  bride  au  peuple,  et  à  chercher  dans  son 
administration  tous  les  moyens  de  lui  plaire.  Ce  n’était 
chaque  jour  que  spectacles,  fêtes  et  banquets,  qu’il 
imaginait  pour  entretenir  dans  la  ville  des  plaisirs  et 
des  amusements  du  meilleur  goût.  Il  envoyait  chaque 
année  en  course  soixante* galères ,  montées  d’un  grand 
nombre  de  citoyens  qui,  soudoyés  huit  mois  de  l’année, 
se  formaient  à  toutes  les  connaissances  de  la  marine.  Il 
établit  aussi  plusieurs  colonies,  une  de  mille  citoyens 


(1)  Au  siège  de  Citium ,  ville  de  Cypre. 
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dans  la  Chersonèse,  une  de  cinq  cents  à  Naxos,  une 
troisième  de  deux  cent  cinquante  à  Andros,  une  autre 
de  mille  au  pays  des  Bisaltes  en  Tlirace.  Enfin  il  en 
envoya  une  en  Italie  pour  peupler  la  ville  de  Sybaris, 
qu’on  venait  de  rebâtir,  et  qui  fut  appelée  Thurium. 
En  déchargeant  ainsi  la  ville  d’une  populace  oisive  qui, 
faute  d’occupation,  excitait  sans  cesse  des  troubles,  il 
soulageait  la  misère  du  peuple,  contenait  les  alliés  par 
la  crainte,  et  leur  mettait  comme  autant  de  garnisons 
qui  les  empêchaient  de  se  porter  à  des  innovations. 

Mais  ce  qui  flatta  le  plus  Athènes,  ce  qui  contribua 
davantage  à  son  embellissement,  ce  qui  surtout  étonna 
tous  les  autres  peuples,  et  atteste  seul  la  vérité  de  tout 
ce  qu’on  a  dit  sur  la  puissance  de  la  Grèce  et  sur  son 
ancienne  splendeur,  c’est  la  magnificence  des  édifices 
publics  dont  Périclès  décora  cette  ville.  De  tous  les 
actes  de  son  administration,  c’était  là  ce  que  ses  en¬ 
vieux  ne  cessaient  de  lui  reprocher;  c’était  le  texte  or¬ 
dinaire  de  leurs  déclamations  dans  les  assemblées  des 
citoyens.  «  Le  peuple,  disaient-ils,  se  déshonore  et  s’at- 
»  tire  les  plus  justes  reproches,  en  faisant  transporter 
»  de  Délos  à  Athènes  l’argent  de  toute  la  Grèce.  Une 
»  pareille  conduite  eût  pu ,  aux  yeux  de  ceux  qui  nous 
»  en  font  un  crime,  trouver  son  excuse  dans  la  crainte 
»  de  voir  ce  dépôt  exposé  dans  Délos  à  devenir  la  proie 
»  des  Barbares;  danger  qu’on  avait  voulu  éviter,  en  le 
»  transférant  à  Athènes  comme  en  un  lieu  plus  sûr  : 
»  mais  ce  moyen  de  justification,  Périclès  nous  l’a  en- 
»  levé.  La  Grèce  ne  peut  se  dissimuler  que,  par  la  plus 
»  injuste  et  la  plus  tyrannique  déprédation,  les  sommes 
»  qu’elle  a  consignées  pour  les  frais  de  la  guerre  sont 
»  employées  à  dorer,  à  embellir  notre  ville,  comme  une 
»  femme  coquette  que  l'on  couvre  de  pierres  précieuses; 
»  qu’elles  servent  à  ériger  des  statues  magnifiques,  à 
»  construire  des  temples  dont  tel  a  coûté  jusqu’à  mille 
»  talents.  » 

Périclès,  de  son  côté,  représentait  aux  Athéniens 
qu’ils  ne  devaient  pas  compte  à  leurs  alliés  de  l’argent 
qu’ils  avaient  reçu  d’eux.  «  Nous  combattons,  disait-il, 
»  pour  leur  défense,  et  nous  éloignons  les  Barbares  de 
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»  leurs  frontières  ;  ils  ne  fournissent  pour  la  guerre  ni 
»  chevaux,  ni  galères,  ni  soldats;  ils  ne  contribuent  que 
»  de  quelques  sommes  d’argent,  qui,  une  fois  payées, 
»  n’appartiennent  plus  à  ceux  qui  les  livrent ,  mais  à 
»  ceux  qui  les  reçoivent,  lesquels  ne  sont  tenus  qu’à 
»  remplir  les  conditions  qu’ils  s’imposent  en  les  recevant. 
»  La  ville,  abondamment  pourvue  de  tous  les  moyens 
»  de  défense  que  la  guerre  exige,  doit  employer  ces  ri- 
»  chesses  à  des  ouvrages  qui,  une  fois  achevés,  lui  as- 
»  sureront  une  gloire  immortelle.  Des  ateliers  en  tous 
»  genres  mis  en  activité,  l’emploi  et  la  fabrication  d’une 
»  immense  quantité  de  matières  alimentant  l’industrie  et 
»  les  arts ,  un  mouvement  général  utilisant  tous  les  bras  : 
»  telles  sont  les  ressources  incalculables  que  ces  cons- 
»  tructions  procurent  déjà  aux  citoyens,  qui  presque 
»  tous  reçoivent,  de  cette  sorte,  des  salaires  du  trésor 
»  public;  et  c’est  ainsi  que  la  ville  tire  d’elle-mème  sa 
»  subsistance  et  son  embellissement. 

»  Ceux  que  leur  âge  et  leur  force  appellent  à  la  pro- 
»  fession  des  armes  reçoivent  de  l’Etat  une  solde  qui  suffit 
»  à  leur  entretien.  J’ai  donc  voulu  que  la  classe  du  peu- 
»  pie  qui  ne  fait  pas  le  service  militaire,  et  qui  vit  de 
»  son  travail,  eût  aussi  part  à  cette  distribution  de  de- 
»  niers  publics;  mais,  afin  qu’elle  ne  devînt  pas  le  prix 
»  de  la  paresse  ou  de  l’oisiveté ,  j’ai  appliqué  ces  citoyens 
»  à  la  construction  de  grands  édifices,  où  les  arts  de 
»  toutes  espèces  trouveront  à  s’occuper  longtemps.  Ainsi 
»  ceux  qui  restent  dans  leurs  maisons  auront  un  moyen 
»  de  tirer  des  revenus  de  la  république,  les  mêmes  se- 
»  cours  que  les  matelots,  les  soldats  et  ceux  qui  sont 
»  préposés  à  la  garde  des  places.  Nous  avons  acheté  la 
»  pierre,  l’airain,  l’ivoire,  l’or,  l’ébène,  le  cyprès;  et 
»  des  ouvriers  sans  nombre,  charpentiers,  maçons,  for- 
»  gérons,  tailleurs  de  pierre,  teinturiers,  orfèvres,  ébé- 
»  nistes,  peintres,  brodeurs,  tourneurs,  sont  occupés 
»  à  les  mettre  en  œuvre.  Les  commerçants  maritimes, 

»  les  matelots  et  lés  pilotes  conduisent  par  mer  une 
»  immense  quantité  de  matériaux;  les  voituriers,  les 
»  charretiers  en  amènent  par  terre;  les  charrons,  les 
»  cordiers,  les  tireurs  de  pierre,  les  bourreliers,  les 
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»  paveurs,  les  mineurs  exercent  à  l’envi  leur  industrie. 
»  Et  chaque  métier  encore,  tel  qu’un  général  d’armée, 
;>  tient  sous  lui  une  troupe  de  travailleurs  sans  profes- 
»  sion  déterminée,  qui  sont  comme  un  corps  de  réserve, 
»  et  qu’il  emploie  en  sous-ordre.  Par  là  tous  les  âges  et 
»  toutes  les  conditions  sont  appelés  à  partager  l’abon- 
»  dance  que  ces  travaux  répandent  de  toute  part.  » 

Ces  éditices  étaient  d’une  grandeur  étonnante,  d’une 
beauté  et  d’une  élégance  inimitables.  Tous  les  artistes 
s’étaient  efforcés  à  l’envi  de  surpasser  la  magnificence 
du  dessin  par  la  perfection  du  travail.  Mais  ce  qui  sur¬ 
prenait  davantage ,  c’était  la  promptitude  avec  laquelle 
ils  avaient  été  construits  :  il  n’y  en  avait  pas  un  seul 
qui  ne  semblât  avoir  exigé  plusieurs  âges  et  plusieurs 
successions  d’hommes  pour  être  conduit  à  sa  fin  :  et 
cependant  ils  furent  tous  achevés  pendant  le  court  es¬ 
pace  de  l’administration  florissante  d’un  seul  homme. 
On  dit,  à  la  vérité,  que  dans  ce  temps-là  Zeuxis  ayant 
entendu  le  peintre  Agatharcus  se  glorifier  de  la  facilité 
et  de  la  vitesse  avec  laquelle  il  peignait  toutes  sortes 
d’animaux  :  «  Pour  moi,  lui  dit-il,  je  me  fais  gloire  de 
»  ma  lenteur.  »  En  effet,  la  promptitude  et  la  facilité 
de  l’exécution  ne  donnent  ni  beauté  parfaite  ni  solidité 
durable.  Le  temps  associé  au  travail  pour  la  production 
d’un  ouvrage  lui  imprime  un  caractère  de  stabilité  qui 
le  conserve  des  siècles  entiers.  Aussi  ce  qui  rend  plus 
admirables  les  édifices  de  Périclès,  c’est  qu’achevés  en 
si  peu  de  temps  ils  aient  eu  une  si  longue  durée.  Cha¬ 
cun  de  ces  ouvrages  était  à  peine  fini ,  qu’il  avait  déjà, 
par  sa  beauté,  le  caractère  de  l’antique;  cependant  au¬ 
jourd’hui  ils  ont  toute  la  fraîcheur,  tout  l’éclat  de  la 
jeunesse,  tant  y  brille  cette  fleur  de  nouveauté  qui  les 
garantit  des  impressions  du  temps!  Il  semble  qu’ils 
aient  en  eux-mèmes  un  esprit  et  une  âme  qui  les  rajeu¬ 
nissent  sans  cesse  et  les  empêchent  de  vieillir. 

Tous  ces  édifices  furent  dirigés  par  Phidias,  qui  avait 
seul  l’intendance  de  tous  les  travaux.  Cependant  les 
Athéniens  avaient  alors  de  grands  architectes  et  d’ha¬ 
biles  artistes.  Calligratès  et  Ictinus  construisirent  le  Par- 
thénon,  appelé  l’Hécatompédon.  La  chapelle  des  mys- 
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lères  à  Eleusis  fut  commencée  par  Corèbe,  qui  éleva  le 
premier  rang  des  colonnes  et  y  posa  les  architraves. 
Après  sa  mort,  Métagène,  du  bourg  de  Xypète,  plaça 
le  cordon  et  le  second  rang  de  colonnes  (1);  Xénoclès, 
du  bourg  de  Cholargue,  termina  le  dôme  et  la  coupole 
qui  est  au-dessus  du  sanctuaire.  Gallicratès  fit  l’entre¬ 
prise  de  la  longue  muraille  dont  Socrate  disait  avoir 
entendu  proposer  la  construction  à  Périclès  (2).  C’est 
ce  travail  dont  Cratinus  censure  la  lenteur  dans  ses 
pièces. 

Périclès  de  ses  cris  semble  presser  l’ouvrage  ; 

Mais  au  fait  rien  ne  va. 

Dans  son  intérieur,  l’Odéon  est  entouré  de  plusieurs 
rangs  de  sièges  et  de  colonnes;  et  le  comble,  incliné 
dans  tout  son  contour,  va  peu  à  peu  en  se  rétrécissant, 
et  se  termine  en  pointe.  Il  fut  construit,  dit-on  ,  sur  le 
modèle  du  pavillon  de  Xerxès,  et  Périclès  en  donna  lui- 
même  le  dessin.  Cratinus  en  prend  encore  occasion  de 
le  railler  dans  sa  comédie  des  Thraciennes  : 

Ce  nouveau  Jupiter  à  la  tête  d’oignon, 

Et  dont  le  vaste  crâne  est  gros  de  l’Odéon. 

Périclès  vient  à  nous,  tout  fier  de  l’avantage 

D’avoir  de  l’ostracisme  évité  le  naufrage. 

Ce  fut  alors  que,  pour  la  première  fois,  Périclès  pro¬ 
posa  un  décret  pour  faire  célébrer  des  jeux  de  musique 
à  la  fête  des  Panathénées,  et  il  mit  la  plus  grande  ar¬ 
deur  à  le  faire  passer.  Nommé  lui-même  distributeur 
des  prix ,  il  régla  la  manière  dont  les  musiciens  qui 
entraient  en  lice  devaient  chanter,  jouer  de  la  flûte  et 

(1)  Cet  édifice,  disent  les  éditeurs  d’Amyot,  est  remarquable  par 
les  deux  étages  de  colonnes,  tels  qu’on  en  voit  encore  à  Pæstum 
ou  Posidonia,  dans  les  beaux  temples  faits  sur  le  modèle  de  ceux 
d'Athènes.  La  lanterne  ou  la  coupole  mérite  aussi  une  attention 
particulière.  Dès  le  temps  de  Périclès  l’architecture  connaissait  les 
grands  moyens  de  décoration. 

(2)  Elle  avait,  suivant  les  mêmes  éditeurs,  quarante  stades  ou 
cinq  milles  de  longueur,  et  quarante  coudées  de  hauteur;  elle  était 
si  large,  que  deux  chariots  pouvaient  y  passer  de  front.  Elle  em¬ 
brassait  le  Pirée,  et  le  joignait  à  la  ville  d’Athènes.  Socrate  en 
parle  dans  le  Gorgias  de  Platon,  et  il  l’appelle  la  muraille  du  mi¬ 
lieu. 
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de  la  lyre.  Depuis  ce  temps-là  les  jeux  de  musique  fu¬ 
rent  toujours  célébrés  dans  l’Odéon  (1).  Les  propylées 
de  l’Acropole,  construits  par  l’architecte  Mnésiclès,  fu¬ 
rent  achevés  en  cinq  ans.  Un  événement  merveilleux, 
arrivé  pendant  qu’on  les  bâtissait,  fit  connaître  que  la 
déesse,  loin  de  s’opposer  à  leur  construction,  l’approu¬ 
vait  ,  et  voulait  même  y  concourir.  Le  plus  habile  et  le 
plus  laborieux  des  artistes,  ayant  fait  un  faux  pas,  se 
laissa  tomber  du  haut  de  l’édifice,  et- se  blessa  si  dan¬ 
gereusement  que  les  médecins  désespéraient  de  sa  vie. 
Périclès  en  était  très-afïligé,  lorsque  la  déesse,  lui  ayant 
apparu  en  songe ,  lui  indiqua  un  remède  qui  procura  à 
cet  homme  une  prompte  guérison.  En  reconnaissance  de 
ce  bienfait,  Périclès  fit  faire  en  bronze  la  statue  de  Mi¬ 
nerve  Hygie  (2),  et  la  plaça  dans  la  citadelle,  près  de 
l’autel  qu’on  y  voyait  auparavant. 

Ce  fut  Phidias  qui  exécuta  la  statue  d’or  de  la  déesse, 
et  l’on  assure  que  le  nom  de  cet  artiste  est  gravé  sur  le 
piédestal.  J’ai  déjà  dit  que  Périclès,  qui  l’aimait  beau¬ 
coup,  lui  avait  conféré  l’intendance  générale  des  travaux 
et  l’inspection  sur  tous  les  ouvriers.  Cette  faveur  excita 
l’envie  contre  l’un  et  donna  lieu  de  calomnier  l’autre. 

Comme  les  orateurs  attachés  au  parti  de  Thucydide 
ne  cessaient  de  crier  que  Périclès  dilapidait  les  finances 
et  ruinait  la  république,  il  demanda  un  jour  au  peuple 
assemblé  s’il  croyait  qu’il  eût  beaucoup  dépensé  :  «  Oui, 
»  répondit  le  peuple ,  beaucoup  trop.  —  Eh  bien  !  reprit 
»  Périclès,  cette  dépense  ne  sera  pas  à  votre  charge; 
»  je  m’engage  à  la  supporter  seul.  Mais  mon  nom. seul 
»  aussi  sera  placé  dans  les  inscriptions  des  édifices.  » 
A  ces  mots,  soit  admiration  pour  sa  grandeur  d’âme, 
soit  que  par  jalousie  on  ne  voulût  pas  lui  céder  la  gloire 
de  tant  de  beaux  ouvrages  :  tout  le  peuple  s’écria  qu’il 

(1)  La  commodité  du  lieu  faisait  que  les  poètes  et  les  musiciens 
s’y  assemblaient  pour  y  réciter  ou  chanter  leurs  ouvrages;  et  cette 
dernière  destination  fit  donner  à  cet  édifice ,  qui  existe  encore ,  le 
nom  d’Odéon,  d’un  verbe  grec  qui  signifie  chanter.  On  y  tenait 
aussi  le  marché  au  blé,  et  c’était  là  que  se  discutaient  toutes  les 
affaires  qui  regardaient  les  blés  et  tous  les  procès  pour  les  aliments 
qui  étaient  dus. 

(2)  Qui  donne  la  santé. 
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n’avait  qu’à  prendre  dans  le  trésor  de  quoi  en  couvrir 
les  frais,  et  de  ne  rien  épargner.  Cependant  sa  rivalité 
avec  Thucydide  étant  arrivée  à  un  point  tel  qu’elle  ne 
pouvait  plus  se  terminer  que  par  le  bannissement  de 

I  un  ou  de  l’autre,  il  vint  à  bout  de  le  faire  exiler,  et 
détruisit  ainsi  cette  faction  ennemie.  L’exil  de  Thucydide 
fit  cesser  les  divisions,  rétablit  l’union  et  la  paix  dans 
la  ville,  et  rendit  Périclès  maître  absolu  d’Athènes,  dont 
il  dirigea  seul  toutes  les  affaires. 

Il  avait  en  sa  disposition  les  revenus  publics,  les  ar¬ 
mées  et  les  flottes,  les  îles  et  la  mer.  Il  exerçait  seul 
cette  vaste  domination  qui,  s’étendant  sur  la  Grèce  et 
sur  les  Barbares,  était  encore  soutenue  par  l’obéissance 
des  nations  soumises,  par  l’amitié  des  rois  et  l’alliance 
des  princes.  Mais  alors  il  ne  se  montra  plus  le  même; 
il  ne  fut  ni  aussi  doux,  ni  aussi  facile  à  céder  aux  désirs 
du  peuple ,  à  se  prêter  à  ses  divers  caprices,  comme  à 
des  vents  contraires.  Il  tendit  les  ressorts  du  gouverne¬ 
ment,  semblable  auparavant,  par  sa  faiblesse,  à  un 
instrument  dont  les  cordes  trop  relâchées  ne  rendent 
que  des  sons  faibles  et  mous;  il  y  substitua  un  gouver¬ 
nement  aristocratique  qui  approchait  de  la  monarchie. 

II  se  proposa  toujours  dans  son  administration  ce  qu’il 
croyait  le  meilleur;  et  tenant  lui-même  une  conduite 
irréprochable,  il  faisait  adopter  ses  conseils  au  peuple 
par  la  doucenr  et  la  persuasion,  employait  pour  vaincre 
sa  résistance  la  force  et  la  contrainte,  et  l’amenait  mal¬ 
gré  lui  à  ce  qui  lui  paraissait  le  plus  utile.  Il  imitait 
en  cela  un  médecin  prudent  qui,  ayant  à  traiter  une 
maladie  longue  et  dont  les  accidents  varient,  sait  admi¬ 
nistrer  à  propos  à  son  malade  ou  des  médicaments 
agréables  et  doux,  ou  des  remèdes  violents,  et  lui  rend 
ainsi  la  santé.  Gomme  chez  un  peuple  à  qui  un  empire 
si  étendu  donnait  une  grande  puissance,  il  germait  né¬ 
cessairement  des  passions  de  toutes  espèces,  il  était  seul 
capable  d  appliquer  à  chacune  de  ses  maladies  morales 
\e  traitement  qui  lui  convenait,  d’employer  tour  à  tour 
1  espérance  et  la  crainte,  comme  un  double  gouvernail  : 
l’une  retenait  les  emportements  de  la  multitude,  et  l’autre 
la  ranimait  quand  elle  était  découragée.  Il  fit  voir  par 
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là  que  l’éloquence  est,  comme  dit  Platon  (1),  l’art  de 
conduire  les  esprits;  que  sa  principale  fonction  consiste 
à  manier  à  propos  les  passions  et  les  penchants  des 
hommes,  comme  autant  de  cordes  qui  demandent  à 
être  touchées  par  une  main  habile. 

Au  reste,  il  avait  acquis  cette  grande  autorité,  non- 
seulement  par  son  éloquence,  mais  encore,  selon  Thu¬ 
cydide  (2),  par  l’opinion  que  sa  bonne  conduite  donnait 
de  lui,  par  la  confiance  qu’inspiraient  son  désintéresse¬ 
ment  et  son  mépris  pour  les  richesses.  Il  porta  si  loin 
ces  deux  vertus,  qu’après  avoir  prodigieusement  accru 
la  grandeur  et  l’opulence  dont  Athènes  jouissait  avant 
lui ,  après  avoir  surpassé  en  puissance  plusieurs  rois  et 
plusieurs  tyrans,  de  ceux  même  qui  transmirent  à  leurs 
enfants  la  possession  de  leurs  Etals,  il  n’augmenta  pas 
d’une  drachme  le  bien  dont  il  avait  hérité  de  son  père. 
Thucydide  nous  a  donné  une  idée  juste  de  sa  puissance; 
mais  les  poêles  comiques  ont  chargé  malicieusement  le 
tableau,  en  appelant  ses  amis  nouveaux  Pisistralides ; 
ils  demandent  qu’on  lui  fasse  jurer  qu’il  n’aspire  pas  à 
la  tyrannie,  pour  faire  entendre  que  son  excessive  au¬ 
torité  était  incompatible  avec  un  gouvernement  popu¬ 
laire. Téléclide ,  par  exemple,  dit  que  les  Athéniens  lui 
avaient  abandonné 

Les  villes  de  l’Attique  et  toutes  leurs  richesses; 

Qu’il  pouvait  à  son  gré  lier  et  délier, 

Détruire,  relever  les-murs,  les  forteresses, 

Faire  la  paix,  la  guerre,  aux  peuples  s’allier, 

Et,  disposant  de  tout  avec  pleine  puissance, 

Jouir  de  leur  grandeur  et  de  leur  opulence. 

Et  ce  ne  fut  pas  une  autorité  passagère,  un  crédit  de 
quelques  instants,  une  faveur  populaire  qui  n’eût  eu 
que  l’éclat  de  la  durée  d’une  Heur;  elle  se  soutint  du¬ 
rant  quarante  ans  au  milieu  des  Ephialte,  des  Léocrate, 
des  Myronide,  des  Cimon,  des  Tolmidas  et  des  Thucy¬ 
dide.  Après  la  chute  et  le  bannissement  de  ce  dernier, 
il  ne  conserva  pas  moins  de  quinze  ans  la  supériorité 
sur  tous  les  autres  orateurs;  et  quoiqu’il  eût  rendu  pér¬ 
il)  Dansrson  Phèdre. 

(2)  Liv.  II ,  c.  lxv. 
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pétuef  et  absolu  un  pouvoir  qui  jusqu’à  lui  n’avait  été 
qu’annuel,  il  se  montra  toujours  inaccessible  à  l’amour 
des  richesses. 

Ce  n’est  pas  qu’il  négligeât  ses  propres  affaires;  mais 
pour  éviter  que,  faute  de  soins,  le  bien  que  ses  pères 
lui  avaient  laissé,  et  qu’il  possédait  si  légitimement,  ne 
vînt  à  dépérir,  ou  qu’en  y  donnant  trop  d’attention  il  ne 
se  détournât  d’occupations  plus  importantes,  il  avait 
adopté  le  plan  d’administration  qui  lui  avait  paru  le 
plus  exact  et  le  plus  facile.  Il  faisait  vendre  tous  les  ans, 
et  à  la  fois,  les  produits  de  ses  terres;  et  chaque  jour 
il  envoyait  acheter  au  marché  ce  qu’il  fallait  pour  l’en¬ 
tretien  de  sa  maison.  Ses  fils,  parvenus  à  un  âge  fait, 
ne  goûtèrent  pas  cette  économie;  elle  déplut  encore 
davantage  à  leurs  femmes,  qui  ne  se  trouvaient  pas 
assez  bien  entretenues,  et  qui  blâmaient  cette  dépense 
calculée  jour  par  jour  avec  une  telle  exactitude,  qu’on 
ne  voyait  chez  lui  aucune  trace  de  celte  abondance  qui 
règne  ordinairement  dans  les  maisons  opulentes;  la  re¬ 
cette  et  la  dépense  allaient  toujours  d’un  pas  égal,  par 
règle  et  par  mesure.  Celui  qui  conduisait  si  bien  ses 
affaires  intérieures  était  un  domestique  nommé  Evan- 
gelus,  homme  d’une  intelligence  rare,  soit  qu’elle  lui 
fût  naturelle,  soit  que  Périclès  l’eût  formé  lui-même  à 
l’économie. 

Au  reste,  cette  manière  de  vivre  était  encore  bien  loin 
de  la  sagesse  d’Anaxagore,  à  qui  sa  grandeur  d’âme 
ou  plutôt  un  enthousiasme  divin  avait  fait  quitter  sa 
maison  et  abandonner  aux  troupeaux  ses  terres  in¬ 
cultes.  Il  est  vrai,  ce  me  semble,  qu’il  faut  mettre  une 
grande  différence  entre  la  vie  d’un  philosophe  spéculatif 
et  celle  d’un  homme  d’Etat.  Le  premier,  n’appliquant 
son  esprit  qu’à  la  contemplation  des  choses  honnêtes, 
peut  se  passer  de  tout  instrument  extérieur  qui  le  se¬ 
conde;  l’autre,  qui  fait  servir  sa  vertu  à  l’utilité  com¬ 
mune,  a  besoin  de  richesses,  comme  d’un  moyen  éga¬ 
lement  nécessaire  et  louable.  Périclès  employait  les 
siennes  à  secourir  les  citoyens  pauvres,  et  Anaxagore 
lui-même  en  éprouva  les  effets.  On  dit  que  dans  sa  vieil¬ 
lesse,  se  voyant  négligé  par  Périclès,  que  ses  grandes 
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affaires  empêchaient  de  penser  à  lui ,  il  se  coucha  et  se 
couvrit  la  tête  de  son  manteau  (1),  résolu  de  se  laisser 
mourir  de  faim.  Périclès  n’en  fut  pas  plus  tôt  informé, 
qu’accablé  de  cette  nouvelle,  il  courut  chez  lui ,  et  em¬ 
ploya  les  prières  les  plus,  pressantes  pour  le  détourner 
de  son  dessein  :  «  Ce  n’est  pas  vous  que  je  pleure,  di- 
»  sait-il,  c’est  moi  qui  vais  perdre  un  ami  dont  les  con- 
»  seils  me  sont  si  utiles  pour  le  gouvernement  de  la 
»  république.  »  Alors  Anaxagore  se  découvrant  la  tête  : 
«  Périclès,  lui  dit-il,  ceux  qui  ont  besoin  d’une  lampe 
»  ont  soin  d’y  verser  de  l’huile.  » 

Les  Lacédémoniens  commençaient  à  voir  d’un  œil  ja¬ 
loux  la  puissance  des  Athéniens  faire  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès.  Périclès,  qui  voulait  encore  inspirer 
à  ses  concitoyens  plus  d’élévation,  plus  d’ardeur  pour 
les  grandes  entreprises,  résolut  d’inviter  par  un  décret 
tous  les  peuples  grecs,  dans  quelque  partie  de  l’Europe 
ou  de  l’Asie  qu’ils  fussent  établis  ,  toutes  les  villes 
grandes  et  petites,  à  envoyer  des  députés  à  Athènes, 
pour  y  délibérer  sur  la  reconstruction  des  temples 
brûlés  par  les  Barbares;  sur  les  sacrifices  qu’on  avait 
voués  aux  dieux  pour  le  salut  de  la  Grèce,  pendant  les 
guerres  des  Perses;  enfin  sur  les  moyens  de  rendre  la 
navigation  sûre  et  d’établir  la  paix  entre  tous  les  Grecs. 
On  choisit  pour  aller  faire  cette  invitation  vingt  citoyens 
au-dessus  de  cinquante  ans,  dont  cinq  furent  envoyés 
vers  les  Ioniens,  les  Doriens  d’Asie  et  les  insulaires, 
jusqu’à  Lesbos  et  à  Rhodes;  cinq  autres  allèrent  dans 
l’Hellesponl  et  la  Thrace ,  jusqu’à  Byzance,  cinq  dans 
la  Béotie,  la  Phocide  et  le  Péloponèse,  d’où  ils  passèrent 
par  la  Locride  dans  le  continent  voisin  jusqu’à  l’Acar- 
nanie  et  l’Ambracie  :  les  cinq  derniers  ,  traversant  l’Eu- 
bée,  parcoururent  les  pays  voisins  du  mont  Œta  et  les 
environs  du  golfe  Maliaque,  les  pays  des  Phtbiotes,  des 
Achéens  et  des  Thessaliens.  Ils  firent  tous  leurs  efforts 
pour  persuader  à  ces  peuples  de  se  rendre  à  Athènes, 
afin  d’y  prendre  part  à  des  délibérations  qui  devaient 
avoir  pour  objet  la  paix  et  les  affaires  générales  de  la 

(1)  C’était  la  coutume  de  se  couvrir  la  tête,  quand  on  voulait  se 
donner  la  mort. 
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Grèce;  mais  toutes  leurs  démarches  furent  inutiles  :  les 
villes  ne  s’assemblèrent  point,  parce  que  les  Lacédé¬ 
moniens  s’y  opposèrent;  car  ce  fut  d’abord  dans  le  Pé- 
loponèse  que  celte  proposition  fut  rejelée.  J’ai  cru  devoir 
rapporter  celte  circonstance  pour  faire  connaître  l’élé¬ 
vation  d’esprit  et  la  grandeur  d’àme  de  Périclès. 

Mais  rien  ne  lui  concilia  tant  l’estime  publique  que 
la  circonspection  qu’il  mettait  dans  ses  expéditions  mi¬ 
litaires.  Il  ne  hasardait  jamais  une  bataille  dont  le  succès 
lui  semblait  incertain,  et  qui  offrait  un  danger  apparent. 
Il  estimait  peu  ces  généraux  qu’une  heureuse  témérité 
faisait  regarder  comme  de  grands  capitaines;  peu  jaloux 
de  les  imiter,  il  disait  souvent  à  ses  concitoyens  que  s’il 
le  pouvait  il  les  rendrait  immortels.  Tolmidas,  fils  de 
Tolméus,  enflé  de  ses  succès  et  de  la  gloire  qu’ils  lui 
avaient  acquise,  voulait,  hors  de  propos,  entrer  en  ar¬ 
mes  dans  la  Béotie  :  non  content  des  troupes  qu’il  avait, 
il  persuada  aux  jeunes  gens  les  plus  braves  et  les  plus 
avides  de  gloire,  au  nombre  de  plus  de  mille  (1),  de  le 
suivre  en  qualité  de  volontaires.  Périclès  fit  son  possible 
pour  le  retenir,  et  lui  dit  en  pleine  assemblée  ce  mot  si 
connu  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas  en  croire  Périclès, 
»  vous  ne  risquez  rien  au  moins  d’attendre;  le  temps 
»  est  le  conseiller  le  plus  sage.  »  Cette  parole  ne  fut 
pas  trop  remarquée  dans  le  moment;  mais  peu  de  jours 
après  ,  lorsqu’on  reçut  la  nouvelle  que  Tolmidas  avait 
été  défait  et  tué  à  Goronée  avec  la  plupart  des  braves 
Athéniens,  ce  mot  lui  fit  beaucoup  d’honneur,  et  lui 
mérita  la  bienveillance  du  peuple,  qui  rendit  justice  à 
sa  prudence  et  à  son  amour  pour  les  citoyens. 

De  toutes  ses  expéditions,  aucune  ne  lui  acquit  plus 
de  réputation  que  celle  de  la  Chersonèse,  qui  fut  si  sa¬ 
lutaire  à  tous  les  Grecs  de  ce  pays.  Non-seulement  il  y 
transporta  une  colonie  de  mille  Athéniens  qui  firent  la 
force  de  leurs  villes,  mais  encore  il  ferma  l’isthme  par 
une  muraille  tirée  d’une  mer  à  l’autre,  avec  des  forts  de 
distance  en  distance  :  par  là  il  mit  les  Grecs  à  l’abri  des 
incursions  des  Thraces  répandus  dans  la  Chersonèse;  il 

(1)  Il  n’y  avait  d’Athéniens  que  ces  mille  volontaires;  les  autres 
troupes  étaient  celles  des  alliés. 
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les  délivra  d’une  guerre  pénible  et  presque  continuelle 
qu’ils  avaient  à  soutenir  contre  les  Barbares  qui  les 
avoisinaient,  et  les  garantit  des  brigandages  des  peu¬ 
ples  limitrophes  et  des  naturels  du  pays.  Mais  sa  course 
maritime  autour  du  Péloponèêe  le  fit  estimer  et  admirer 
des  étrangers  mêmes.  Parti  du  port  de  Pages  sur  la  côte 
de  Mégare,  il  ne  se  borna  pas  à  ravager  les  villes  ma¬ 
ritimes,  comme  Tolmidas  l’avait  fait  avant  lui  :  il  dé¬ 
barqua  ses  troupes,  et,  s’étant  avancé  dans  le  continent, 
il  en  força  les  habitants,  effrayés  de  sa  présence,  à  se 
tenir  enfermés  dans  leurs  murailles.  A  Némée ,  il  défit 
en  bataille  rangée  les  Sicyoniens ,  qui  osèrent  se  mesu¬ 
rer  avec  lui,  et  dressa  un  trophée  pour  cette  victoire  : 
il  prit  des  renforts  dans  l’Achaïe,  alliée  des  Athéniens, 
s’embarqua  pour  passer  dans  le  continent  opposé,  cô¬ 
toya  le  fleuve  Achéloüs,  ravagea  l’Acarnanie  ,  renferma 
les  Œnéades  dans  leurs  murailles,  ruina  tout  le  pays, 
et  rentra  glorieusement  dans  Athènes,  après  s’ètre  mon¬ 
tré  aussi  redoutable  aux  ennemis  que  rempli  de  pru¬ 
dence  et  d’activité  pour  la  sûreté  de  ses  concitoyens. 
Dans  toute  cette  expédition,  ses  troupes  n’éprouvèrent 
ni  revers  ni  accident. 

Depuis ,  il  fit  voile  vers  le  Pont  avec  une  flotte  nom¬ 
breuse  et  magnifiquement  équipée  :  il  accorda  aux  villes 
grecques  de  ce  pays  tout  ce  qu’elles  lui  demandèrent, 
et  les  traita  avec  beaucoup  d’humanité;  en  môme  temps 
il  déploya  aux  yeux  des  nations  barbares  qui  les  envi¬ 
ronnaient,  en  présence  de  leurs  rois  et  de  leurs  princes, 
la  puissance  imposante  des  Athéniens,  et  leur  fit  voir 
que,  maîtres  de  la  mer,  ils  naviguaient  partout  avec  la 
plus  grande  confiance  et  une  entière  sûreté.  Il  laissa 
aux  Sinopiens  treize  galères  commandées  par  Lama- 
chus,  et  clés  troupes  pour  les  défendre  contre  le  tyran 
Timésiléon  (1),  qui  fut  bientôt  chassé  de  Synope  avec 
tous  ceux  de  son  parti.  Périclès  fit  publier  un  décret 
qui  permettait  à  six  cents  Athéniens  d’aller,  s’ils  le 
voulaient,  s’établir  dans  cette  ville,  et  de  partager  entre 
eux  les  maisons  et  les  terres  que  les  tyrans  y  avaient 
possédées. 

(1)  Ce  tyran  est  inconnu. 

Grpcs  illustres.  —  Tome  I. 
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Mais  il  avait  soin  d’ailleurs  de  réfréner  les  folles  pré¬ 
tentions  des  Athéniens,  et  ne  se  prêtait  pas  aux  projets 
téméraires  que  le  sentiment  de  leurs  forces  et  leurs  suc¬ 
cès  passés  leur  faisaient  concevoir.  Ils  voulaient  aller 
reconquérir  l’Egypte,  attaquer  les  provinces  maritimes 
du  roi  de  Perse;  déjà  même  commençait  à  s’allumer  dans 
le  cœur  de  la  plupart  d’entre  eux  ce  fatal  et  malheureux 
désir  de  subjuguer  la  Sicile,  que  les  orateurs  du  parti 
d’Alcibiade  enflammèrent  depuis  avec  tant  de  violence. 
Quelques-uns  rêvaient  la  conquête  de  l’Etrurie  et  de 
Carthage;  et  ces  projets  n’étaient  pas  sans  quelque  es¬ 
poir  de  succès,  fondé  sur  la  grandeur  de  leur  empire  et 
sur  le  cours  de  leurs  prospérités  :  mais  Périclès  arrêta 
cette  fougue  impétueuse,  et  réprima  l’essor  de  leur  am- 
%  bition;  il  n’employa  la  plus  grande  partie  de  leurs  forces 
qu’à  conserver  ce  qu’ils  possédaient.  Persuadé  que  c’é¬ 
tait  beaucoup  pour  lui  que  de  contenir  les  Lacédémo¬ 
niens,  dont  il  était  toujours  l’ennemi,  il  le  fit  voir  en 
plusieurs  occasions ,  et  surtout  dans  la  guerre  sacrée. 
Les  Lacédémoniens  étaient  entrés  en  armes  dans  le  pays 
de  Delphes ,  et  avaient  ôté  aux  Phocidiens  l’intendance 
du  temple,  pour  la  donner  aux  Delphiens.  Ils  ne  furent 
pas  plus  tôt  partis,  que  Périclès  y  alla  à  la  tète  d’une 
armée,  et  rétablit  les  Phocidiens  dans  leurs  fonctions. 
Les  Lacédémoniens  avaient  fait  graver  sur  le  front  du 
loup  d’airain  le  privilège  que  les  Delphiens  leur  avaient 
accordé,  de  consulter  les  premiers  l’oracle  :  Périclès 
obtint  le  même  privilège  pour  les  Athéniens,  et  le  fit 
graver  sur  le  côté  droit  du  loup. 

La  sage  précaution  qu’il  avait  eue  de  retenir  dans  la 
Grèce  les  forces  des  Athéniens  fut  justifiée  par  les  évé¬ 
nements.  Bientôt  les  Eubéens  se  révoltèrent;  Périclès, 
sans  perdre  un  instant,  marcha  contre  eux  à  la  tète  d’une 
armée  :  il  apprit  en  arrivant  que  les  Mégariens  avaient 
déclaré  la  guerre  à  Athènes,  et  que  les  Lacédémoniens, 
commandés  par  leur  roi  Plistonax,  étaient  sur  les  fron¬ 
tières  de  l’Attique.  Il  quitte  alors  promptement  l’Eubée, 
pour  ne  s’occuper  que  de  cette  guerre  intérieure;  mais 
n’osant  pas  en  venir  aux  mains  avec  des  troupes  si  nom¬ 
breuses  et  si  aguerries  qui  lui  présentaient  la  bataille. 
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et  sachant  que  Plistonax,  jeune  encore,  se  conduisait 
principalement  par  les  avis  de  Gléandridas,  que  les 
éphores ,  à  cause  de  la  grande  jeunesse  du  prince,  lui 
avaient  donné  pour  conseil  et  pour  guide,  il  fait  solli¬ 
citer  secrètement  Gléandridas,  qui,  bientôt  gagné  par 
l’argent,  se  laisse  persuader  de  retirer  les  Péloponésiens 
de  l’Attique.  Les  Lacédémoniens,  informés  que  les  trou¬ 
pes  étaient  rentrées  dans  leurs  villes,  en  furent  telle¬ 
ment  irrités,  qu’ils  condamnèrent  leur  roi  à  une  forte 
amende  qu’il  se  vit  hors  d’état  de  payer,  et  il  fut  obligé 
de  sortir  de  Lacédémone.  Cléandridas,  qui  avait  pris  la 
fuite,  fut  condamné  à  mort  par  contumace.  Il  était  père 
de  ce  Gylippe  qui  vainquit  les  Athéniens  en  Sicile.  Il 
paraît  que  l’avarice  était  dans  cette  famille  une  maladie 
héréditaire,  car  elle  passa  au  fils,  qui,  convaincu  de 
plusieurs  actions  honteuses,  fut  chassé  de  Lacédémone. 

Dans  le  compte  que  Périclès  rendit  de  cette  expédi¬ 
tion,  il  porta  en  dépense  une  somme  de  dix  talents, 
avec  cette  seule  indication  :  Pour  emploi  nécessaire.  Le 
peuple  la  lui  alloua  sans  aucune  information,  et  ne  vou¬ 
lut  pas  en  connaître  le  motif  secret.  Quelques  écrivains, 
entre  autres  Théophraste  le  philosophe,  disent  que  Pé¬ 
riclès  faisait  passer  chaque  année  à  Sparte  dix  talents  (1), 
pour  gagner  les  principaux  magistrats,  afin  d’éloigner 
la  guerre;  il  achetait  non  la  paix,  mais  le  temps  néces¬ 
saire  pour  pouvoir  à  loisir  se  préparer  à  entrer  en  cam¬ 
pagne  avec  plus  d’avantage.  Ses  dispositions  terminées, 
il  marche  de  nouveau  contre  les  rebelles,  repasse  dans 
l’Eubée  avec  cinquante  vaisseaux  et  cinq  mille  hommes 
de  bonnes  troupes,  soumet  toutes  les  villes,  et  en  chasse 
ceux  d’entre  les  Chalcidiens  qu’on  appelait  hippobo¬ 
tes  (2)  :  c’étaient  les  plus  riches  et  les  plus  puissants 
du  pays.  Il  fit  sortir  aussi  les  Ili stiéens  de  leur  ville,  et 
les  remplaça  par  des  Athéniens  ;  ils  furent  les  seuls  qu’il 
traita  avec  cette  rigueur,  parce  que,  ayant  pris  un  vais¬ 
seau  athénien,  ils  en  avaient  massacré  tout  l’équipage. 

Quelque  temps  après  (3),  les  Athéniens  ayant  conclu 

(1)  Environ  cinquante  mille  livres. 

(2|  Qui  nourrissent  des  chevaux. 

(3)  Cinq  ans  après. 
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avec  les  Spartiates  une  trêve  de  trente  ans ,  Périclès  fit 
déclarer  la  guerre  aux  Samiens,  en  donnant  pour  pré¬ 
texte  leur  refus  d’obéir  à  l’ordre  qui  leur  avait  été  si¬ 
gnifié  de  pacifier  leurs  différends  avec  les  Milésiens. 

Milet  et  Samos  étaient  en  guerre  au  sujet  de  la  ville 
de  Priène.  Les  Samiens  ayant  eu  l’avantage  ,  les  Athé¬ 
niens  leur  ordonnèrent  de  mettre  bas  les  armes  et  de 
venir  discuter  devant  eux  leurs  prétentions.  Ils  le  refu¬ 
sèrent;  et  Périclès,  étant  allé  à  Samos  avec  une  flotte, 
y  abolit  le  gouvernement  oligarchique,  prit  pour  otages 
cinquante  des  principaux  citoyens,  avec  un  pareil  nombre 
d’enfants,  et  les  fit  partir  pour  Lemnos.  On  dit  que 
chacun  de  ces  otages  voulut  lui  donner  un  talent  pour 
avoir  sa  liberté;  que  ceux  qui  craignaient  le  gouverne¬ 
ment  démocratique  lui  offrirent  aussi  plusieurs  talents; 
enfin  le  Perse  Pissouthnès,  qui  favorisait  les  Samiens, 
lui  envoya  dix  mille  pièces  d’or  pour  l’engager  à  leur 
faire  grâce.  Périclès  refusa  tout;  il  traita  les  Samiens 
comme  il  l’avait  d’abord  résolu  ;  et  après  leur  avoir  donné 
un  gouvernement  populaire,  il  s’en  retourna.  A  peine 
il  fut  parti,  que  les  Samiens,  dont  Pissouthnès  avait 
enlevé  furtivement  les  otages,  se  révoltèrent  et  firent 
tous  leurs  préparatifs  de  guerre.  Périclès,  s’étant  aussi¬ 
tôt  rembarqué,  marcha  contre  eux.  Il  ne  les  trouva  point 
dans  l’inaction  ou  dans  la  crainte,  mais  bien  déterminés 
à  combattre  et  à  disputer  l’empire  de  la  mer.  Les  deux 
flottes  se  livrèrent  un  grand  combat  près  de  l’île  de 
Tragie  (1).  Périclès,  qui  n’avait  que  quarante-quatre 
vaisseaux,  remporta  la  victoire,  et  défit  entièrement 
soixante-dix  vaisseaux  ennemis ,  dont  vingt  étaient  des 
vaisseaux  de  guerre  (2).  Profitant  de  sa  victoire,  il  s’em¬ 
para  du  port  de  Samos,  et  mit  le  siège  devant  la  ville. 
Les  Samiens  se  défendirent  avec  vigueur  :  ils  osèrent 
môme  faire  des  sorties  et  combattre  devant  leurs  mu¬ 
railles.  Cependant  il  vint  d’Athènes  une  nouvelle  flotte 
qui  resserra  les  Samiens  de  tous  les  côtés.  Périclès, 
ayant  pris  avec  lui  soixante  vaisseaux ,  s’avança  dans  la 

(1)  Une  des  Sporades,  vis-à-vis  de  Samos. 

(2)  C’est-à-dire  qui  portaient  des  troupes  de  débarquement. 
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mer  extérieure  (1),  pour  aller,  disent  la  plupart  des 
historiens,  au-devant  d’une  flotte  phénicienne  qui  ve¬ 
nait  au  secours  des  Samiens,  et  la  combattre  le  plus 
loin  qu’il  pourrait  de  Samos ,  ou,  suivant  Stésimbrote, 
pour  aller  en  Gypre,  ce  qui  ne  paraît  pas  vraisemblable. 

Mais,  quelque  dessein  qu’il  eût,  il  commit  une  grande 
faute.  A  peine  il  était  embarqué,  que  Mélissus,  fils  d’I- 
thagène,  philosophe  distingué,  et  alors  général  des  Sa¬ 
miens,  méprisant  le  petit  nombre  de  vaisseaux  que 
Périclès  avait  laissés,  et  l’inexpérience  de  ceux  qui  les 
commandaient,  persuade  à  ses  concitoyens  de  les  aller 
attaquer.  Il  se  livre  un  combat  où  les  Samiens,  vain¬ 
queurs,  font  un  grand  nombre  de  prisonniers,  coulent 
à  fond  plusieurs  vaisseaux  ennemis,  et  restés  maîtres 
de  la  mer,  ils  se  munissent  de  tout  ce  qui  leur  manquait 
pour  être  en  état  de  soutenir  le  siège.  Aristote  dit  que, 
dans  un  combat  précédent,  Périclès  en  personne  avait 
été  battu  sur  mer  par  Mélissus.  Ceux  de  Samos,  pour 
rendre  aux  prisonniers  athéniens  l’outrage  que  les  leurs 
avaient  reçu,  les  marquèrent  au  front  d’une  chouette, 
comme  à  Athènes  on  avait  marqué  les  Samiens  d’une 
samine.  La  samine  est  un  vaisseau  samien  que  sa  proue 
basse  et  ses  flancs  larges  et  creux  rendent  propre  pour 
la  haute  mer  et  fort  léger  à  la  course.  On  lui  a  donné 
ce  nom,  parce  que  le  premier  vaisseau  de  cette  forme 
fut  construit  à  Samos,  par  ordre  du  tyran  Polycrate. 
C’est,  dit-on,  à  cette  marque  des  Samiens  au  front  que 
le  poète  Aristophane  fait  allusion  lorsqu’il  dit  : 

Le  peuple  samien  est  un  peuple  lettré. 

Périclès ,  informé  de  la  défaite  de  son  armée ,  se  hâta 
d’aller  à  son  secours;  il  battit  Mélissus  venu  à  sa  ren¬ 
contre,  força  les  ennemis  à  se  renfermer  dans  leur 
ville,  dont  il  fit  le  blocus,  aimant  mieux  la  réduire  avec 
plus  de  temps  et  de  dépense,  que  d’exposer  ses  troupes 
à  des  dangers  et  d’acheter  la  victoire  au  prix  de  leur 
sang.  Mais  les  Athéniens ,  lassés  de  la  longueur  du 
siège  (2),  ne  demandaient  qu’à  combattre;  et  comme  il 

(1)  La  mer  Méditerranée. 

(2)  Il  duiait  depuis  neuf  mois. 
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n’était  pas  facile  de  les  contenir,  il  imagina,  pour  les 
distraire,  de  partager  sa  flotte  en  huit  escadres,  qu’il 
faisait  tirer  au  sort.  Celle  à  qui  la  fève  blanche  était 
échue  faisait  bonne  chère  et  se  divertissait,  pendant 
que  les  autres  étaient  occupées  du  blocus.  De  là  vient, 
dit-on,  que  ceux  qui  ont  eu  un  jour  de  plaisir  l’appel¬ 
lent  le  jour  blanc,  à  cause  de  la  fève  blanche. 

L’historien  Ephore  dit  que  ce  fut  à  ce  siège  que  Pé- 
riclès  se  servit,  pour  la  première  fois,  de  machines  de 
guerre ,  invention  nouvelle  qui  lui  parut  merveilleuse. 
Il  avait  avec  lui  l’ingénieur  Artémon,  qui  était  boiteux, 
et  qui  se  faisait  porter  en  litière  aux  endroits  les  plus 
exposés;  d’où  on  lui  avait  donné  le  nom  de  Péripho- 
rète  (1).  Mais  Iiéraclide  de  Pont  réfute  ce  fait  par  des 
vers  d’Anacréon,  où  cet  Artémon  Périphorète  est  nommé 
plusieurs  siècles  avant  la  guerre  et  le  blocus  de  Sa- 
mos.  Il  dit  que  c’était  un  homme  voluptueux,  lâche  et 
timide,  qui  restait  renfermé  dans  sa  maison,  où  deux 
esclaves  tenaient  toujours  au-dessus  de  lui  un  bouclier 
d’airain,  de  peur  qu’il  ne  lui  tombât  quelque  chose  sur 
la  tête;  que,  lorsqu’il  étàit  obligé  de  sortir,  il  se  faisait 
porter  dans  un  petit  lit  fort  bas  et  qui  touchait  presque 
à  terre;  ce  qui  le  fit  surnommer  Périphorète. 

Samos  se  rendit  enfin  après  neuf  mois  de  siège.  Pé- 
riclès  en  fit  raser  les  murailles;  il  ôta  aux  Samiens 
leurs  vaisseaux,  exigea  d’eux  de  très-grosses  sommes 
dont  ils  payèrent  comptant  une  partie,  prirent  des 
termes  pour  le  reste,  et  donnèrent  des  otages  pour  la 
sûreté  du  paiement.  Duris,  de  Samos,  afin  de  rendre 
l’événement  plus  tragique,  accuse  Périclès  et  les  Athé¬ 
niens  d’une  horrible  cruauté,  dont  ni  Thucydide,  ni 
Éphore,  ni  Aristote  n’ont  fait  mention.  Aussi  son  récit 
n’a-t-il  aucune  apparence  de  vérité.  Il  raconte  que  Pé¬ 
riclès  fit  conduire  les  capitaines  des  vaisseaux  et  les 
soldats  samiens  sur  la  place  publique  de'Milet;  que  là 
ils  furent  attachés  à  des  poteaux,  où  ils  restèrent  ex¬ 
posés  pendant  dix  jours;  qu’enfin ,  comme  ils  étaient  sur 
le  point  d’expirer,  on  les  assomma  à  coups  de  bâton,  et 

(1)  C’est-à-dire  qu’on  porte  de  côté  et  d’autre. 
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on  leur  refusa  même  la  sépulture.  Mais  Duris,  qui, 
lors  même  qu'il  n’est  pas  entraîné  par  quelque  affec¬ 
tion  particulière,  respecte  rarement  la  vérité,  a  voulu 
dans  cette  occasion  rendre  les  Athéniens  odieux,  en 
exagérant  les  malheurs  de  sa  patrie. 

Périclès,  après  avoir  réduit  Samos,  se  rembarqua. 
Arrivé  à  Athènes ,  il  fit  des  obsèques  magnifiques  aux 
citoyens  morts  dans  le  cours  de  cette  guerre;  et,  sui¬ 
vant  l’usage  qui  se  pratique  encore  aujourd'hui ,  il  pro¬ 
nonça  lui-même  sur  leur  tombeau  leur  oraison  funèbre, 
qui  fut  généralement  admirée.  Lorsqu’il  descendit  de 
la  tribune,  toutes  les  femmes  allèrent  l’embrasser  et 
lui  mirent  sur  la  tète  des  couronnes  et  des  bandelettes, 
comme  à  un  athlète  qui  revient  vainqueur  des  jeux. 
La  seule  'Elpinice  lui  dit  en  s’approchant  :  «  Voilà, 
»  sans  doute,  Périclès,  des  exploits  admirables  et  bien 
»  dignes  de  nos  couronnes,  d’avoir  fait  périr  tant  de 
»  braves  citoyens,  non  en  faisant  la  guerre  aux  Phé- 
»  niciens  ou  aux  Mèdes,  comme  mon  frère  Gimon, 
«  mais  en  ruinant  une  ville  alliée,  qui  tirait  de  nous 
»  son  origine.  »  Périclès  se  mit  à  sourire,  et  ne  lui 
répondit  que  par  ce  vers  d’Archiloque  : 

Mettez  donc  moins  d’essence  avec  ces  cheveux  blancs. 

Ion  écrit  que  la  défaite  des  Samiens  enfla  tellement  le 
cœur  à  Périclès,  qu’il  disait  avec  complaisance  qu’Aga- 
memnonavait  mis  dix  ans  entiers  à  prendre  une  ville 
barbare,  et  que  lui  il  avait  conquis  en  neuf  mois  la 
ville  la  plus  riche  et  la  plus  puissante  de  toute  l’Ionie. 
Au  reste,  ce  n’était  pas  sans  fondement  qu’il  s’en 
glorifiait;  car,  outre  que  cette  guerre  fut  très-périlleuse 
et  le  succès  longtemps  incertain,  peu  s’en  fallut,  sui¬ 
vant  Thucydide,  que  les  Samiens  ne  fissent  perdre  à 
Athènes  l’empire  de  la  mer. 

Quelque  temps  après,  pressentant  l’éruption  pro¬ 
chaine  de  la  guerre  du  Péloponèse,  il  persuada  au  peu¬ 
ple  d’envoyer  du  secours  aux  habitants  de  Gorcyre,  que 
les  Corinthiens  avaient  attaqués,  et  de  mettre  dans  leurs 
intérêts  une  île  dont  les  forces  maritimes  leur  seraient 
si  utiles  dans  l’invasion  qui  les  menaçait  du  côté  du 
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Péloponèse.  Le  peuple  ayant  ordonné  ce  secours,  Péri- 
clès  n’y  envoya  que  dix  vaisseaux  sous  la  conduite  de 
Lacédémonius ,  Ois  de  Cimon,  sans  doute  dans  l’inten¬ 
tion  de  lui  porter  préjudice.  Gomme  la  maison  de  Cimon 
avait  de  grandes  liaisons  avec  les  Lacédémoniens,  il 
n’envoyait  son  tils  avec  ces  dix  vaisseaux,  et  même 
malgré  lui ,  qu’afln  que ,  s’il  ne  faisait  rien  d’utile  ou  de 
brillant  dans  cette  expédition,  il  fut  encore  plus  soup¬ 
çonné  de  favoriser  les  Lacédémoniens.  Tant  qu’il  vécut, 
il  s’opposa  à  l’agrandissement  des  fils  de  Cimon,  sous 
prétexte  qu’ils  n’étaient  pas  de  vrais  Athéniens ,  mais 
des  étrangers  issus  d’une  race  mêlée;  leurs  noms  même 
le  prouvaient.  L’un  s’appelait  Lacédémonius,  l’autre 
Thessalus,  le  troisième  Eléus;  et  ils  passaient  pour  fils 
d’une  Arcadienne.  Mais  Périclès  fut  fort  blâmé  de  n’avoir 
envoyé  que  ces  dix  galères,  qui  ne  pouvaient  seconder 
que  bien  faiblement  ceux  qui  en  avaient  besoin,  en 
même  temps  que  ses  ennemis  ne  manqueraient  pas  d’en 
tirer  un  prétexte  de  le  calomnier.  Il  en  lit  donc  partir 
un  plus  grand  nombre,  qui  n’arrivèrent  à  Corcyrequ’a- 
près  le  combat.  Les  Corinthiens  ,  irrités,  portèrent  leurs 
plaintes  devant  Lacédémone  :  ils  furent  soutenus  par 
les  Mégariens,  qui  se  plaignaient,  de  leur  côté,  que 
contre  le  droit  des  gens,  contre  les  serments  faits  par 
tous  les  Grecs,  les  Athéniens  leur  fermaient  l’entrée  de 
leurs  marchés  et  des  ports  qui  étaient  sous  leur  obéis¬ 
sance.  Les  Éginètes,  qui  se  voyaient  opprimés  et  traités 
avec  violence,  n’osèrent  pas  accuser  ouvertement  les 
Athéniens;  mais  ils  firent  passer  en  secret  leurs  plain¬ 
tes  à  Lacédémone. 

Dans  ce  même  temps,  la  ville  de  Potidée,  qui  était 
soumise  à  Athènes ,  quoique  colonie  de  Corinthe ,  s’étant 
révoltée,  les  Athéniens  allèrent  l’assiéger;  et  cette  dé¬ 
marche  accéléra  la  guerre.  Archidamus,  roi  de  Sparte  , 
fit  tous  ses  efforts  pour  pacifier  la  plupart  de  ces  diffé¬ 
rends  et  adoucir  les  esprits  des  alliés;  il  est  même  pro¬ 
bable  que  les  Athéniens  ne  se  seraient  pas  attiré  la 
guerre  pour  les  autres  griefs  qu’on  avait  contre  eux,  si 
on  avait  pu  les  amener  à  révoquer  leur  décret  contre 
les  Mégariens,  et  à  faire  la  paix  avec  ce  peuple.  Péri- 
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clés,  qui  s’y  opposa  de  toutes  ses  forces,  et  qui  excita 
le  peuple  à  persévérer  dans  sa  haine  contre  Mégare,  fut 
regardé  comme  le  seul  auteur  de  cette  guerre.  Les  La¬ 
cédémoniens  envoyèrent  à  ce  sujet  une  ambassade  à 
Athènes;  et  comme  Périclès  alléguait  une  loi  qui  dé¬ 
fendait  d’ôter  le  tableau  sur  lequel  ce  décret  était  écrit, 
Polyarcès,  un  des  ambassadeurs,  lui  dit  :  «  Eh  bien! 
»  ne  l’ôlez  pas;  mais  retournez-le ;  il  n’y  a  pas  de  loi 
»  qui  le  défende.  »  Ce  mot  fut  trouvé  plaisant  ;  mais 
Périclès  n’en  persista  pas  moins  dans  son  inflexibilité. 
Il  avait  sûrement  contre  les  Mégariens  quelque  motif 
personnel  de  haine;  mais,  pour  lui  donner  une  cause 
publique  et  manifeste,  il  les  accusa  d’avoir  labouré  les 
terres  sacrées;  et  il  fit  ordonner  par  un  décret  qu’on 
enverrait  un  héraut  à  Mégare  pour  s’en  plaindre ,  et  de 
là  à  Lacédémone  pour  y  accuser  les  Mégariens. 

Ce  décret,  que  Périclès  avait  rédigé,  ne  contenait  que 
des  plaintes  raisonnables  et  exprimées  en  des  termes 
très-doux.  Mais  le  héraut  Anthémocrite  qu’on  avait 
chargé  de  le  porter,  étant  mort  dans  sa  mission,  et,  à 
ce  qu’on  croit,  par  le  fait  des  Mégariens,  Charinus  fit  un 
décret  qui  vouait  à  ce  peuple  une  haine  implacable, 
prononçait  la  peine  de  mort  contre  tout  Mégarien  qui 
entrerait  sur  les  terres  del’Attique,  et  ordonnait  que 
les  généraux  en  prêtant  le  serment  d’usage  y  ajouteraient 
l’engagement  d’aller  deux  fois  l’an  ravager  le  terri¬ 
toire  de  Mégare.  Il  portait  encore  qu’Anthémocrite  serait 
enterré  près  des  portes  Thrasiennes,  qu’on  appelle  au¬ 
jourd’hui  le  Dipyle.  Mais  les  Mégariens  repoussaient 
fortement  l’inculpation  de  la  mort  du  héraut,  et  repous¬ 
saient  fortement  les  causes  de  la  guerre  sur  Périclès. 

Il  n’est  pas  facile  d’assigner  la  véritable  origine  de 
cette  guerre  :  mais  tous  les  historiens  conviennent  que 
Périclès  fut  la  seule  cause  qu’on  n’abolit  pas  le  décret 
contre  Mégare.  Les  uns,  il  est  vrai,  attribuent  cette 
inflexihjlilé  à  sa  prudence  et  à  sa  grandeur  d’âme,  qui 
lui  firent  juger  que  c’était  le  parti  le  plus  avantageux, 
et  que  la  demande  des  Lacédémoniens  n’était  de  leur 
part  qu’une  tentative  pour  voir  si  les  Athéniens  céde¬ 
raient;  complaisance  qu’on  aurait  regardée  comme  un 
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aveu  de  leur  faiblesse.  D’autres  prétendent  que  ce  fut 
par  fierté,  et  pour  faire  montre  de  sa  puissance,  que 
Périclès  méprisa  les  instances  des  Lacédémoniens.  On 
en  donne  encore  une  autre  raison;  et  quoiqu’elle  soit 
rapportée  par  plusieurs  historiens,  c’est  de  toutes  la 
plus  mauvaise.  Le  statuaire  Phidias  avait,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  entrepris  de  faire  la  statue  de  Minerve;  il 
était  l’ami  de  Périclès,  et  jouissait  d’un  grand  crédit 
auprès  de  sa  personne.  Cette  faveur  lui  attira  beaucoup 
d’ennemis  et  d’envieux,  qui,  pour  essayer  sur  lui  quel 
jugement  le  peuple  porterait  de  Périclès,  engagèrent  un 
des  ouvriers  de  cet  artiste,  nommé  Ménon  ,  à  se  rendre 
comme  suppliant  sur  la  place  publique,  et  à  demander 
sûreté  pour  le  dénoncer  et  l’accuser.  La  demande  fut 
accueillie,  et  la  poursuite  de  l’accusation  se  fit  devant 
le  peuple  assemblé.  Mais  on  ne  put  trouver  le  larcin 
dont  on  accusait  Phidias.  Cet  artiste,  en  commençant 
l’ouvrage,  avait,  par  le  conseil  de  Périclès,  travaillé  et 
placé  l’or  de  manière  qu’on  pouvait  l’ôter  et  le  peser; 
ce  que  Périclès  ordonna  à  ses  accusateurs  de  faire  (t). 

Mais  rien  n’excitait  tant  l’envie  contre  Phidias  que  la 
grande  réputation  de  ses  ouvrages.  On  lui  en  voulait 
surtout  parce  qu’en  gravant  sur  le  bouclier  de  la  déesse 
le  combat  des  Amazones,  il  s’y  était  représenté  lui- 
même  sous  la  figure  d’un  vieillard  qui  soulève  de  ses 
deux  mains  une  grosse  pierre.  On  y  voyait  aussi  une 
très -belle  figure  de  Périclès  combattant  contre  une 
Amazone.  Sa  main,  levée  pour  lancer  un  javelot,  lui 
couvre  en  partie  le  visage;  elle  est  placée  avec  tant 
d’art,  qu’elle  semble  cacher  la  ressemblance  de  la 
figure,  qui  cependant  est  très-sensible  des  deux  côtés. 
Phidias  fut  donc  jeté  dans  une  prison,  où  il  mourut  de 
maladie,  et,  selon  d’autres,  du  poison  que  ses  ennemis 
lui  donnèrent,  pour  avoir  lieu  de  calomnier  Périclès. 

(1)  Cette  statue  était  faite  de  manière  que  l’or  y  tenait  par  des 
vis  et  des  écrous,  en  sorte  qu’on  pouvait  l’en  détacher  sans  rien 
gâter,  et  s’assurer,  en  le  pesant,  si  l’artiste  avait  employé  toute  la 
quantité  qui  lui  avait  été  donnée.  On  n’avait  pas  encore  découvert 
le  moyen  qu’Archimède  inventa  depuis  pour  reconnaître  la  quantité 
d’or  qui  se  trouve  mêlée  avec  d’autres  métaux,  sans  avoir  besoin 
de  les  séparer. 
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Sur  un  décret  de  Glicon,  le  dénonciateur  Ménon  obtint 
du  peuple  une  exemption  de  tout  impôt,  et  les  capitaines 
eurent  ordre  de  veiller  à  sa  sûreté. 

Vers  le  même  temps  Diopithès  fit  un  décret  qui  or¬ 
donnait  de  dénoncer  ceux  qui  ne  reconnaissaient  pas 
l’existence  des  dieux,  ou  qui  enseignaient  des  doctrines 
nouvelles  sur  les  phénomènes  célestes.  Il  cherchait  à 
étendre  ce  soupçon  sur  Périclès,  à  cause  de  ses  liaisons 
avec  Anaxagore.  Ces  dénonciations  ayant  paru  faire  plai¬ 
sir  au  peuple,  Dracontidès  proposa  et  fit  passer  un  autre 
décret,  qui  portait  que  Périclès  rendrait  ses  comptes  de¬ 
vant  les  prytanes;  et  que  les  juges,  après  avoir  pris  sur 
l’autel  les  billets  pour  les  suffrages,  prononceraient  le 
jugement  dans  la  ville.  Mais  Agnon  supprima  du  décret 
cette  dernière  disposition  ;  il  fit  décider  que  l’affaire 
serait  portée  devant  quinze  cents  juges,  et  que  l’accu¬ 
sation  serait  intentée  pour  cause  de  vol,  de  concussion 
ou  d’injustice,  au  choix  de  l’accusateur.  Aspasie  dut  son 
salut  aux  prières  de  Périclès,  aux  larmes  que,  suivant 
Eschine,  il  répandit  devant  les  juges  pendant  l’instruc¬ 
tion  du  procès.  Mais,  craignant  qu’Anaxagore  ne  fût 
condamné,  il  le  fit  sortir  de  la  ville,  et  l’accompagna 
lui-même.  Gomme  il  avait  déplu  au  peuple  dans  l’affaire 
de  Phidias,  et  qu’il  redoutait  l’issue  du  jugement,  il 
souffla  le  feu  de  la  guerre  qu’il  trouvait  trop  tardive  à 
s’enflammer,  et  qui  n’était  encore  que  fumante.  Il  se 
flattait  par  là  de  dissiper  toutes  les  imputations  dont  on 
le  chargeait,  et  d’affaiblir  l’envie;  il  ne  doutait  pas  que 
dans  des  affaires  si  importantes ,  dans  des  dangers  si 
pressants,  le  peuple,  entraîné  par  sa  puissance  et  par 
son  mérite,  ne  se  reposât  sur  lui  seul  de  sa  défense. 
Telles  sont,  dit-on,  les  raisons  qui  le  portèrent  à  em¬ 
pêcher  le  peuple  de  céder  aux  Lacédémoniens;  mais 
ses  vrais  motifs  ne  sont  pas  connus. 

Les  Lacédémoniens ,  persuadés  qu’en  abattant  la 
puissance  de  Périclès  ils  rendraient  les  Athéniens  plus 
souples  et  plus  faciles,  leur  ordonnèrent  de  bannir  de 
leur  ville  les  restes  du  crime  cylonien,  dont  la  race  de 
Périclès  était,  suivant  Thucydide,  entachée  du  côté  de  sa 
mère.  Mais  cette  tentative  eut  un  effet  tout  contraire  à 
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celui  qu’ils  s’étaient  promis  :  au  lieu  d’attirer  sur  Péri- 
clés  les  soupçons  et  la  calomnie,  il  augmenta  le  respect 
et  la  confiance  des  citoyens,  parce  qu’ils  virent  que 
c’était  lui  que  les  ennemis  haïssaient  et  craignaient  le 
plus.  C’est  pourquoi,  avant  qu’Archidamus  entrât  dans 
l’Attique  avec  les  troupes  du  Péloponèse,  Périclès  dé¬ 
clara  aux  Athéniens  que  si  ce  roi,  dans  les  incursions 
qu’il  ferait  sur  le  pays ,  épargnait  ses  terres ,  soit  à 
cause  de  l’hospitalité  qui  les  unissait,  soit  pour  donner 
à  ses  ennemis  un  prétexte  de  le  calomnier,  il  donnait 
dès  ce  moment  à  la  république  ses  biens  et  ses  maisons 
de  campagne.  Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés  étant 
donc  entrés  dans  l’Attique  avec  une  armée  nombreuse, 
sous  les  ordres  du  roi  Archidamus,  et  ayant  ravagé 
tout  le  pays,  s’avancèrent  jusqu’au  bourg  d’Acharnes, 
et  y  assirent  leur  camp;  persuadés  que  les  Athéniens, 
ne  voulant  pas  les  y  souffrir,  viendraient  les  attaquer 
pour  défendre  leur  territoire  et  soutenir  leur  ancienne 
réputation.  Mais  Périclès  jugea  qu’il  serait  trop  dange¬ 
reux  de  risquer  une  bataille  et  de  hasarder  la  ville 
même,  en  attaquant  une  armée  de  soixante  mille  hom¬ 
mes,  tant  du  Péloponèse  que  de  la  Béotie;  car  il  n’y  en 
eut  pas  moins  dans  cette  première  expédition;  et  pour 
calmer  l’impatience  de  ceux  qui,  ne  pouvant  supporter 
de  voir  ainsi  ravager  leur  territoire,  voulaient  absolu¬ 
ment  combattre,  il  leur  disait  que  les  arbres  coupés  et 
abattus  repoussent  en  peu  de  temps,  mais  que  la  perte 
des  hommes  est  irréparable. 

Il  évita  d’assembler  le  peuple,  de  peur  d’être  entraîné 
hors  de  ses  résolutions.  Ainsi  qu’un  sage  pilote  menacé 
de  la  tempête,  après  avoir  mis  ordre  à  tout,  et  disposé 
toutes  ses  manœuvres,  fait  usage  des  moyens  que  son 
art  lui  donne,  sans  s’arrêter  aux  prières  et  aux  larmes 
des  passagers,  sans  être  touché  de  leurs  souffrances  ni 
de  leurs  craintes;  de. même  Périclès,  après  avoir  fermé 
la  ville  et  posé  partout  des  gardes  pour  la  sûreté  publi¬ 
que,  ne  suivit  que  ses  propres  conseils  et  s’inquiéta 
peu  des  cris  et  des  murmures  de  ses  concitoyens.  Il 
fut  également  inflexible,  soit  aux  vives  instances  de  ses 
amis,  soit  aux  clameurs  et  aux  menaces  de  ses  ennemis, 
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soit  enfin  aux  chansons  satiriques  dont  on  l’accablait,  et 
dans  lesquelles  on  le  décriait,  on  blâmait  sa  conduite, 
on  le  traitait  d'homme  lâche  qui  abandonnait  tout  aux 
ennemis.  Gléon  même  se  déchaînait  contre  lui ,  et  com¬ 
mençait  déjà  à  profiter  de  la  colère  du  peuple  pour 
s’emparer  de  sa  confiance,  comme  on  le  voit  dans  ces 
vers  d’Hermippus  : 

Roi  des  satyres  effrontés  , 

Pourquoi  crains-tu- de  manier  la  lance? 

Ta  langue  est  pleine  de  vaillance; 

Tu  parles  de  la  guerre  en  termes  exaltés , 

Ton  âme  de  Télés  semble  avoir  le  courage  : 

Yois-tu  briller  le  fer,  tu  trembles,  tu  frémis; 

Tu  vois  partout  des  ennemis, 

Et  la  sombre  pâleur  obscurcit  ton  visage  , 

Quoique  Cléon,  par  son  ardeur, 

S’efforce  à  tout  moment  d’aiguillonner  ton  cœur. 

Mais  rien  ne  put  émouvoir>Périclès;  supportant  avec 
calme  et  en  silence  les  injures  de  ses  ennemis,  il  fit 
partir  pour  le  Péloponèse  une  flotte  de  cent  vaisseaux; 
et  au  lieu  d’en  prendre  le  commandement,  il  se  tint 
tranquille  dans  sa  maison,  afin  de  contenir  la  ville  jus¬ 
qu’à  ce  que  les  Péloponésiens  se  fussent  retirés.  En  at¬ 
tendant,  pour  consoler  le  peuple,  affligé  de  cette  guerre, 
et  pour  soutenir  son  courage,  il  lui  fit  des  distribu¬ 
tions  d’argent  et  de  terres.  Il  chassa  les  Eginètes  de 
leurs  îles,  et  en  distribua  le  territoire,  par  la  voie  du 
sort,  à  des  citoyens  d’Athènes.  Ils  avaient  encore  un 
motif  de  consolation  dans  ce  que  souffraient  leurs  en¬ 
nemis.  La  llotte  envoyée  dans  le  Péloponèse  avait  ravagé 
une  grande  étendue  de  pays  et  ruiné  beaucoup  de  bourgs 
et  de  petites  villes.  Périclès  lui-même,  étant  entré  par 
terre  dans  le  pays  des  Mégariens,  y  mit  tout  à  feu  et 
à  sang.  Les  ennemis,  à  qui  les  Athéniens  faisaient  au¬ 
tant  de  mal  sur  mer  qu’ils  en  souffraient  eux-mèmes 
par  terre,  n’auraient  pas  soutenu  si  longtemps  cette 
guerre  ruineuse,  et  s’en  seraient  lassés  beaucoup  plus 
tôt,  comme  Périclès  l’avait  annoncé  dès  le  commence¬ 
ment,  si  une  puissance  surnaturelle  n’eût  rendu  inu¬ 
tiles  tous  les  conseils  de  la  prudence  humaine. 

D’abord  une  peste  cruelle  vint  affliger  la  ville;  et  en 
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moissonnant  la  fleur  de  la  jeunesse  elle  affaiblit  sen¬ 
siblement  les  forces  des  citoyens.  La  maladie  affecta 
tout  à  la  fois  les  corps  et  les  esprits  :  les  Athéniens  s’ai¬ 
grirent  tellement  contre  Périclès,  que,  semblables  à  des 
frénétiques  qui  s’emportent  contre  leur  médecin  ou 
contre  leur  père,  ils  le  traitèrent  avec  la  dernière  in¬ 
justice.  Une  telle  conduite  leur  était  inspirée  par  ses 
ennemis,  qui  attribuaient  cette  contagion  à  la  multi-  * 
tude  des  habitants  des  bourgs  qui  s’étaient  retirés  dans 
la  ville,  et  qui,  accoutumés  à  respirer  un  air  libre  et 
pur,  se  trouvaient,  au  fort  de  l’été ,  entassés  pèle-mèle 
dans  de  petites  maisons  et  sous  des  tentes  étouffées,  où 
ils  passaient  les  journées  entières.  Ils  en  rejetaient  la 
faute  sur  celui  qui  pendant  la  guerre  avait,  disaient- 
ils,  attiré  dans  leurs  murs  ce  déluge  de  gens  de  cam¬ 
pagne,  qu’il  n’employait  à  rien,  qu’il  tenait  renfermés 
comme  des  troupeaux,  et  qu’il  laissait  s’infecter  les  uns 
les  autres,  sans  leur  procurer  aucun  changement  de  si¬ 
tuation,  sans  leur  donner  aucun  rafraîchissement. 

Péricl-ès,  pour  remédier  à  tous  ces  maux  et  nuire  en 
môme  temps  aux  ennemis,  fit  équiper  une  flotte  de  cent 
cinquante  vaisseaux,  sur  lesquels  il  embarqua  un  nom¬ 
bre  considérable  de  bonnes  troupes  de  pied  et  de  cava¬ 
lerie.  Un  armement  si  formidable  releva  les  espérances 
des  Athéniens,  et  jeta  la  terreur  parmi  les  ennemis. 
Les  vaisseaux  étaient  prêts  à  faire  voile,  et  Périclès 
montait  déjà  sur  sa  galère,  lorsqu’il  survint  une  éclipse 
de  soleil  qui  changea  le  jour  en  ténèbres,  et  qui,  re¬ 
gardée  comme  un  sinistre  présage,  remplit  de  frayeur 
tous  les  esprits.  Périclès,  voyant  son  pilote  troublé  et 
incertain  de  ce  qu’il  devait  faire,  lui  mit  son  manteau 
devant  les  yeux,  et  lui  demanda  s’il  trouvait  à  cela  quel¬ 
que  chose  d’effrayant  et  de  sinistre.  Le  pilote  lui  répon¬ 
dit  qu’il  ne  voyait  pas  là  de  quoi  s’effrayer.  «  Eh  bien! 

»  lui  dit  Périclès,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  mon 
»  manteau  et  ce  qui  cause  l’éclipse,  sinon  que  ce  qui 
»  produit  ces  ténèbres  est  plus  grand  que  mon  man- 
»  teau?  »  Mais  c’est  dans  les  écoles  des  philosophes 
qu’on  doit  traiter  ces  matières.  Périclès,  s’étant  embar¬ 
qué,  ne  fit  rien  qui  répondit  à  de  si  grands  préparatifs  : 
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il  mit  seulement  le  siège  devant  la  ville  sacrée  d’Epi- 
daure,  qu’il  espérait  prendre  en  peu  de  temps;  mais  il 
en  fut  empêché  par  la  maladie  qui  attaqua  non-seule¬ 
ment  ceux  qui  faisaient  le  siège,  mais  encore  tous  ceux 
qui  approchaient  du  camp.  Ce  contre-temps  ayant  indis¬ 
posé  contre  lui  les  Athéniens,  il  essaya  de  les  consoler 
et  de  ranimer  leur  confiance  :  mais  il  ne  réussit  pas  à 
les  apaiser;  et  n’écoulant  que  leurs  préventions,  ils 
prirent  les  suffrages,  le  privèrent  du  commandement, 
et  le  condamnèrent,  avec  une  rigueur  extrême,  à  une 
forte  amende,  que  les  uns  font  monter  au  moins  à 
quinze  talents,  et  les  autres  au  plus  à  cinquante.  Ce  fut 
Cléon  qui,  selon  Idoménée,  intenta  l’accusation;  Théo¬ 
phraste  l’attribue  à  Simmias;  et  Iiéraclide  de  Pont,  à 
Lacratidas. 

Cette  disgrâce  ne  fut  pas  de  longue  durée;  le  peuple 
laissa  toute  sa  colère  dans  la  plaie,  comme  l’abeille  y 
laisse  son  aiguillon.  Mais  ses  malheurs  domestiques 
s’accrurent  de  plus  en  plus.  La  peste  lui  avait  enlevé 
plusieurs  de  ses  amis,  et  il  avait  le  chagrin  de  voir  la 
dissension  troubler  depuis  longtemps  sa  famille.  Xan- 
thippe,  l’aîné  de  ses  fils,  qui  aimait  naturellement  la 
dépense,  était  marié  à  une  jeune  femme,  fille  de  Tisan- 
dre  et  petite-fille  d’Epilycus ,  laquelle  avait  le  mèiûe 
goût  que  lui.  Il  supportait  impatiemment  la  sévère  éco¬ 
nomie  de  son  père,  qui  fournissait  bien  peu  à  ses  plai¬ 
sirs.  Il  fit  donc  emprunter  de  l’argent  à  un  de  ses  amis, 
sous  le  nom  de  Périclôs;  et  quand  cet  ami  le  redemanda, 
Périclès  refusa  de  le  payer,  et  le  cita  même  en  justice. 
Le  jeune  homme,  irrité  contre  son  père,  se  permit  de 
le  décrier  :  il  commença  par  tourner  en  ridicule  les  as¬ 
semblées  qu’il  tenait  chez  lui,  et  ses  conversations  avec 
les  sophistes  :  il  disait  qu’un  jour,  dans  les  jeux,  un 
athlète  ayant  tué,  sans  le  vouloir,  d’un  coup  de  javelot, 
le  cheval  d’Epitimius  de  Pharsale,  Périclès  avait  passé 
la  journée  entière,  avec  Protagoras,  à  rechercher  quel 
était,  selon  l’exacte  raison,  ou  du  javelot,  ou  de  celui 
qui  l’avait  lancé,  ou  enfin  des  agonothètes  (1),  le  véri 


(1)  Les  présidents  des  jeux. 
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table  auteur  de  cet  accident.  Ce  jeune  homme  conserva 
jusqu’à  la  mort  une  animosité  irréconciliable  contre  son 
père.  Il  mourut  de  la  peste;  et  dans  le  même  temps  Pé- 
riclès  perdit  sa  sœur,  avec  plusieurs  de  ses  parents  et 
de  ses  amis,  en  particulier  ceux  dont  les  conseils  lui 
étaient  le  plus  utiles  pour  le  gouvernement. 

Il  ne  se  laissa  pourtant  pas  abattre  par  tant  de  mal¬ 
heurs,  et  ne  perdit  rien  de  cette  fermeté,  de  cette  gran¬ 
deur  d’àme  qui  lui  était  naturelle;  on  ne  le  vit  ni  pleu¬ 
rer,  ni  faire  des  funérailles,  ni  aller  au  tombeau  d’aucun 
de  ses  proches.  Mais  quand  il  vit  mourir  Paralus,  le 
dernier  de  ses  fils  légitimes ,  il  fut  accablé  de  cette  perte , 
et  s'efforça  d’abord  de  soutenir  son  caractère  et  de  con- 

O 

server  tout  son  courage  :  en  s’approchant  de  son  fils 
pour  lui  mettre  la  couronne  sur  la  tète,  il  ne  put  sup¬ 
porter  cette  vue ,  et ,  succombant  à  sa  douleur,  il  poussa 
des  cris  et  des  sanglots,  et  répandit  un  torrent  de  larmes, 
ce  qui  ne  lui  était  pas  encore  arrivé  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie.  Cependant  la  ville  ayarlt  essayé  des  autres 
généraux  et  des  autres  orateurs  pour  conduire  cette 
guerre,  et  aucun  d’eux  ne  lui  ayant  paru  avoir  ni  assez 
de  poids  ni  assez  d’autorité  pour  un  commandement  de 
cette  importance,  elle  commença  à  désirer  Périclès,  à 
le  rappeler  à  la  tribune  et  au  gouvernement.  Il  se  tenait 
renfermé  dans  sa  maison ,  inconsolable  de  la  perte  de 
son  fils;  mais  Alcibiade  et  ses  autres  amis  le  détermi¬ 
nèrent  à  reparaître  en  public  :  le  peuple  lui  témoigna 
du  regret  de  son  ingratitude,  et  Périclès  reprit  le  timon 
des  affaires. 

Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  atteint  de  la  peste.  Elle  ne 
se  déclara  pas  chez  lui  par  des  symptômes  aussi  aigus 
et  aussi  violents  que  dans  les  autres.  Faible  et  peu  ac¬ 
tive,  sujette  dans  sa  longue  durée  à  de  fréquentes  va¬ 
riations,  elle  mina  lentement  son  corps  et  affaiblit  in¬ 
sensiblement  son  esprit.  Théophraste,  dans  celte  partie 
de  ses  Morales,  où  il  recherche  si  les  mœurs  changent 
avec  la  fortune,  en  sorte  qu’altérées  par  les  affections 
du  corps  elles  abandonnent  la  vertu,  raconte  que  Péri¬ 
clès,  visité  dans  sa  maladie  par  un  de  ses  amis,  lui 
montra  une  amulette  que  des  femmes  lui  avaient  sus- 


i 


PÉRICLÈ  S. 


209 


pendue  au  cou  :  il  donnait  à  entendre  qu’il  devait  être 
bien  malade,  puisqu’il  se  prêtait  à  de  pareilles  faibles¬ 
ses.  Gomme  il  était  sur  le  point  de  mourir,  les  princi¬ 
paux  citoyens  et  ceux  de  ses  amis  qui  avaient  échappé 
à  la  contagion,  assis  autour  de  son  lit,  s’entretenaient 
de  ses  vertus  et  de  la  grande  puissance  dont  il  avait 
joui  pendant  sa  vie.  Ils  racontaient  ses  belles  actions  et 
le  grand  nombre  de  ses  victoires  :  il  avait  érigé,  comme 
général,  neuf  trophées  à  l’honneur  d’Athènes,  pour 
autant  de  batailles  qu’il  avait  gagnées.  Ils  parlaient 
ainsi  entre  eux ,  persuadés  qu’il  ne  les  entendait  pas 
et  qu’il  avait  perdu  tout  sentiment.  Mais  il  ne  lui  était 
rien  échappé  de  ce  qu’ils  avaient  dit;  et  prenant  tout  à 
coup  la  parole  :  «  Je  suis  surpris,  leur  dit-il,  que  vous 
»  ayez  si  présents  à  l’esprit  et  que  vous  vantiez  si  fort 
»  des  exploits  dont  la  fortune  a  partagé  la  gloire,  et  que 
»  tant  d’autres  généraux  ont  faits  comme  moi;  tandis 
»  que  vous  ne  parlez  pas  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  grand 
»  et  de  plus  glorieux  dans  ma  vie  :  c’est  que  jamais  je 
»  n’ai  fait  prendre  le  deuil  à  aucun  Athénien.  » 

Périclès  mérite  donc  toute  notre  admiration,  non- 
seulement  par  la  douceur  et  la  modération  qu’il  con¬ 
serva  toujours  dans  une  multitude  d'affaires  si  impor¬ 
tantes  et  au  milieu  de  tant  d’inimitiés,  mais  plus  encore 
par  celte  élévation  de  sentiments  qui  lui  faisait  regarder 
comme  la  plus  belle  de  ses  actions  de  n’avoir  jamais, 
avec  une  puissance  si  absolue,  rien  donné  à  l’envie  ni 
au  ressentiment,  et  de  n’avoir  été  pour  personne  un 
implacable  ennemi.  Il  me  semble  que  cette  douceur  de 
mœurs,  cette  vie  qu’il  maintint  toujours  pure  dans 
l’exercice  de  son  autorité,  suffisent  seules  pour  ôter  au 
surnom  fastueux  et  arrogant  d’Olympien  ce  qu’il  pou¬ 
vait  avoir  d’odieux,  et  qu’elles  nous  montrent,  au  con¬ 
traire,  combien  ce  titre  lui  convenait;  car  nous  croyons 
que  les  dieux,  étant  par  leur  nature  auteurs  de  tous 
les  biens,  sont  incapables  de  produire  les  maux;  c’est  à 
ce  double  titre  que  nous  les  reconnaissons  pour  les  rois 
et  les  maîtres  du  monde. 

Les  événements  qui  suivirent  la  mort  de  Périclès 
firent  bientôt  sentir  aux  Athéniens  toute  la  perte  qu’ils 
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avaient  faite,  et  leur  donnèrent  les  plus  vifs  regrets. 
Ceux  qui,  pendant  sa  vie,  supportaient  le  plus  impa¬ 
tiemment  une  puissance  qui  les  offusquait,  n’eurent  pas 
plus  tôt  essayé,  après  sa  mort,  des  autres  orateurs  et 
de  ceux  qui  se  mêlaient  de  conduire  le  peuple,  qu’ils 
furent  forcés  d’avouer  que  jamais  personne  n’avait  été 
ni  plus  modéré  que  lui  dans  la  sévérité,  ni  plus  grave 
dans  la  douceur.  Cette  puissance  si  enviée,  qu’on  trai¬ 
tait  de  monarchie  et  de  tyrannie,  ne  parut  plus  alors 
qu’un  rempart  qui  avait  sauvé  la  république;  tant  de¬ 
puis  sa  mort  la  corruption  se  répandit  dans  toute  la 
ville,  et  y  fit  régner  cette  foule  de  vices  que  Périclès 
avait  su  contenir  et  réduire  pendant  sa  vie,  et  qu’il 
avait  empêchés  de  dégénérer  en  une  licence  qui  serait 
devenue  irrémédiable  ! 


ALCIBIADE. 


La.  guerre  d.u.  Félopouèse  (431—404). 


a  famille  paternelle  d’Alcibiade  remontait  à 
Eurysacès,  fils  d’Ajax;  il  était  Alcméonide  par 
sa  mère  Dinomaque,  fille  de  Mégaclès.  Son 
père,  Glinias,  combattit  avec  gloire  à  Artémi- 
sium,  où  il  montait  une  galère  à  trois  rangs 
de  rames  qu’il  avait  équipée  à  ses  dépens;  il  fut  tué  à 
la  bataille  de  Coronée ,  que  les  Athéniens  perdirent 
contre  les  Béotiens.  Alcibiade  eut  pour  tuteurs  Périclès 
et  Ariphron,  fils  de  Xanthippe,  ses  proches  parents. 
On  a  eu  raison  de  dire  que  la  bienveillance  et  l’amitié 
de  Socrate  pour  Alcibiade  n’avaient  pas  peu  contribué 
à  sa  gloire;  en  effet,  nous  ignorons  même  le  nom  de  la 
mère  de  Nicias,  de  celles  de  Démosthène,  de  Lamachus, 
de  Phormion,  de  Thrasybule  et  de'Théramène ,  tous 
personnages  illustres  et  ses  contemporains;  et  il  n’est 
personne  qui  ne  sache  que  la  nourrice  d’Alcibiade ,  qui 
était  Lacédémonienne  ,  s’appelait  Amycla ,  et  que  Zopyre 
fut  son  gouverneur.  Antisthène  a  parlé  de  la  première, 
et  Platon  de  l’autre.  Peut-être  devrais-je  m’abstenir  de 
parler  de  sa  beauté,  ou  me  contenter  de  dire  qu’en 
ayant  conservé  tout  l’éclat  dans  son  enfance,  dans  sa 
jeunesse  et  dans  l’âge  viril,  il  fut  aimable  à  toutes  les 
périodes  de  sa  vie.  Cet  avantage  peu  commun ,  Alcibiade 
le  dut  aux  belles  proportions  de  son  corps  et  à  son  heu- 
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reuse  constitution.  On  dit  qu’il  grasseyait  un  peu  en 
parlant,  et  que  ce  defaut,  qui  chez  lui  était  un  agrément, 
donnait  à  ses  discours  une  sorte  de  grâce  naturelle  et 
entraînante.  Aristophane  parle  de  ce  grasseyement  dans 
des  vers  où  il  plaisante  Théorus  : 

Le  fils  de  Clinias  me  dit  en  bégayant  : 

Regarde  Théolus  :  sa  tête  a  l’apparence 
De  celle  d’un  colbeau.  Pour  cette  fois  vraiment  (1) 

Le  fils  de  Clinias  a  mieux  dit  qu’il  ne  pense. 

Archippus  dit  aussi,  en  se  moquant  du  fils  d’Alcibiade  : 

Voyez  de  ce  garçon  la  démarche  indolente; 

Voyez  flotter  les  plis  de  sa  robe  traînante. 

A  son  père  il  se  pique  en  tout  de  ressembler, 

Il  est  son  vrai  portrait,  sa  plus  fidèle  image, 

Et,  sur  le  moindre  point  cherchant  à  l’égaler, 

Il  allonge  le  cou  ,  contrefait  son  langage. 

Quant  à  ses  mœurs,  elles  furent  souvent  inégales,  et 
éprouvèrent  de  fréquentes  variations;  suite  naturelle 
des  grandes  circonstances  où  il  se  trouva,  et  des  vicis¬ 
situdes  de  sa  fortune.  De  cette  foule  de  passions  vives 
et  ardentes  auxquelles  il  était  sujet,  celle  qui  domina 
le  plus  en  lui  fut  une  ambition  démesurée,  un  amour 
de  la  supériorité  qui  s’annonça  dès  l’enfance,  comme  le 
prouvent  les  traits  qu’on  en  rapporte.  Un  jour  qu’il 
s’exercait  à  la  lulte,  vivement  pressé  par  son  adversaire, 
et  sur  le  point  d’èlre  renversé,  il  le  mordit  à  la  main  et 
lui  fit  lâcher  prise.  «  Tu  mords  comme  une  femme,  lui 
»  dit  celui-ci.  —  Non,  repartit  Alcibiade,  mais  comme 
»  un  lion.  »  Une  autre  fois,  étant  encore  fort  jeune, 
il  jouait  aux  osselets  dans  une  rue  étroite.  Comme  il 
était  en  tour  de  les  jeter,  il  voit  venir  une  charrette 

(1)  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  fondé  sur  le  vice  de  prononciation 
qu’avait  Alcibiade.  Ceux  qui  parlent  gras,  ainsi  que  les  bègues, 
mettent  des  l  a  la  place  des  r.  Alcibiade  voulait  dire  que  Théorus, 
qu  il  prononce  1  héolus ,  était  un  homme  avide  qui  prenait  à  toutes 
mains,  un  véritable  corbeau  rapace.  Mais  en  prononçant  colbeau, 
il  rencontre  juste,  parce  que  Théolus  était  aussi  un  insigne  flatteur. 
Or  le  mot  grec  corax  signifie  corbeau,  et  celui  de  colax  veut  dire 
tlatteur  ;  ainsi,  sous  les  deux  prononciations,  on  exprimait  toujours 
le  caractère  de  1  héolus.  Mais  le  sel  de  l’équivoque  ne  peut  pas  se 
conserver  en  notre  langue.  Le  passage  d’Aristophane  est  tiré  de  sa 
comédie  des  Guêpes,  acte  I,  scène  i. 
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chargée.  D’abord  il  crie  au  conducteur  d’arrêter,  parce 
qu’il  allait  passer  à  l’endroit  même  où  il  devait  jouer.  Cet 
homme  grossier  ne  l’écoulant  pas  et  avançant  toujours, 
les  autres  entants  se  retirèrent  ;  mais  Alcibiade  se  je¬ 
tant  par  terre  en  face  des  chevaux  :  «  Passe  maintenant 
si  tu  veux,  »  dit-il  au  charretier.  Cet  homme  épouvanté 
fit  reculer  sa  voiture  ,  et  les  spectateurs  coururent  à  Al 
cibiade  en  jetant  de  grands  cris. 

Quand  il  commença  à  fréquenter  les  écoles,  il  prit 
volontiers  les  leçons  de  divers  maîtres  :  mais  il  ne  voulut 

ù  y 

jamais  apprendre  à  jouer  de  la  flûte,  parce  que  ce  talent 
lui  paraissait  méprisable  et  indigne  d’un  homme  libre. 
Il  disait  que  l’usage  de  l’archet  et  de  la  lyre  n’altère 
point  les  traits  du  visage,  et  ne  lui  fait  rien  perdre  de 
sa  noblesse;  mais  que  la  flûte  déforme  tellement  la 
bouche  et  même  la  figure  entière,  qu’on  est  à  peine 
reconnu  de  ses  meilleurs  amis.  D’ailleurs,  ajoutait-il, 
celui  qui  joue  de  la  lyre  peut  s’accompagner  de  la  voix 
et  du  chant;  mais  la  flûte  ferme  tellement  la  bouche  du 
musicien,  qu’elle  lui  interdit  l’usage  de  la  parole.  Lais¬ 
sons  donc,  disait-il  encore,  laissons  la  flûte  aux  enfants 
des  Thébains,  qui  ne  savent  pas  parler;  mais  nous, 
Athéniens  ,  nous  avons,  comme  disent  nos  pères,  pour 
protecteurs  et  pour  chefs  Minerve  et  Apollon,  dont  l’un 
jeta  loin  d’elle  la  flûte ,  et  l’autre  écorcha  celui  qui  en 
jouait.  Par  ces  propos  moitié  sérieux,  moitié  plaisants, 
Alcibiade  se  délivra  de  cet  exercice  et  en  détourna  même 
tous  ses  camarades,  qui  furent  bientôt  informés  qu’on 
louait  Alcibiade  de  mépriser  la  flûte  et  de  railler  ceux 
qui  en  jouaient.  Depuis,  l’usage  de  cet  instrument  fut 
exclu  du  nombre  des  occupations  honnêtes,  et  généra¬ 
lement  regardé  comme  avilissant. 

Dans  le  libelle  qu’Anliphon  publia  contre  Alcibiade, 
il  rapporte  que  dans  son  enfance  il  s’enfuit  de  la  maison 
de  ses  tuteurs  dans  celle  d’un  nommé  Démocratès,  dont 
il  était  aimé.  Ariphron  voulait  le  faire  crier  à  son  de 
trompe,  mais  Périclès  s’y  opposa.  «  S’il  est  mort,  di- 
»  sait-il,  celte  proclamation  ne  nous  en  apprendra  la 
»  nouvelle  qu’un  jour  plus  tôt;  s’il  est  vivant,  elle  le 
»  déshonorera  pour  le  reste  de  sa  vie.  »  Antiphron  lui 
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reproche  encore  d’avoir,  dans  le  gymnase.de  Sibyrtius, 
tué  d’un  coup  de  bâton  un  de  ses  esclaves.  Mais  doit-on 
ajouter  foi  à  des  imputations  que  cet  auteur  avoue  lu i- 
mème  n’avoir  publiées  que  par  la  haine  qu’il  lui  por¬ 
tail?  Déjà  une  foule  de  citoyens  distingués  s’empres¬ 
saient  autour  d’Alcibiade  et  recherchaient  son  amitié  ; 
mais  on  s’apercevait  facilement  que  leur  admiration 
pour  les  grâces  de  sa  personne  était  le  motif  unique  de 
leurs  assiduités.  Au  contraire,  l’amour  que  Socrate  lui 
portait  est  un  grand  témoignage  de  la  vertu  et  de  l’heu¬ 
reux  naturel  de  ce  jeune  Athénien.  Il  en  voyait  briller 
les  traits  dans  sa  grande  beauté,  et  craignant  pour  lui 
ses  richesses,  sa  naissance,  cette  foule  de  citoyens,  d’é¬ 
trangers  et  d’alliés  qui  cherchaient  à  se  l’attacher  par 
leurs  batteries  et  leurs  complaisances,  il  se  crut  appelé 
à  le  garantir  de  tant  d’écueils,  à  empêcher  par  ses 
soins  que  cette  plante  ne  laissât  corrompre  dans  sa  fleur 
le  fruit  qu’elle  faisait  espérer.  Car  Alcibiade  était  de 
tous  les  hommes  celui  que  la  fortune  avait  le  plus  envi¬ 
ronné  et  muni  de  ce  qu’on  appelle  ses  faveurs,  pour  le 
rendre  impénétrable  aux  traits  de  la  philosophie,  et 
inaccessible  aux  aiguillons  piquants  de  ses  remon¬ 
trances.  Assiégé  et  amolli  dès  sa  jeunesse^par  ceux  qui 
ne  cherchaient  qu’à  lui  complaire  pour  l’éloigner  du 
seul  homme  qui  pût  l’instruire  et  le  corriger,  il  sut 
néanmoins  par  la  bonté  de  son  naturel  reconnaître  le 
mérite  de  Socrate;  il  l’attira  auprès  de  sa  personne, 
et  en  écarta  tous  les  hommes  riches  et  puissants  qui 
lui  faisaient  la  cour.  Il  eut  bientôt  formé  avec  ce  philo¬ 
sophe  une  liaison  intime,  et  il  écouta  avec  plaisir  les 
discours  d’un  ami  qui  voulait,  en  lui  faisant  connaître 
les  imperfections  de  son  âme,  réprimer  son  orgueil  et 
sa  présomption. 

Il  reconnut  alors  sa  vaine  et  fausse  gloire, 

Comme  un  coq  baisse  l’aile  en  cédant  la  victoire. 

Il  regarda  le  soin  que  Socrate  prenait  des  jeunes  gens 
comme  un  ministère  dont  les  dieux  avaient  chargé  ce 
philosophe  pour  l’instruction  et  le  salut  de  ceux  qui 
s’attachaient  à  lui.  Il  commença  donc  à  se  mépriser 
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lui-mème  autant  qu’il  admirait  Socrate ,  et  qu’il  estimait 
son  amitié  et  sa  vertu.  Il  allait  presque  tous  les  jours 
souper  avec  lui,  pratiquait  ses  exercices  et  aimait  à 
l’armée  à  loger  sous  le  même  toit  que  ce  philosophe. 

Celui-ci  le  prémunissait  avec  soin  contre  tous  les 
pièges  de  la  séduction  et  de  la  flatterie,  mais  il  ne 
réussissait  pas  à  la  rendre  toujours  victorieuse.  Les  cor-» 
rupteurs  de  la  jeunesse  d’Alcibiade  le  prenant  surtout 
par  son  ambition  et  par  son  amour  pour  la  gloire,  le 
poussaient  prématurément  à  de  grandes  entreprises,  et 
lui  persuadaient  qu’aussitôt  qu’il  se  serait  mêlé  des 
affaires  publiques,  non-seulement  il  effacerait  la  gloire 
de  tous  les  généraux  et  de  tous  les  orateurs  d’Athènes, 
mais  qu’il  surpasserait  encore  la  puissance  et  la  répu¬ 
tation  dont  Périclès  lui-même  jouissait  dans  la  Grèce. 
Le  fer  amolli  par  le  feu  acquiert  de  la  force  et  de  la 
densité  lorsqu’on  le  trempe  à  froid;  de  même  Alci¬ 
biade,  amolli  par  les  délices  et  plein  de  vanité,  n’était 
pas  plus  tôt  entre  les  mains  de  Socrate,  que  ce  phi¬ 
losophe,  le  fortifiant  par  ses  discours,  le  faisait  ren¬ 
trer  en  lui-même,  le  rendait  humble  et  modeste,  en  lui 
montrant  combien  il  avait  de  défauts  et  à  quelle  distance 
il  était  de  la  vertu.  A  peine  sorti  de  l’enfance,  il  entra 
un  jour  dans  l’école  d’un  grammairien  ,  et  lui  demanda 
un  livre  d’Homère.  Le  grammairien  lui  ayant  répondu 
qu’il  n’avait  rien  des  ouvrages  de  ce  poète,  Alcibiade 
lui  donna  un  soufflet  et  sortit.  Un  autre  grammairien 
lui  ayant  dit  qu’il  avait  un  Homère  corrigé  de  sa  main  : 

«  Eh!  quoi,  lui  dit  Alcibiade,  tu  es  capable  de  corriger 
»  Homère,  et  tu  montres  la  grammaire  à  des  enfants? 

»  Que  ne  formes-tu  plutôt  des  hommes?  »  Il  alla  un 
jour  chez  Périclès;  et  ayant  frappé  à  sa  porte,  on  lui 
dit  qu’il  était  occupé,  qu’il  travaillait  à  rendre  ses 
comptes  :  «  Ne  ferait-il  pas  mieux,  dit  Alcibiade  en 
»  s’en  allant,  de  travailler  à  ne  pas  les  rendre?  » 

*  Il  était  dans  sa  première  jeunesse  lorsqu’il  alla  à 
l’expédition  de  Potidée.  Tant  qu’elle  dura,  il  logea  dans 
la  tente  de  Socrate,  et  ne  le  quitta  jamais  dans  les  com¬ 
bats.  A  une  grande  bataille  qui  se  donna,  ils  se  con¬ 
duisirent  tous  deux  très -vaillamment;  et  Alcibiade 
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ayant  été  renversé  d’une  blessure  qu’il  avait  reçue,  So¬ 
crate  se  mit  devant  lui ,  et  le  défendit  avec  tant  de  cou¬ 
rage  à  la  vue  de  toute  l’armée,  qu’il  empêcha  les  enne¬ 
mis  de  se  rendre  maîtres  de  sa  personne  et  de  ses 
armes.  Le  prix  de  la  valeur  était  incontestablement  dû 
à  Socrate;  mais  les  généraux  ayant  témoigné  le  désir 
d’en  déférer  l'honneur  à  Alcibiade,  à  cause  de  sa  haute 
naissance,  Socrate,  qui  voulait  augmenter  en  lui  son 
émulation  pour  la  véritable  gloire,  fut  le  premier  qui 
rendit  témoignage  à  sa  bravoure,  qui  demanda  qu’on 
lui  adjugeât  la  couronne  et  l’armure  complète.  A  la 
bataille  de  Délium,  qui  se  donna  longtemps  après,  les 
Athéniens  avant  été  mis  en  fuite,  Socrate  se  retirait  à 

V  7 

pied  avec  quelques  autres  soldats  :  Alcibiade  était  à 
cheval;  et  le  voyant  dans  cet  état,  il  ne  voulut  pas 
s’éloigner  de  lui;  mais  se  tenant  toujours  à  ses  côtés, 
il  le  défendit  courageusement  contre  les  ennemis , 
qui  poursuivaient  les  fuyards  et  en  tuaient  un  grand 
nombre. 

Un  jour  il  donna  un  soufflet  à  Ilipponicus,  père  de 
Gallias,  à  qui  sa  naissance  et  ses  richesses  avaient  ac¬ 
quis  beaucoup  de  puissance  et  d’autorité  dans  la  ville; 
et  il  le  lit  non  dans  un  mouvement  de  colère  ou  à  la 
suite  d’une  dispute,  mais  par  plaisanterie,  et  sur  une 
gageure  qu’il  avait  faite  avec  ses  camarades.  Cette  inso¬ 
lence,  bientôt  divulguée  dans  toute  la  ville,  excita 
une  indignation  générale.  Le  lendemain,  dès  la  pointe 
du  jour,  Alcibiade  va  chez  Hipponicus;  il  frappe  à  la 
porte,  entre,  se  dépouille  de  ses  habits,  et,  se  mettant 
à  sa  discrétion,  il  le  prie  de  le  faire  châtier  comme  il  le 
jugera  à  propos.  Hipponicus  lui  pardonna,  et  lui  sacrifia 
si  bien  son  ressentiment,  que  dans  la  suite  il  lui  fit 
épouser  sa  fille  Hipparète.  D’autres  disent  que  ce  ne 
fut  pas  Hipponicus,  mais  son  fils  Callias,  qui  maria 
Hipparète  à  Alcibiade,  et  lui  donna  en  dot  dix  ta¬ 
lents  (1);  qu’à  son  premier  enfant,  Alcibiade  en  de¬ 
manda  dix  autres,  et  soutint  qu’on  les  lui  avait  promis 
au  cas  où  il  aurait  des  enfants.  Callias,  craignant  de  sa 


(1)  Environ  cinquante  mille  livres. 
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part  quelque  mauvais  dessein  (1),  déclara  devant  tout 
le  peuple  que  s’il  mourait  sans  enfants,  il  laissait  sa 
maison  et  ses  biens  à  Alcibiade. 

Alcibiade  avait  un  chien  remarquable  par  sa  taille  et 
par  sa  beauté,  et  qui  lui  avait  coûté  soixante-dix  mi¬ 
nes  (2);  il  lui  fit  couper  la  queue,  qui  était  son  plus 
bel  ornement  :  ses  amis  lui  en  firent  des  reproches,  et 
lui  rapportèrent  que  cette  action  était  généralement  blâ¬ 
mée,  et  faisait  mal  parler  de  lui.  «  Voilà  précisément 
»  ce  que  je  demandais,  leur  dit  Alcibiade  en  riant.  Tant 
»  que  les  Athéniens  s’entretiendront  de  cela,  ils  ne  di- 
»  ront  rien  de  pis  sur  mon  compte.  »  Il  entra  dans  l’ad¬ 
ministration  des  affaires ,  à  l’occasion  d’une  largesse 
qu’il  fit,  non  de  dessein  prémédité,  mais  par  hasard.  Il 
passait  un  jour  sur  la  place,  où  le  peuple  tenait  une 
assemblée  assez  tumultueuse;  il  en  demanda  la  cause, 
et,  quelqu’un  lui  ayant  dit  qu’on  faisait  une  distribu¬ 
tion  d’argent,  il  s’avança,  et  en  distribua  aussi.  Le 
peuple  applaudit  à  grands  cris  à  sa  libéralité ,  et  Alci¬ 
biade,  dans  la  joie  qu’il  en  eut,  ayant  oublié  qu’il  avait 
une  caille  sous  son  manteau  (3),  l’oiseau,  effrayé  du 
bruit,  s’envola.  Les  Athéniens  redoublèrent  leurs  cris, 
et  plusieurs  coururent  après  la  caille  pour  la  rattraper; 
elle  fut  prise  par  un  pilote  nommé  Antiochus,  qui  la 
lui  rapporta,  et  qui  depuis  fut,  pour  cela  seul,  fort 
aimé  d’Alcibiade. 

Sa  naissance  et  ses  richesses,  le  courage  qu’il  avait 
montré  dans  les  combats,  le  grand  nombre  de  ses  pa- 

(1)  Il  craignait  sans  doute  qu’Alcibiade  ne  cherchât  à  se  défaire 
de  lui  pour  s’emparer  de  ses  richesses;  et  pour  être  délivré  de 
cette  crainte,  il  les  lui  donna. 

(2)  Environ  cinquante  mille  livres. 

(3)  Dans  ses  Préceptes  de  politique,  Plutarque  dit  que  c’était  en 
haranguant  le  peuple  qu’il  laissa  échapper  cette  caille.  Les  anciens 
faisaient  battre  ensemble  des  couples  de  ces  oiseaux  ;  et  celui  dont 
les  cailles  avaient  remporté  la  victoire  gagnait  le  prix  convenu.  Le 
goût  d’Alcibiade  pour  ces  animaux  lui  attira  une  raillerie  amère  de 
la  part  de  Socrate,  qui,  dans  le  Premier  Alcibiade  de  Platon,  après 
avoir  exhorté  ce  jeune  homme  à  se  rendre  digrne  de  commander 
aux  Athéniens  en  surpassant  par  son  courage  et  son  habileté  les 
généraux  ennemis,  se  reprend  tout  à  coup  ,  et  lui  dit  avec  ironie  : 
«  Mais  non ,  mon  cher  Alcibiade ,  pensez  plutôt  à  surpasser  un  Mi- 
»  dias,  si  habile  à  nourrir  des  cailles.  » 

Grecs  illustres.  —  Tome  1. 
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rents  et  de  ses  amis ,  étaient  autant  de  portes  qui  lui 
facilitaient  l’entrée  du  gouvernement.  Mais  il  aimait 
beaucoup  mieux  ne  devoir  qu’au  charme  de  son  élo¬ 
quence  le  crédit  et  l’autorité  qu’il  désirait  d’acquérir. 
Il  avait  un  grand  talent  pour  la  parole,  comme  l’attes¬ 
tent  les  poètes  comiques,  et  surtout  le  plus  grand  des 
orateurs ,  qui,  dans  son  oraison  contre  Midias,  dit  qu’Al- 
cibiade  fut  l’homme  de  son  temps  qui  eut  le  plus  d’élo¬ 
quence.  Si  nous  en  croyons  Théophraste,  écrivain  aussi 
versé  dans  l’étude  de  l’histoire  et  de  l’antiquité  qu’au¬ 
cun  autre  philosophe,  Alcibiade  était  l’orateur  le  plus 
habile  à  trouver  et  à  imaginer  ce  qui  convenait  à  son 
sujet;  mais  les  idées  et  les  termes  les  plus  propres  à 
les  exprimer  ne  se  présentant  pas  toujours  facilement 
à  son  esprit,  il  hésitait  souvent,  il  s’arrêtait  au  milieu 
de  son  discours,  ou  répétait  les  derniers  mots,  afin  de 
penser  à  ce  qu’il  devait  dire  ensuite. 

Le  grand  nombre  de  ses  chars  et  la  quantité  de  che¬ 
vaux  qu’il  eniretenait  lui  avaient  acquis  aussi  beaucoup 
de  célébrité.  Personne  avant  lui,  ni  particulier,  ni  roi 
même,  n’avait  envoyé  sept  chars  à  la  fois  aux  jeux 
Olympiques;  mais  l’honneur  qu’il  eut  de  remporter  le 
premier,  le  second  et  le  quatrième  prix,  selon  Thucy¬ 
dide  (1),  ou  le  troisième,  suivant  Euripide,  efface  l’éclat 
de  la  gloire  de  tous  ceux  qui  ont  le  plus  brillé  dans 
cette  carrière.  Voici  ce  qu’en  dit  Euripide  dans  une  de 
ses  odes  : 

O  fils  de  Clinias,  je  célèbre  ta  gloire; 

Il  est  grand,  il  est  beau  d’obtenir  la  victoire  : 

Mais  sur  ton  char,  traîné  par  des  coursiers  fougueux, 

Triompher  par  trois  fois  dans  ces  illustres  jeux; 

Deux  fois,  de  l’olivier  la  tête  couronnée, 

Par  tes  brillants  succès  voir  la  Grèce  étonnée; 

Etre  de  tes  rivaux  proclamé  le  vainqueur; 

Seul  tu  reçus  des  dieux  cette  insigne  faveur. 

Mais  rien  ne  contribua  tant  à  relever  l’éclat  de  ses  vic¬ 
toires  que  l’émulation  des  villes  à  son  égard  :  les  Ephé- 
siens  lui  dressèrent  une  tente  magnifique;  ceux  de  Cliio 
nourrirent  ses  chevaux,  et  lui  fournirent  un  grand  nom- 


(1)  Liv.  VI,  chap.  xvt. 
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bre  de  victimes,  les  Lesbiens  lui  donnèrent  le  vin,  et 
lui  entretinrent  une  table  ouverte  à  tout  le  monde.  Il 
est  vrai  que  la  calomnie,  ou  peut-être  la  mauvaise  foi 
dont  il  usa  pour  satisfaire  son  ambition,  donna  lieu  à 
des  propos  fâcheux  contre  lui.  Un  Athénien,  nommé 
Diomède,  homme  de  bien  et  ami  d’Alcibiade,  désirait 
passionnément  de  remporter  le  prix  aux  jeux  Olympi¬ 
ques  :  ayant  appris  que  les  Argiens  avaient  un  très-beau 
char  qui  appartenait  au  public,  et  sachant  tout  le  crédit 
et  le  grand  nombre  d’amis  qu’Alcibiade  avait  à  Argos, 
il  le  pria  de  lui  acheter  ce  char.  Alcibiade  l’acheta  pour 
lui-même,  sans  se  mettre  en  peine  de  Diomède,  qui  en 
fut  très-offensé ,  et  qui  prit  les  dieux  et  les  hommes  à 
témoins  de  cette  perfidie.  Il  paraît  que  l’affaire  fut  por¬ 
tée  en  justice,  car  nous  avons  un  discours  d’Isocrate  sur 
ce  char,  pour  le  fils  d’Alcibiade;  il  est  vrai  que  la  partie 
adverse  est  nommée  Tisias,  et  non  pas  Diomède. 

Dès  qu’Alcibiade  fut  entré  dans  la  carrière  de  l’ad¬ 
ministration ,  quoique  encore  très-jeune,  il  eut  bientôt 
effacé  tous  les  autres  orateurs.  Deux  seulement  purent 
soutenir  la  concurrence  :  Phéax,  fils  d’Erasistrate,  et 
Nicias,  fils  de  Nicératus.  Celui-ci  était  déjà  vieux,  et 
passait  pour  un  des  meilleurs  généraux  d’Athènes.  Phéax 
commençait,  comme  Alcibiade,  à  s’élever  dans  la  répu¬ 
blique.  Issus  de  parents  illustres  par  leur  naissance,  il 
était  inférieur  à  son  rival  sous  plusieurs  rapports,  et 
surtout  du  côté  de  l’éloquence  :  il  avait  plutôt  le  talent 
de  la  conversation  ou  l’art  de  persuader  dans  une  dis¬ 
cussion  particulière,  que  la  force  nécessaire  pour  sou¬ 
tenir  de  grands  combats  dans  l’assemblée  du  peuple.  II 
avait,  dit  Eupolis, 

Le  talent  de  parler,  non  celui  de  bien  dire. 

Il  nous  reste  une  oraison  de  ce  Phéax  contre  Alcibiade, 
dans  laquelle,  entre  plusieurs  autres  reproches,  il  lui 
impute  de  s’ètre  servi  pour  son  propre  usage,  et  comme 
s’ils  lui  eussent  appartenu,  des  vases  d’or  et  d’argent  de 
la  république,  de  ceux  même  qu’on  portait  en  pompe 
aux  cérémonies  solennelles. 

Il  y  avait  à  Athènes  un  certain  Hyperbolus,  du  bourg 
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de  Péritlioïde ,  dont  Thucydide  lui-même  parle  comme 
d’un  méchant  homme  (1) ,  qui ,  sur  les  théâtres  ,  four¬ 
nissait  chaque  jour  aux  poètes  comiques  une  ample  ma¬ 
tière  de  railleries.  Mais,  insensible  à  tout  ce  qu’on  di¬ 
sait  de  lui,  il  se  piquait  de  mépriser  la  gloire  et  de 
braver  l’infamie.  Ce  qui  n’était  en  lui  qu’une  impudence 
et  une  lâcheté  passait  auprès  de  certaines  gens  pour 
de  la  force  et  de  l’audace.  Il  ne  plaisait  à  personne; 
mais  le  peuple  se  servait  souvent  de  lui ,  lorsqu’il  vou¬ 
lait  humilier  ou  calomnier  les  citoyens  élevés  en  dignité. 
Dans  celte  circonstance,  le  peuple,  à  son  instigation, 
allait  prononcer  le  ban  de  l’ostracisme,  peine  qu’il  em¬ 
ploie  ordinairement  contre  le  citoyen  qui  a  le  plus  de 
réputation  et  d’autorité,  et  qu’il  bannit  de  la  ville, 
moins  pour  calmer  ses  craintes  que  pour  soulager  son 
envie.  Comme  il  paraissait  certain  que  le  bannissement 
frapperait  un  des  trois  rivaux,  Alcibiade  réunit  les  di¬ 
vers  partis;  et,  ayant  pris  ses  mesures  avec  Nicias,  il 
fit  tomber  l’ostracisme  sur  Hyperbolus.  D’autres  disent 
que  ce  ne  fut  pas  avec  Nicias,  mais  avec  Phéax  qu’il  se 
concerta,  et  que  s’étant  réuni  à  sa  faction,  il  fit  chasser 
Hyperbolus,  qui  était  bien  éloigné  de  s’y  attendre,  car 
jamais  aucun  homme  de  basse  extraction  ou  sans  crédit 
n’avait  été  condamné  à  cette  sorte  de  bannissement, 
comme  le  témoigne  Platon,  le  poète  comique,  lorsqu’il 
dit  de  cet  Hyperbolus  : 

Ses  mœurs  lui  méritaient  d’être  banni  d’Athènes  ; 

Mais  il  était  trop  vil  pour  cette  noble  peine  : 

Pour  de  tels  scélérats  nos  illustres  aïeux 

N’inventèrent  jamais  cet  exil  glorieux. 

Nous  en  avons  parlé  ailleurs  plus  au  long. 

Alcibiade  n’était  pas  moins  jaloux  de  l’admiration  que 
les  ennemis  avaient  pour  Nicias,  que  des  honneurs  qu’il 
recevait  de  ses  concitoyens.  Quoiqu’il  y  eût  entre  Alci¬ 
biade  et  les  Lacédémoniens  une  liaison  d’hospitalité,  et 
qu’il  eût  eu  le  plus  grand  soin  des  Spartiates  que  les 
Athéniens  avaient  pris  à  Pylos,  cependant  les  Lacédé¬ 
moniens,  qui  devaient  surtout  à  Nicias  la  paix  et  la  li- 


(1)  Livre  VII,  chapitre  lxxiii. 
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berté  de  leur  prisonniers,  lui  témoignaient  beaucoup 
plus  d’affeclion  qu’à  Alcibiade;  et  l’on  disait  parmi  les 
Grecs  que  Périclès  avait  allumé  la  guerre,  et  que  Nicias 
l’avait  éteinte;  la  plupart  même  appelaient  cette  paix 
la  paix  de  Nicias.  Alcibiade,  qui  voyait  avec  autant  de 
chagrin  que  d’envie  ces  succès  de  son  rival,  résolut  de 
rompre  le  traité.  D’abord,  ayant  su  que  les  Argiens, 
qui  haïssaient  et  craignaient  les  Spartiates,  cherchaient 
à  s’en  séparer,  il  leur  donna  secrètement  l’espérance 
d’être  soutenus  par  les  Athéniens;  et,  soit  par  lui-mème, 
soit  par  des  émissaires,  il  encourageait  sous  main  les 
principaux  d’entre  le  peuple  à  ne  rien  craindre  et  à  ne 
pas  céder  aux  Lacédémoniens,  mais  à  se  tourner  vers 
les  Athéniens,  à  attendre  qu’un  repentir,  qui  ne  pou¬ 
vait  pas  être  bien  éloigné,  leur  fît  rompre  une  paix  dé¬ 
savantageuse.  Lorsque  ensuite  les  Spartiates  eurent  fait 
alliance  avec  les  Béotiens,  et  eurent  remis  aux  Athé¬ 
niens  le  fort  de  Panacte  tout  démantelé,  quoiqu’ils  se 
fussent  obligés  à  le  rendre  avec  toutes  ses  fortifications, 
Alcibiade,  voyant  les  Athéniens  irrités  de  ce  manque 
de  foi ,  travailla  à  les  aigrir  davantage.  En  même  temps 
il  attaqua  Nicias,  et  anima  le  peuple  contre  lui  par  des 
accusations  qui  n’étaient  pas  sans  vraisemblance  :  il  lui 
imputait  de  n’avoir  pas  voulu,  pendant  qu’il  comman¬ 
dait  l’armée,  faire  prisonniers  de  guerre  les  Spartiates 
qu’on  avait  laissés  dans  l’ile  de  Sphactérie,  et,  quand 
d’autres  les  eurent  pris,  de  les  avoir  relâchés  et  rendus, 
pour  faire  plaisir  aux  Lacédémoniens.  Il  ajoutait  que 
Nicias,  quoiqu’il  fût  leur  ami,  n’avait  pas  empêché 
leur  ligue  avec  les  Béotiens  et  les  Corinthiens;  tandis 
qu’il  ne  laissait  aucun  peuple  de  la  Grèce  suivre  son 
inclination  pour  s’allier  avec  les  Athéniens,  à  moins  que 
les  Spartiates  n'y  consentissent. 

Nicias  était  fort  troublé  de  ces  accusations,  lorsque 
par  hasard  il  arriva  des  ambassadeurs  de  Lacédémone, 
qui  parlèrent  avec  beaucoup  de  modération,  et  décla¬ 
rèrent  qu’ils  avaient  plein  pouvoir  de  pacifier  tous  les 
différends,  à  des  conditions  justes  et  raisonnables.  Le 
sénat  agréa  leurs  propositions,  et  l’assemblée  du  peuple 
fut  indiquée  au  lendemain  pour  en  délibérer.  Alcibiade, 
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qui  craignait  l’issue  de  cette  assemblée,  vint  à  bout  de 
déterminer  les  ambassadeurs  à  s’aboucher  avec  lui. 
Quand  ils  furent  venus  :  «  Que  faites-vous,  leur  dit-il, 
»  seigneurs  Spartiates?  Ignorez-vous  que  le  sénat  est 
»  plein  de  modération  et  d’humanité  pour  ceux  avec  qui 
»  il  traite,  mais  que  le  peuple,  naturellement  fier,  exa- 
»  gère  toujours  ses  prétentions?  Si  vous  lui  dites  que 
»  vous  êtes  venus  avec  de  pleins  pouvoirs,  il  prendra 
/>  un  ton  de  maître,  et  vous  forcera  de  lui  accorder  tout 
)>  ce  qu’il  voudra.  Voulez-vous  qu’il  soit  équitable,  et 
»  qu’il  ne  vous  contraigne  pas  à  lui  rien  céder  contre 
»  votre  gré,  agissez  avec  moins  de  franchise;  et,  en  fai— 
»  sant  des  propositions  justes,  ne  lui  dites  pas  que  vous 
»  ayez  le  pouvoir  de  conclure.  Pour  moi ,  je  vous  secon- 
»  derai  de  tout  mon  cré  dit,  afin  de  servir  les  Lacédé- 
»  moniens.  »  Ces  paroles,  confirmées  par  le  serment, 
réussirent  à  les  éloigner  de  Nicias,  et  leur  inspirèrent 
pour  son  rival  la  plus  grande  confiance.  Admirant  sa 
prudence  et  son  habileté,  ils  le  regardaient  comme  un 
homme  extraordinaire.  Le  lendemain,  le  peuple  s’étant 
assemblé,  les  ambassadeurs  se  présentèrent;  et  Alci¬ 
biade  leur  ayant  demandé  avec  beaucoup  de  douceur 
quel  était  l’objet  de  leur  ambassade,  ils  répondirent 
qu’ils  venaient  faire  des  propositions  de  paix;  mais  qu’ils 
n’étaient  pas  autorisés  à  rien  conclure.  Aussitôt  Alci¬ 
biade  s’emporte  contre  eux ,  et  leur  reproche  une  con¬ 
duite  que  lui  seul  leur  avait  suggérée;  il  les  traite  de 
fourbes,  de  perfides,  et  leur  dit  qu’ils  ne  sont  venus 
que  dans  de  mauvaises  vues.  Le  sénat  partage  toute 
son  indignation,  le  peuple  s’irrite;  et  Nicias,  qui  igno¬ 
rait  la  fourberie  d’Alcibiade,  demeure  surpris  et  cons¬ 
terné  du  changement  des  ambassadeurs. 

Ils  furent  donc  renvoyés;  et  Alcibiade,  nommé  gé¬ 
néral,  fit  conclure  sur-le-champ  un  traité  d’alliance  entre 
les  Athéniens  et  les  peuples  d’Argos ,  de  Mantinée  et 
d’Élide.  On  ne  saurait  approuver  le  moyen  qu’il  employa 
dans  cette  occasion;  mais  ce  fut  un  grand  coup  que 
d’avoir  ainsi  divisé  et  ébranlé  tout  le  Péloponèse;  d'a¬ 
voir  en  un  seul  jour  rassemblé  à  Mantinée  un  si  grand 
nombre  de  troupes  contre  les  ennemis;  d’avoir  éloigné 
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d’Athènes  les  dangers  de  cette  guerre,  et  réduit  les  La¬ 
cédémoniens  à  ne  pouvoir  tirer  aucun  avantage  réel  de 
la  victoire,  et  à  trembler  pour  Sparte  même  s’ils  étaient 
vaincus.  Après  la  bataille  deMantinée,  les  mille  hommes 
de  troupes  que  les  Argiens  entretenaient  formèrent  le 
projet  d’abolir  le  gouvernement  populaire,  et  de  sou¬ 
mettre  la  ville  aux  Lacédémoniens,  qui,  arrivant  alors 
fort  à  propos,  parvinrent  à  le  détruire.  Mais  bientôt  le 
peuple  ayant  repris  les  armes,  et  s’étant  rendu  le  plus 
fort,  Alcibiade,  qui  survint  dans  cette  conjoncture,  lui 
assura  la  victoire,  et  lui  persuada  de  construire  de  lon¬ 
gues  murailles  jusqu’à  la  mer,  afin  de  mettre  la  ville  à 
portée  de  recevoir  du  secours  des  Athéniens.  Il  leur 
amena  donc  des  maçons  et  des  tailleurs  de  pierre,  et 
leur  montra  tant  de  zèle,  qu’il  acquit  dans  Argos  autant 
de  crédit  pour  lui-même  que  pour  sa  patrie.  Il  déter¬ 
mina  ceux  de  Patras  (1)  à  joindre  leur  ville  à  la  mer  par 
de  semblables  murailles  ;  et  quelqu’un  leur  ayant  dit  par 
raillerie  :  «  Les  Athéniens  vous  avaleront  un  beau 
»  jour.  —  Cela  pourra  être,  répondit  Alcibiade;  mais  ce 
»  ne  sera  que  peu  à  peu,  et  en  commençant  par  les 
»  pieds;  au  lieu  que  les  Lacédémoniens  vous  avaleront 
»  d’un  seul  coup ,  et  ils  commenceront  par  la  tète.  » 
Mais  en  même  temps  il  conseillait  aux  Athéniens  d’aug¬ 
menter  également  leur  puissance  sur  terre,  et  il  exhor¬ 
tait  souvent  les  jeunes  gens  à  accomplir  le  serment 
qu’ils  faisaient  dans  le  temple  d’Agraule,  de  ne  recon¬ 
naître  de  bornes  à  l’Attique  qu’au-delà  des  blés,  des 
orges,  des  vignes  et  des  oliviers.  Il  voulait  par  là  leur 
insinuer  qu’ils  devaient  regarder  toute  la  terre  cultivée 
portant  du  fruit  comme  faisant  partie  de  leur  territoire 
Malgré  toutes  ces  actions  d’une  politique  adroite,  mal¬ 
gré  tous  ces  discours ,  cette  élévation  d’esprit  et  cette 
habileté  rares,  Alcibiade  menait  la  vie  la  plus  volup¬ 
tueuse,  et  affectait  le  plus  grand  luxe;  il  passait  les 
journées  entières  dans  la  débauche  et  dans  les  plaisirs 
les  plus  criminels;  il  s’habillait  d’une  manière  efféminée, 
paraissait  dans  la  place  publique  traînant  de  longs  man- 


(1)  Ville  d’Achaïe. 
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teaux  de  pourpre,  et  se  livrait  aux  plus  folles  dépenses. 
Quand  il  était  sur  mer,  afin  de  coucher  plus  molle¬ 
ment,  il  faisait  percer  le  plancher  de  son  vaisseau,  et 
suspendait  son  lit  sur  des  sangles,  au  lieu  de  le  poser 
sur  des  planches;  à  l’armée,  il  avait  un  bouclier  doré  , 
où  l’on  ne  voyait  aucun  des  symboles  que  les  Athéniens 
y  mettaient  ordinairement,  mais  Cupidon  qui  portait  la 
foudre.  Les  principaux  citoyens,  témoins  de  tous  ces 
excès,  détestaient  sa  conduite,  et  ne  pouvaient  contenir 
leur  indignation  :  ils  craignaient  d’ailleurs  cette  licence 
et  ce  mépris  des  lois,  comme  des  vices  monstrueux  qui 
semblaient  tendre  à  la  tyrannie.  Quant  aux  dispositions 
du  peuple  pour  lui ,  Aristophane  les  a  fort  bien  expri¬ 
mées  dans  ce  vers  : 

Il  le  hait,  le  désire,  et  ne  peut  s’en  passer. 

Ce  poète  ajoute,  par  une  allusion  plus  piquante  : 

N’ayez  pas  dans  vos  murs  de  lion  sanguinaire; 

Ou,  si  vous  en  avez,  flattez  son  caractère. 

A  la  vérité,  ses  largesses  envers  le  peuple,  ses  dé¬ 
penses  excessives  pour  donner  à  la  ville  des  spectacles 
et  des  jeux  dont  on  n’eüt  pu  surpasser  la  magnificence; 
la  gloire  de  ses  ancêtres,  le  pouvoir  de  son  éloquence, 
la  beauté  de  sa  personne,  sa  force  de  corps,  son  courage, 
son  expérience  dans  la  guerre,  et  tant  d’autres  qualités 
brillantes,  faisaient  supporter  patiemment  toutes  ses 
fautes  aux  Athéniens ,  qui,  toujours  indulgents  pour  lui , 

.  les  déguisaient  sous  des  noms  favorables ,  et  les  appe¬ 
laient  des  traits  de  jeunesse ,  des  écarts  d’un  bon  naturel. 
Par  exemple,  il  tint  renfermé  chez  lui  le  peintre  Aga- 
tharcus ,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  peint  sa  maison;  après  quoi 
il  le  renvoya  comblé  de  présents.  Un  jour  il  donna  un 
sou  filet  à  Tauréas,qui  voulait  rivaliser  avec  lui  dans 
les  jeux,  et  lui  disputer  la  victoire.  Voilà  ce  qu’on  appe¬ 
lait  des  traits  d’un  bon  naturel.  Mais  les  gens  rusés  ne 
voyaient  qu’avec  peine  le  mépris  qu’affectait  Alcibiade 
pour  les  lois  et  les  convenances.  C’est  ce  qui  faisait  dire 
avec  raison  à  Archestrate  que  la  Grèce  n’eût  pu  suppor¬ 
ter  deux  Alcibiades.  On  dit  qu’ayant  eu  le  plus  grand 
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succès  dans  l’assemblée,  comme  il  retournait  chez  lui 
reconduit  avec  honneur  par  tout  le  peuple;  Timon  le 
Misanthrope,  qui  le  rencontra,  au  lieu  de  se  détourner 
et  de  chercher  à  l’éviter  comme  il  le  faisait  pour  tout  le 
monde,  alla  au  contraire  au-devant  de  lui,  et,  le  prenant 
par  la  main  :  «  Courage,  mon  fils,  lui  dit-il;  continue 
»  de  t’agrandir  ainsi;  car  ta  grandeur  sera  la  perte  de 
»  tout  ce  peuple.  »  Les  uns  ne  firent  que  rire  de  ce  pro¬ 
pos;  d’autres  chargèrent  Timon  d’injures;  quelques- 
uns  en  furent  vivement  affectés;  tant  l’inégalité  de  ses 
mœurs  rendait  les  opinions  différentes  sur  son  compte  ! 

Périclès  vivait  encore  lorsque  les  Athéniens  conçurent 
le  désir  de  conquérir  la  Sicile  :  peu  de  temps  après  sa 
mort,  ils  commencèrent  à  s’en  occuper;  et  sous  prétexte 
de  faire  alliance  avec  les  peuples  maltraités  par  les  Sy- 
racusains  et  de  leur  envoyer  des  secours ,  ils  s’ouvraient 
le  chemin  à  une  expédition  plus  considérable.  Mais  per¬ 
sonne  plus  qu’Alcibiade  n’enflamma  ce  désir  dans  le 
cœur  des  Athéniens,  et  ne  leur  persuada  plus  vivement 
d’aller  non  successivement  et  par  parties,  mais  avec  une 
grande  flotte,  soumettre  l’île  entière.  Il  faisait  espérer 
au  peuple  de  grands  succès,  et  s’en  promettait  de  plus 
grands  par  lui-même  :  car  les  autres  regardaient  la  con¬ 
quête  de  la  Sicile  comme  la  fin  de  cette  guerre,  et  lui 
comme  le  commencement  des  projets  qu’il  avait  conçus. 
Nicias,  au  contraire,  sentant  la  difficulté  de  prendre 
Syracuse,  détournait  le  peuple  de  cette  expédition.  Mais 
Alcibiade,  qui  rêvait  sans  cesse  la  conquête  de  Carthage 
et  de  l’Afrique,  qui  de  là  passait  en  Italie  et  s’emparait 
du  Péloponèse,  ne  faisait  guère  de  la  Sicile  que  le  ma¬ 
gasin  de  ses  provisions  de  guerre.  Les  jeunes  gens, 
enflés  des  espérances  dont  il  les  berçait,  se  rangeaient 
tous  de  son  parti;  ils  écoutaient  avidement  les  choses 
merveilleuses  que  les  vieillards  leur  racontaient  sur  cette 
expédition,  et  passaient,  pour  la  plupart,  des  journées 
entières  dans  les  gymnases  et  dans  les  lieux  d’assem¬ 
blée,  à  tracer  sur  le  sable  la  figure  de  la  Sicile,  le  plan 
de  Carthage  et  de  l’Afrique;  mais  Socrate  et  Méton, 
l’astrologue,  n’espéraient  rien  de  bon  pour  Athènes  de 
celte  entreprise  :  le  premier  était  averti,  sans  doute, 
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par  son  génie  familier  (1);  le  second,  dirigé  par  sa  rai¬ 
son,  qui  lui  faisait  craindre  l’avenir,  ou  par  les  règles 
de  la  divination,  contrefit  le  fou,  et,  prenant  une  torche 
allumée,  il  alla  pour  mettre  le  feu  à  sa  maison.  D’autres 
disent  que,  sans  employer  la  feinte  qu’on  lui  prête,  il  la 
brûla  réellement  pendant  la  nuit;  et  que  le  lendemain, 
ayant  paru  sur  la  place,  il  conjura  le  peuple,  en  con¬ 
sidération  de  cette  perte,  de  dispenser  son  fils  d’aller  à 
la  guerre,  et,  par  cet  expédient,  il  obtint  ce  qu’il  vou¬ 
lait. 

Nicias  fut  nommé,  malgré  lui,  l’un  des  généraux.  Il 
craignait  ce  commandement  en  lui-même,  et  plus  en¬ 
core  parce  qu’il  avait  Alcibiade  pour  collègue.  Mais  les 
Athéniens  se  persuadaient  que  l’expédition  serait  mieux 
conduite ,  s’ils  ne  l’abandonnaient  pas  tout  entière  à 
l’impétuosité  d’Alcibiade ,  et  s’ils  tempéraient  son  audace 
par  la  prudence  de  Nicias;  car  Lamachus,  le  troisième 
général,  quoique  avancé  en  âge,  n’était  ni  moins  bouil¬ 
lant  qu’Alcibiade,  ni  moins  intrépide  dans  les  dangers. 
Le  peuple  s’étant  assemblé  pour  délibérer  sur  le  nombre 
des  troupes  qu’on  armerait,  et  sur  les  autres  prépa¬ 
ratifs  ,  Nicias  fit  de  nouveaux  efforts  pour  en  détourner 
les  Athéniens;  mais  Alcibiade  combattit  son  avis,  et 
l’emporta.  Aussitôt  un  orateur  nommé  Démostrate  pro¬ 
posa  un  décret  qui  laissait  les  généraux  maîtres  de  tous 
les  préparatifs  qu’exigeait  cette  guerre. 

Le  peuple  l’ayant  approuvé,  et  tout  étant  déjà  prêt 
pour  le  départ  de  la  flotte,  il  arriva  plusieurs  présages 
sinistres;  surtout  la  rencontre  des  fêles  d’Adonis,  qu’on 
célébrait  alors,  et  dans  lesquelles  les  femmes  athé¬ 
niennes  exposent  en  public  des  simulacres  de  morts 
qu’on  porte  en  terre,  se  frappent  la  poitrine,  par  imi¬ 
tation  de  ce  qui  se  pratique  aux  funérailles,  et  accom¬ 
pagnent  ces  cérémonies  de  chants  lugubres.  Bien  plus, 
toutes  les  statues  de  Mercure  se  trouvèrent  dans  une 
seule  nuit  mutilées  au  visage,  ce  qui  troubla  ceux  même 

(1)  Ce  démon  familier  de  Socrate  était,  selon  les  uns,  un  véritable 
génie  qui  l’inspirait  sur  ce  qu’il  devait  faire,  et  plus  souvent  encore, 
dit-on,  sur  ce  qu’il  lui  fallait  éviter;  selon  d’autres,  ce  n’était  que 
la  lumière  de  sa  raison  fortifiée  par  l’expérience. 
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qui  méprisaient  ordinairement  les  prodiges.  On  répandit 
le  bruit  que  cette  profanation  était  l’ouvrage  des  Corin¬ 
thiens,  dont  les  Syracusains  étaient  une  colonie,  et  qui 
avaient  espéré  que  la  crainte  de  ce  présage  retiendrait 
les  Athéniens ,  ou  même  les  ferait  renoncer  à  cette  en¬ 
treprise.  Mais  le  peuple  n’écouta  ni  ce  propos,  ni  le 
discours  de  ceux  qui  voulurent  lui  persuader  que  ce 
présage  n’avait  rien  d’effrayant;  que  c’étaient  sans  doute 
quelques  jeunes  gens  qui ,  dans  la  chaleur  du  vin  et  de 
la  débauche,  avaient  commis  cette  impiété,  dont  ils 
n’avaient  fait  qu’un  badinage.  La  colère  et  la  crainte 
leur  faisaient  voir  dans  cette  profanation  une  conjuration 
tramée  par  des  audacieux ,  et  qui  couvrait  de  grands 
desseins.  Le  sénat  donc  et  le'  peuple  s’assemblèrent 
plusieurs  fois  en  peu  de  jours  et  recherchèrent  avec 
beaucoup  de  sévérité  jusqu’aux  moindres  traces  du 
crime. 

Cependant  l’orateur  Androclès  produisit  des  esclaves 
et  quelques  étrangers  établis  à  Athènes,  qui  accusèrent 
Alcibiade  et  ses  amis  d’avoir  mutilé  d’autres  statues,  et 
d’avoir,  dans  une  partie  de  débauche ,  contrefait  les 
mystères.  Ils  disaient  que  Théodore  y  faisait  les  fonc¬ 
tions  de  héraut;  Polytion,  celles  de  porte-flambeau; 
qu’Alcibiade  était  l’hiérophante;  que  les  autres  y  assis¬ 
taient  comme  initiés,  et  qu’on  leur  donnait  le  nom  de 
mystes.  C’est  ce  que  portait  en  propres  termes  l’accu¬ 
sation  de  Thessalus,  fils  de  Cimon,  qui  chargeait  Alci¬ 
biade  de  cette  impiété  envers  Cérés  et  Proserpine.  Le 
peuple  témoigna  la  plus  vive  indignation;  et  Androclès, 
ennemi  juré  d’Alcibiade,  aigrissait  encore  les  esprits. 
Alcibiade  en  fut  d’abord  troublé;  mais  ensuite  s’étant 
aperçu  que  les  matelots  qui  devaient  s’embarquer  pour 
la  Sicile  lui  étaient  dévoués;  ayant  môme  entendu  les 
mille  hommes  d’Argos  et  de  Mantinée  dire  ouvertement 
qu’ils  n’allaient  à  celte  expédition  d’outre-mer  que  par 
rapport  à  Alcibiade ,  et  que,  si  on  lui  faisait  la  moindre 
violence,  ils  se  retireraient  sur-le-champ,  il  reprit  con¬ 
fiance,  et  saisissant  ce  moment  favorable,  il  se  présenta 
pour  se  défendre.  Ses  ennemis,  déconcertés  à  leur  tour 
par  sa  hardiesse,  et  craignant  que  le  peuple,  par  le  be- 
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soin  qu’il  avait  de  lui,  ne  montrât  de  la  faiblesse  dans 
le  jugement,  eurent  recours  à  la  ruse.  Ils  engagèrent 
quelques  orateurs,  qui,  sans  être  ouvertement  déclarés 
contre  Alcibiade,  ne  le  haïssaient  pas  moins  que  ses 
plus  mortels  ennemis,  à  dire  dans  l’assemblée  du  peu¬ 
ple  qu’il  ne  serait  pas  convenable  qu’un  général  qu’on 
venait  de  mettre  à  la  tète  d’une  si  grande  armée  avec 
un  pouvoir  absolu,  et  qui  avait  déjà  rassemblé  ses 
troupes  et  celles  des  alliés,  perdît  un  temps  précieux 
pendant  qu’on  lui  choisirait  des  juges  au  sort,  et  qu’on 
mesurerait  l’eau  pour  régler  la  longueur  des  procé¬ 
dures  (1).  «  Qu’il  parte  donc,  ajoutaient-ils,  avec  l’es- 
»  poir  du  succès;  et  quand  la  guerre  sera  terminée; 
»  qu’il  se  présente  pour  être  jugé  selon  les  lois.  »  Al¬ 
cibiade,  qui  ne  se  méprit  pas  sur  le  but  perfide  de 
cette  demande,  représenta  au  peuple  assemblé  qu’il 
serait  trop  injuste  de  le  faire  partir  pour  une  expédition 
si  importante,  lorsqu’il  laissait  derrière  lui  des  accusa¬ 
tions  calomnieuses  qui  le  tiendraient  dans  une  agitation 
continuelle;  que  s’il  ne  pouvait  se  justifier,  il  méritait 
la  mort;  mais  que  s’il  était  innocent,  il  devait  aller 
contre  les  ennemis  sans  avoir  rien  à  craindre  de  ses  ca¬ 
lomniateurs. 

Le  peuple  n’eut  aucun  égard  à  sa  demande,  et  l’o¬ 
bligea  de  partir.  Il  mit  donc  à  la  voile  avec  les  autres 
généraux,  et  sur  une  flotte  d’environ  cent  quarante  ga¬ 
lères  à  trois  rangs  de  rames,  montées  de  cinq  mille 
cent  hommes  de  troupes  réglées,  de  près  de  treize  cents 
tant  archers  que  frondeurs  ou  soldats  légèrement  armés, 
et  pourvues  de  toutes  les  provisions  nécessaires.  Lors¬ 
qu’il  eut  abordé  en  Italie,  et  qu’il  eut  pris  terre  à  Rhé- 
gium,  il  assembla  le  conseil,  et  proposa  son  plan  de 
campagne.  Nicias  fut  d’un  autre  avis,  mais  Lamachus 
s’étant  déclaré  pour  celui  d’Alcibiade,  il  alla  droit  en 
Sicile,  et  se  rendit  maître  de  Gatane.  Ce  fut  le  seul 
exploit  qu’il  fit  à  cette  expédition;  il  fut  aussitôt  rap¬ 
pelé  par  les  Athéniens  pour  subir  son  jugement.  On 

(1)  Dans  les  tribunaux  on  se  servait  de  clepsydres  ou  horloges  à 
eau,  pour  mesurer  à  l’accusateur  et  au  défenseur  de  l’accusé  le 
temps  qu’ils  auraient  à  parler. 
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n’avait  d’abord  contre  lui  que  de  légers  soupçons,  que 
des  dépositions  vagues  d’esclaves  et  d’étrangers  ;  mais 
en  son  absence  ses  ennemis  suivirent  l’affaire  avec  plus 
de  chaleur;  et,  joignant  à  la  mutilation  des  statues  la 
profanation  des  mystères,  ils  insinuèrent  que  ces  deux 
crimes  étaient  l’effet  d’une  même  conspiration,  qui  avait 
pour  but  de  changer  le  gouvernement.  Tous  ceux  qu’on 
dénonça  furent  indistinctement  jetés  dans  les  fers,  sans 
être  même  entendus;  et  l’on  se  repentit  de  n’avoir  pas 
saisi  le  moment  où  Alcibiade  était  à  Athènes,  pour  le 
juger  sur  de  si  graves  accusations.  Tous  ceux  de  ses 
parents,  de  ses  amis  ou  de  ses  familiers  qui,  dans  ce 
premier  transport  de  colère,  tombèrent  entre  les  mains 
du  peuple  furent  traités  avec  beaucoup  de  rigueur. 
Thucydide  ne  fait  pas  connaître  ses  dénonciateurs;  d’au¬ 
tres  historiens  nomment  Dioclides  et  Teucer;  on  les 
trouve  cités  dans  ces  vers  du  poète  comique  Phryni- 
cus  (1),  qui  parle  ainsi  à  une  statue  de  Mercure  : 

O  Mercure  chéri,  prends  garde  qu’en  tombant 
Tu  n’ailles  fracasser  et  briser  ton  visage; 

Un  nouveau  Dioclide,  à  nuire  trop  ardent, 

Contre  nous  aussitôt  distillerait  sa  rage. 

MERCURE. 

Je  m'en  garderai  bien,  de  peur  qu’un  scélérat. 

Qu’un  fourbe,  qu’un  Teucer,  imposteur  exécrable, 

De  ses  concitoyens  délateur  détestable, 

Ne  soit  récompensé  de  son  noir  attentat. 

Cependant  les  dénonciateurs  n’avançaient  rien  de  précis 
ni  de  certain.  L’un  d’eux,  interrogé  comment  il  avait 
pu,  la  nuit,  reconnaître  la  ligure  de  ceux  qui  avaient 
mutilé  les  statues  de  Mercure,  répondit  que  c’était  à 
la  faveur  du  clair  de  lune.  L’imposture  fut  évidemment 
démontrée,  attendu  que  le  délit  avait  eu  lieu  dans  la 
nouvelle  lune.  Une  fausseté  si  grossière  révolta  tous  les 
gens  sensés;  mais  le  peuple  n’en  fut  pas  adouci,  et,  con¬ 
tinuant  avec  la  môme  fureur  à  recevoir  les  dépositions, 
il  faisait  emprisonner  tous  ceux  qui  étaient  dénoncés. 

Au  nombre  des  Athéniens  qu’on  tenait  dans  les  fers 


(1)  Poëte  de  l’ancienne  comédie. 
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pour  leur  faire  leur  procès,  était  l’orateur  Andocidès, 
que  rhistorien  Hellanicus  fait  descendre  d’Ulysse.  Il 
était  regardé  comme  un  ennemi  du  gouvernement  popu¬ 
laire,  et  le  partisan  de  l’oligarchie.  Ce  qui  le  fit  surtout 
soupçonner  d’être  complice  de  cette  mutilation,  c’est 
qu’une  grande  statue  de  Mercure,  placée  près  de  sa 
maison,  que  la  tribu  Egéide  avait  consacrée,  et  qui  était 
du  petit  nombre  des  belles  statues  d’Athènes,  fut  pres¬ 
que  la  seule  conservée.  Aussi  est-elle  encore  aujourd’hui 
appelée  par  tout  le  monde  le  Mercure  d’Andocidès , 
quoique  l’inscription  porte  un  nom  différent.  Un  des 
prisonniers,  détenu  pour  le  même  crime,  nommé  Ti- 
mée,  homme  qui,  avec  moins  de  réputation  qu’Ando- 
cidès,  avait  plus  d’intelligence  et  d’audace,  se  lia  inti¬ 
mement  avec  cet  orateur.  Il  lui  conseilla  de  se  dé¬ 
noncer  lui-mème  avec  quelques  autres  personnes,  parce 
que  le  décret  promettait  la  grâce  à  ceux  qui  avoueraient 
leur  crime.  L’issue  du  jugement,  lui  disait-il,  incertaine 
pour  tous  les  accusés ,  était  surtout  à  redouter  pour  les 
plus  puissants  d’entre  eux;  il  valait  mieux  sauver  sa 
vie  par  un  mensonge,  que  de  subir,  comme  coupable, 
une  mort  infâme;  à  considérer  même  le  bien  public ,  il 
était  plus  avantageux  de  ne  faire  périr  qu’un  petit  nom¬ 
bre  de  personnes,  leur  crime  fût-il  douteux,  et  d’arra¬ 
cher  beaucoup  de  gens  honnêtes  à  la  fureur  du  peuple. 
Ces  raisons  de  Timée  persuadèrent  Andocidès;  il  se  dé¬ 
nonça  lui-même  avec  quelques  autres  des  accusés,  et 
obtint  sa  grâce  aux  ternies  du  décret.  Tous  ceux  qu’il 
avait  nommés  furent  punis  de  mort,  excepté  quelques- 
uns  qui  eurent  le  temps  de  prendre  la  fuite.  Ando¬ 
cidès,  pour  donner  plus  de  vraisemblance  à  sa  déposi¬ 
tion,  avait  accusé  ses  propres  esclaves. 

Mais  ces  condamnations  n’apaisèrent  pas  la  fureur  du 
peuple;  au  contraire,  n’ayant  plus  à  s’occuper  de  ceux 
qui  avaient  mutilé  les  statues,  il  tourna  contre  Alci¬ 
biade  toute  âa  colère,  qui  sembla  ne  s’èlre  reposée  que 
pour  se  ranimer  avec  plus  de  force.  Il  lui  envoya  enfin 
le  vaisseau  de  Salamine  (1),  après  avoir  prudemment 


(1)  Voyez  la  Vie  de  Périclès.  ' 
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ordonné  au  commandant  de  ne  pas  user  de  violence,  de 
ne  pas  même  mettre  la  main  sur  Alcibiade,  mais  de  lui 
intimer  avec  douceur  l’ordre  de  le  suivre,  pour  venir 
subir  son  jugement  et  se  justifier  devant  le  peuple.  On 
craignait  une  sédition  parmi  les  troupes  dans  une  terre 
ennemie;  et  il  eût  été  facile  à  Alcibiade  de  l’exciter  s’il 
l’avait  voulu,  car  les  soldats  étaient  déjà  découragés  de 
son  départ;  ils  s’attendaient  que  sous  Nicias  la  guerre 
allait  traîner  en  longueur  et  devenir  interminable,  lors¬ 
qu’il  n’aurait  plus  auprès  de  lui  Alcibiade,  qui  était 
comme  l’aiguillon  de  toutes  les  affaires.  Pour  Lama- 
chus,  quoique  vaillant  et  très-propre  à  la  guerre,  il  n’a¬ 
vait,  à  cause  de  sa  pauvreté,  ni  dignité  ni  considération. 
Alcibiade  s’embarqua  sans  différer,  et  son  départ  fit 
perdre  aux  Athéniens  la  ville  de  Messine,  qu’on  devait 
leur  livrer.  Alcibiade,  connaissant  très-bien  tous  ceux 
qui  étaient  du  complot,  les  dénonça  aux  Syracusains, 
et  rompit  ainsi  leur  trame.  Lorsqu’il  fut  arrivé  à  Thu- 
rium,  et  qu’il  y  eut  débarqué,  il  se  cacha,  et  trompa 
les  recherches  de  ses  ennemis.  Quelqu’un,  l’ayant  re¬ 
connu ,  lui  dit  :  «  Eht  quoi,  Alcibiade,  vous  ne  vous 
»  fiez  pas  à  votre  patrie?  —  Oui,  pour  tout  le  reste,  ré- 
»  pondit-il;  mais  quand  il  s’agit  de  ma  vie,  je  ne  m’en 
»  fierais  pas  à  ma  propre  mère,  de  peur  que  par  mé- 
»  garde  elle  ne  mît  une  fève  noire  pour  une  blanche.  » 
Lorsque  ensuite  on  lui  apprit  qu’Athènes  l’avait  con¬ 
damné  à  mort  :  «  Je  leur  ferai  voir,  dit-il,  que  je  suis 
»  en  vie.  »  Les  chefs  d’accusation  insérés  dans  la  sen¬ 
tence  étaient  conçus  en  ces  termes  :  «  Thessalus,  fils  de 
»  Cimon,  du  bourg  de  Laciade,  accuse  Alcibiade,  fils 
»  de  Glinias,  du  bourg  de  Scambonide,  de  s’être  rendu 
»  coupable  d’impiété  envers  les  déesses  Gérés  et  Proser- 
»  pine,  en  contrefaisant  leurs  mystères,  qu’il  a  repré- 
»  senlés  dans  sa  maison  devant  ses  amis,  revêtu  d’une 
»  longue  robe  semblable  à  celle  de  l’hiérophante  lors- 
»  qu’il  découvre  les  choses  sacrées;  en  prenant  le  nom 
»  de  ce  pontife,  en  donnant  à  Polytion  celui  de  porte- 
»  flambeau;  à  Théodore,  du  bourg  de  Phégée,  celui  de 
»  héraut;  et  à  ses  autres  compagnons,  ceux  de  mystes 
»  et  d’époptes;  violant  ainsi  les  lois  et  les  cérémonies 
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»  instituées  par  les  eumolpides,  par  les  hérauts  et  les 
»  prêtres  du  temple  d’Eleusis.  »  Le  peuple  le  condamna 
à  mort  par  contumace;  il  confisqua  tous  ses  biens,  et 
ordonna  à  tous  les  prêtres  et  à  toutes  les  prêtresses  de 
le  maudire  (1).  Parmi  ces  dernières,  Théano,  fille  de 
Ménon,  prêtresse  du  temple  d’Agraule,  s’opposa  seule 
à  ce  décret,  en  disant  qu’elle  était  prêtresse  pour  bénir 
et  non  pour  maudire. 

Pendant  qu’on  prononçait  contre  Alcibiade  ces  décrets 
rigoureux,  il  était  établi  à  Argos;  car  en  partant  de 
Thurium  il  s’était  réfugié  dans  le  Péloponèse.  Gomme 
il  craignait  ses  ennemis,  et  qu’il  avait  perdu  tout  espoir 
de  rentrer  dans  sa  patrie,  il  envoya  demander  un  asile 
aux  Spartiates,  en  leur  donnant  sa  parole  qu’il  leur 
rendrait  à  l’avenir  plus  de  services  qu’il  ne  leur  avait 
fait  de  mal  lorsqu’il  était  leur  ennemi.  Les  Spartiates 
le  lui  ayant  accordé  avec  plaisir,  il  se  rendit  prompte¬ 
ment  à  Lacédémone.  La  première  chose  qu’il  y  fit,  ce 
fut  de  mettre  fin  aux  délais  que  les  Spartiates  appor¬ 
taient  de  jour  en  jour  à  secourir  les  Syracusains.  Il  les 
pressa  de  leur  envoyer  Gylippe  pour  les  commander, 
et  pour  détruire  en  Sicile  les  forces  des  Athéniens.  En 
second  lieu,  il  leur  conseilla  de  déclarer  eux-mêmes 
la  guerre  aux  Athéniens.  Enfin  (et  c’était  la  chose  la 
plus  importante),  il  les  engagea  à  fortifier  Décélie;  ce 
qui  contribua,  plus  que  tout  le  reste,  à  affaiblir  et  pres¬ 
que  à  ruiner  la  ville  d’Athènes.  Là,  estimé  du  public, 
admiré  des  particuliers,  il  gagna  l’amitié  de  tous  les 
citoyens,  et  les  charma  par  sa  facilité  à  adopter  leur 
manière  de  vivre.  Ceux  qui  le  voyaient  se  raser  jusqu’à 
la  peau,  se  baigner  dans  l’eau  froide,  manger  du  pain 
bis  et  du  brouet  noir,  ne  pouvaient  se  persuader  qu’il 
eût  eu  chez  lui  un  cuisinier,  qu’il  eût  connu  des  par¬ 
fumeurs,  ou  qu’il  eût  porté  des  étoffes  de  Milet. 

(1)  Lysias,  dans  son  oraison  contre  Andocidès,  qu’on  accusait 
d’être  complice  dans  la  profanation  des  mystères,  nous  a  conservé 
la  forme  de  cette  malédiction  :  «  La  prêtresse  et  les  prêtres,  dit-il, 
»  étant  debout,  le  maudirent  sur  le  soir,  en  secouant  leurs  robes  de 
»  pourpre,  suivant  l’ancien  usage  d’Athènes.  »  Edit,  des  Orateurs 
grecs  deReiske,  tom.  V,  p.  252. 
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La  qualité  qui  le  distinguait  le  plus  et  qui  lui  servait 
davantage  à  gagner  les  hommes,  c’était  sa  souplesse  à 
prendre  toutes  les  formes  et  toutes  les  inclinations,  à  se 
plier  à  tous  les  genres  de  vie,  à  changer  de  mœurs  plus 
promptement  que  le  caméléon  ne  change  de  couleur  : 
avec  cette  différence  que  cet  animal  ne  peut,  dit-on, 
prendre  la  couleur  blanche  (1),  au  lieu  qu’Alcibiade 
passait  avec  la  même  facilité  du  mal  au  bien  et  du  bien 
au  mal.  Il  n’y  avait  point  de  manières  qu’il  ne  sut  imi¬ 
ter,  point  de  coutumes  auxquelles  il  ne  sût  se  prêter  : 
à  Sparte,  toujours  en  exercice,  frugal  et  austère;  en 
Ionie,  délicat,  oisif  et  voluptueux;  en  Thrace,  toujours 
à  cheval  ou  à  table;  surpassant,  chez  le  satrape  Tisa- 
pherne,  par  sa  dépense  et  par  son  faste,  toute  la  ma¬ 
gnificence  des  Perses.  Ce  n’est  pas  qu’il  passât  réelle¬ 
ment  avec  cette  indifférence  à  des  habitudes  contraires, 
ni  qu’il  se  fît  dans  ses  mœurs  un  changement  véri¬ 
table;  mais  comme  en  suivant  son  naturel  il  eût  pu 
offenser  ceux  avec  qui  il  vivait,  il  savait  toujours  se 
couvrir  du  masque  le  plus  convenable  à  leur  manière 
de  vivre,  et  trouvait  sa  sûreté  dans  ce  déguisement.  A 
Lacédémone,  à  ne  considérer  que  son  extérieur,  on  pou¬ 
vait  lui  appliquer  ce  proverbe  commun  : 

Est-ce  Achille  ou  son  fils?  C’est  Achille  lui-même; 

et  dire  de  lui  :  Ce  n’est  pas  un  étranger  :  c’est  un  vrai 
Spartiate,  formé  par  Lycurgue  même.  Mais,  en  appro¬ 
fondissant  ses  véritables  inclinations,  en  le  jugeant  sur 
les  actions  qui  en  étaient  la  suite,  on  eût  dit  :  C’est  tou¬ 
jours  l’homme  d’autrefois. 

Après  le  désastre  des  Athéniens  en  Sicile,  les  habi¬ 
tants  de  Cliio ,  de  Lesbos  et  de  Cyzique  députèrent  à 
Sparte  pour  y  faire  part  du  dessein  qu’ils  avaient  de  se 
révolter  contre  Athènes,  si  l’on  voulait  les  secourir.  Les 
Béotiens  favorisaient  ceux  de  Lesbos,  et  Pharnabaze 
sollicitait  pour  ceux  de  Cyzique;  mais  à  la  persuasion 

(1)  La  propriété  qu’a  le  caméléon  de  changer  facilement  de  cou¬ 
leur  est  attestée  par  les  naturalistes  modernes;  mais  il  ne  paraît 
pa"s  qu’il  prenne  constamment,  comme  l’ont  cru  les  anciens,  celle 
des  objets  dont  il  approche. 
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cl  Alcibiade ,  les  Spartiates  se  décidèrent  à  secourir  les 
habitants  de  Chio  avant  tous  les  autres.  Il  s’embarqua 
lui-mème,  et  fit  soulever  presque  toute  l’Ionie;  il  ac¬ 
compagna  partout  les  généraux  de  Lacédémone,  et  fit 
aux  Athéniens  le  plus  de  mal  qu’il  put.  Le  roi  Agis  était 
jaloux  de  sa  gloire  ,  et  ne  pouvait  souffrir  d’entendre 
dire  que  rien  ne  faisait  et  ne  réussissait  que  par  Alci¬ 
biade.  Les  plus  puissants  et  les  plus  ambitieux  des  La¬ 
cédémoniens  lui  portaient  aussi  envie;  et  leur  jalousie 
fut  poussée  si  loin,  qu’à  force  d’intrigires  ils  obligèrent 
*  les  magistrats  d’envoyer  en  Ionie  l’ordre  de  le  faire 
mourir.  Alcibiade  en  fut  secrètement  averti;  et,  sans 
cesser  d  agir  pour  les  intérêts  des  Spartiates,  il  évita  de 
tomber  entre  leurs  mains. 

Pour  plus  de  sûreté,  il  se  retira  chez  Tisapherne,  sa¬ 
trape  du  roi  de  Perse,  et  eut  bientôt  un  tel  crédit  auprès 
de  lui,  qu’il  devint  le  premier  de  sa  cour.  Ce  barbare  ne 
se  piquait  ni  de  franchise  ni  de  droiture;  fourbe  et  dis¬ 
simulé,  la  méchanceté  dans  les  autres  était  un  titre  à 
sa  prédilection.  Il  admirait  donc  la  souplesse  de  son 
nouvel  hôte  et  son  extrême  facilité  à  prendre  toutes  sor¬ 
tes  de  formes.  Alcibiade,  il  est  vrai,  savait  attacher 
tant  de  charmes  à  sa  société,  il  étalait  tant  de  grâce  dans 
ses  entretiens,  qu  il  n’y  avait  point  de  caractère  qui  pût 
lui  résister  et  qu  il  ne  parvînt  à  maîtriser;  ceux  môme 
qui  le  craignaient  et  qui  étaient  jaloux  de  lui  trouvaient 
dans  son  commerce  de  l’attrait  et  du  plaisir.  Tisapherne 
donc,  quoique  d’un  naturel  sauvage  et  plus  ennemi  des 
Grecs  qu’aucun  autre  Perse,  fut  tellement  séduit  par 
les  flatteries  d’Alcibiade,  qu’il  se  livra  entièrement  à 
lui  et  qu’il  le  flattait  beaucoup  plus  lui-mème  qu’il  n’en 
était  flatté;  au  point  que  le  plus  beau  de  ses  domaines, 
le  plus  délicieux  par  l’abondance  de  ses  eaux,  parla 
fraîcheur  de  ses  prairies ,  par  le  charme  des  retraites 
solitaires  qu’on  y  avait  ménagées,  par  les  embellisse¬ 
ments  de  tous  genres  qu’on  y  avait  prodigués  avec  une 
magnificence  royale,  il  le  nomma  Alcibiade,  nom  que 
tout  le  monde  lui  a  donné  depuis.  Alcibiade,  qui  n’es¬ 
pérait  plus  de  sûreté  auprès  des  Spartiates,  et  qui 
craignait  le  ressentiment  d’Agis,  les  décriait  auprès  de 
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Tisapherne,  et  le  dissuadait  de  leur  donner  des  se¬ 
cours  assez  puissants  pour  détruire  entièrement  les 
Athéniens.  Il  lui  conseillait  de  secourir  faiblement  les 
premiers,  de  laisser  les  deux  peuples  s’affaiblir  et  se 
miner  insensiblement,  afin  qu’après  les  avoir  épuisés 
l’un  par  l’autre,  il  fût  facile  au  roi  de  les  soumettre. 
Tisapherne  suivit  ce  conseil;  dans  toutes  les  occasions 
il  montrait  son  amitié  et  son  admiration  pour  Alcibiade, 
qui  par  là  se  vit  également  recherché  des  deux  partis 
qui  divisaient  la  Grèce. 

Les  Athéniens,  qui  avaient  déjà  beaucoup  souffert, 
commençaient  à  se  repentir  des  décrets  qu’ils  avaient 
portés  contre  lui;  et  Alcibiade  lui-même  voyait  avec  peine 
l’état  fâcheux  où  ils  étaient  réduits;  il  craignait,  si 
Athènes  était  entièrement  détruite,  de  tomber  entre 
les  mains  des  Spartiates,  qui  le  haïssaient.  Toutes  les 
forces  des  Athéniens  étaient  alors  rassemblées  à  Samos  : 
c’était  de  là  qu’avec  leur  flotte  ils  faisaient  rentrer  sous 
leur  obéissance  les  villes  qui  s’étaient  révoltées,  conte¬ 
naient  les  autres  dans  le  devoir,  et  pouvaient  encore 
faire  tête  sur  mer  à  leurs  ennemis;  mais  ils  craignaient 
Tisapherne  et  les  cent  cinquante  vaisseaux  phéniciens 
dont  l’arrivée,  qu’on  annonçait  comme  prochaine,  ne 
leur  laisserait  aucun  espoir  de  salut.  Alcibiade,  qui 
était  bien  informé  de  tout,  envoya  secrètement  à  Samos 
vers  les  principaux  Athéniens,  et  leur  fit  espérer  qu’il 
leur  ménagerait  l’amitié  de  Tisapherne,  non,  disait-il, 
dans  la  vue  de  faire  plaisir  au  peuple,  à  qui  il  ne  se 
fiait  pas,  mais  pour  favoriser  les  nobles,  si  toutefois  ils 
osaient  agir  en  gens  de  cœur  pour  réprimer  l’insolence 
de  la  multitude  et  sauver  la  patrie  en  se  rendant  maî¬ 
tres  des  affaires. 

Ils  écoutèrent  volontiers  ses  propositions;  le  seul 
Phrynichus,  du  bourg  de  Dirade,  l’un  des  généraux, 
soupçonna,  ce  qui  était  vrai,  qu’Alcibiade,  aussi  indiffé¬ 
rent  pour  l’oligarchie  que  pour  la  démocratie,  voulait 
seulement,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  obtenir  son  rap¬ 
pel  et,  en  calomniant  le  peuple,  flatter  le  peuple  et 
s’insinuer  dans  ses  bonnes  grâces.  Il  s’opposa  donc  à  ce 
qu’on  proposait;  mais  son  avis  n’ayant  pas  prévalu,  et 
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sentant  bien  que  par  son  opposition  il  s’était  fait  d’Al¬ 
cibiade  un  ennemi  déclaré,  il  fit  dire  sous  rnain  à  Astyo- 
clius,  amiral  de  la  flotte  ennemie,  de  se  défier  d’Alci¬ 
biade  et  de  le  faire  arrêter  comme  trahissant  les  deux 
partis.  Il  ne  se  doutait  pas  que,  traître,  il  s’adressait 
à  un  autre  traître.  Aslyochus,  qui  faisait  la  cour  à  Ti- 
sapherne,  et  qui  voyait  dans  quel  crédit  Alcibiade  était 
auprès  de  lui,  informa  celui-ci  de  l’avis  que  Phrynichus 
lui  avait  fait  donner.  Alcibiade  envoya  sur-le-champ  à 
Samos  pour  accuser  Phrynichus,  qui,  voyant  tout  le 
monde  indigné  et  soulevé  contre  lui,  et  ne  trouvant  pas 
d’autre  moyen  de  se  tirer  d’embarras,  voulut  remédier 
à  ce  mal  par  un  mal  plus  grand  encore.  Il  dépêcha  tout 
de  suite  à  Aslyochus  pour  se  plaindre  de  ce  qu’il  avait 
trahi  son  secret,  et  lui  offrir  de  lui  livrer  les  vaisseaux 
et  l’armée  des  Athéniens  ;  mais  la  perfidie  de  Phrynichus 
ne  fit  point  de  tort  aux  Athéniens  :  Astyochus  le  trahit 
une  seconde  fois,  et  donna  avis  de  tout  à  Alcibiade. 
Phrynichus,  qui  le  pressentit,  et  qui  s’attendait  à  une 
nouvelle  accusation  de  la  part  d’Alcibiade,  se  hâta  de 
le  prévenir,  et  de  dire  aux  Athéniens  que  les  ennemis 
allaient  bientôt  les  attaquer;  il  les  exhorta  de  se  tenir 
tout  prêts  sur  leurs  vaisseaux  et  de  fortifier  leur  camp. 
Pendant  qu’ils  s’y  disposaient,  il  leur  vint  de  nouvelles 
lettres  d’Alcibiade  pour  les  avertir  d’observer  Phryni¬ 
chus,  qui  avait  promis  de  livrer  la  flotte  aux  Lacédémo¬ 
niens.  Les  Athéniens  n’ajoutèrent  pas  foi  à  cette  accu¬ 
sation;  ils  crurent  qu’Alcibiade ,  qui  savait  tous  les 
projets  des  ennemis,  en  profitait  pour  calomnier  Phry¬ 
nichus.  Mais,  quelque  temps  après,  un  des  gardes 
d’Hermon  ayant  tué  Phrynichus  d’un  coup  de  poignard 
qu’il  lui  donna  sur  la  place  publique,  les  Athéniens, 
après  les  informations  faites  sur  la  conduite  du  mort, 
le  condamnèrent  comme  coupable  de  trahison,  et  décer¬ 
nèrent  des  couronnes  à  Hermon  et  à  ses  gardes. 

Les  amis  qu’Alcibiade  avait  à  Samos,  étant  devenus 
les  plus  forts,  envoient  Pisandre  à  Athènes  pour  y  chan¬ 
ger  la  forme  du  gouvernement,  pour  encourager  les 
nobles  à  se  saisir  des  affaires  et  à  détruire  l’autorité  du 
peuple  :  ils  leur  faisaient  promettre  qu’Alcibiade  leur 
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procurerait  pour  cela  l’amitié  et  le  secours  de  Tisa- 
pherne.  Tel  fut  le  prétexte  et  le  motif  du  parti  qui  éta¬ 
blit  l’oligarchie.  Mais,  lorsque  ceux  qu’on  appelait  les 
cinq  mille,  quoiqu’ils  ne  fussent  que  quatre  cents,  se 
furent  rendus  les  maîtres  et  eurent  envahis  toute  l’au¬ 
torité,  ils  négligèrent  Alcibiade,  et  ne  montrèrent  plus 
la  même  ardeur  pour  la  guerre,  soit  qu’ils  se  défiassent 
du  peuple,  qui  ne  se  prêtait  que  malgré  lui  à  ce  chan¬ 
gement,  soit  qu’ils  crussent  que  les  Lacédémoniens, 
toujours  portés  pour  l’oligarchie,  en  seraient  plus  dis¬ 
posés  à  traiter  avec  eux.  Le  peuple  d’Athènes ,  effrayé 
du  massacre  de  ceux  qui  s’étaient  ouvertement  oppo¬ 
sés  à  la  tyrannie  des  quatre  cents,  se  tint  tranquille 
malgré  lui. 

Les  Athéniens  qui  étaient  à  Samos  furent  si  indignés 
de  ce  qui  se  passait  à  Athènes ,  qu’ils  résolurent  sur- 
le-champ  de  faire  voile  vers  le  Pirée;  et  qu’ayant  ap¬ 
pelé  Alcibiade,  ils  l’élurent  général,  et  lui  ordonnèrent 
de  se  mettre  à  leur  tète  pour  aller  détruire  les  tyrans. 
Mais  il  n’agit  pas  comme  eût  pu  faire  tout  autre  qui 
aurait  dû  son  élévation  subite  à  la  faveur  du  peuple; 
il  ne  crut  pas  devoir  complaire  en  tout  et  ne  rien  refu¬ 
ser  à  ceux  qui,  pendant  qu’il  était  banni  et  fugitif,  lui 
avaient  déféré  le  commandement  d’une  flotte  et  d’une 
armée  si  nombreuses.  Par  une  conduite  digne  d’un 
grand  capitaine,  il  arrêta  une  démarche  précipitée  que 
leur  dictait  la  colère,  et,  prévenant  la  faute  qu’ils  allaient 
commettre,  il  sauva  évidemment  la  ville  d’Athènes.  S’ils 
eussent  mis  à  la  voile  pour  retourner  dans  l’Attique, 
aussitôt  les  ennemis,  sans  avoir  à  combattre,  se  seraient 
rendus  maîtres  de  l’Ionie  entière,  de  l’Hellespont  et  de 
toutes  les  îles,  pendant  que  les  Athéniens,  portant  la 
guerre  dans  leurs  murailles,  auraient  combattu  les  uns 
contre  les  autres.  Alcibiade  seul  l’empêcha  ,  non-seule¬ 
ment  par  les  discours  qu’il  tint  en  général  à  toute  l’ar¬ 
mée,  mais  encore  par  ses  représentations  à  chacun  en 
particulier,  en  leur  faisant  sentir  tout  le  danger  d’un  tel 
projet.  Il  fut  secondé  par  Thrasybule,  du  bourg  de 
Slire,  qui  ne  le  quittait  pas,  et  qui,  doué  de  la  voix  la 
plus  forte  qu’il  y  eût  parmi  les  Athéniens,  retenait  par 


238 


ALCIBIADE. 


ses  cris  tous  ceux  qui  voulaient  partir.  Un  second  ser¬ 
vice  qu’Alcibiade  rendit  à  sa  patrie,  et  qui  ne  le  cédait 
a  aucun  autre,  c’est  qu’ayant  promis  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  déterminer  les  vaisseaux  phéniciens  que* 
les  Spartiates  attendaient  du  roi  de  Perse  à  se  réunir 
à  la  flotte  athénienne,  ou  du  moins  à  ne  pas  se  joindre 
à  celle  des  ennemis ,  il  se  hâta  d’aller  au-devant  de  ces 
vaisseaux;  Tisapherne ,  à  son  instigation,  trompa  les 
Lacédémoniens,  et  ne  leur  amena  pas  sa  flotte,  qui  avait 
déjà  paru  auprès  d’Aspende.  Mais  dans  la  suite  Alci¬ 
biade  fut  accusé  par  les  deux  partis  d’avoir  détourné  ce 
secours;  les  Lacédémoniens  surtout  lui  reprochèrent 
d’avoir  conseillé  au  Barbare  de  laisser  les  Grecs  se  dé¬ 
truire  les  uns  par  les  autres.  Il  n’était  pas  douteux  que 
celui  des  deux  peuples  auquel  se  serait  jointe  une  flotte 
si  considérable  n’eût  enlevé  à  l’autre  la  victoire  et  l’em¬ 
pire  de  la  mer. 

La  tyrannie  des  quatre  cents  fut  bientôt  renversée; 
et  les  amis  d’Alcibiade  ayant  embrassé  avec  chaleur  le 
parti  populaire ,  le  peuple  voulut  rappeler  ce  général, 
et  lui  envoya  l’ordre  de  revenir  à  Athènes.  Mais  il  ne 
crut  pas  devoir  y  rentrer  sans  avoir  rien  fait  d’utile  (1); 
dédaignant  de  devoir  son  rappel  à  la  compassion  et  à  la 
faveur  du  peuple,  il  ne  voulait  y  reparaître  qu’avec 
gloire  :  il  part  donc  de  Samos  à  la  tète  de  quelques 
vaisseaux  et  va  croiser  autour  des  îles  de  Gos  et  de 
Cnide.  Là,  ayant  appris  que  Mindare,  amiral  de  Sparte, 
faisait  voile  vers  l’Hellespont  avec  toute  sa  flotte,  et 
qu’il  était  poursuivi  par  les  Athéniens,  il  vole  au  secours 
de  ces  derniers.  Le  hasard  lit  qu’il  arriva  avec  ses  dix- 
huit  vaisseaux  au  moment  où  les  deux  flottes  étaient 
engagées  dans  un  grand  combat  qui  avait  duré  jus¬ 
qu’aux  approches  de  la  nuit,  et  dans  lequel  l’avantage 
avait  été  plusieurs  fois  balancé  entre  l’un  et  l’autre 
parti.  Son  apparition  trompa  également  les  deux  ar¬ 
mées  :  les  ennemis  reprirent  courage,  et  les  Athéniens 
se  troublèrent;  mais  Alcibiade,  arborant  aussitôt  des 
enseignes  amies,  fond  avec  impétuosité  sur  les  Pélo- 


(1)  Le  texte  ajoute,  et  les  mains  vides. 
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ponésiens,  qui,  déjà  plus  forts,  pressaient  vivement 
leurs  adversaires.  Il  les  met  en  fuite,  les  pousse  contre 
terre  ,  les  serre  vivement,  brise  leurs  vaisseaux,  et  fait 
un  grand  carnage  de  ceux  qui  se  jetaient  à  la  mer  pour 
lui  échapper.  Pharnabaze,  qui  était  venu  à  leur  secours 
avec  son  armée  de  terre,  et  qui  combattait  du  rivage 
pour  sauver  leurs  vaisseaux,  ne  put  empêcher  que  les 
Athéniens  ne  s’emparassent  de  trente  bâtiments  enne¬ 
mis  et  ne  reprissent  ceux  qu’on  leur  avait  enlevés.  Après 
quoi  ils  érigèrent  un  trophée  pour  consacrer  cette  vic¬ 
toire. 

Alcibiade,  enflé  d’un  succès  si  brillant,  voulut,  par 
ostentation ,  se  montrer  à  Tisapherne  dans  tout  l’éclat 
'de  son  triomphe;  il  fit  provision  de  présents  magnifi¬ 
ques,  et  alla  le  trouver  avec  un  appareil  digne  d’un 
général.  Il  n’en  fut  pas  reçu  comme  il  l’avait  espéré  : 
Tisapherne,  dont  les  Lacédémoniens  se  plaignaient  de¬ 
puis  longtemps,  et  qui  craignait  d’en  être  un  jour  puni 
par  le  roi,  jugea  qu’Alcibiade  venait  fort  à  propos;  et 
pour  se  défendre  par  cette  injustice  contre  les  accusa¬ 
tions  des  Spartiates,  il  les  retint  prisonniers.  Mais  au 
bout  de  trente  jours  Alcibiade  ayant  trouvé  le  moyen  de 
se  procurer  un  cheval,  trompa  ses  gardes,  s’enfuit  à 
Glazomène;  et  pour  se  venger  de  Tisapherne,  il  fit 
courir  le  bruit  que  c’était  lui  qui  l’avait  relâché.  Il  s’em¬ 
barque  aussitôt,  et  se  rend  à  la  flotte  des  Athéniens, 
où  il  apprend  que  Mindare  et  Pharnabaze  étaient  en¬ 
semble  à  Gyzique.  Alors  il  excite  ses  soldats  en.  leur 
représentant  qu’il  est  pour  eux  de  toute  nécessité  de 
combattre  leurs  ennemis  par  terre  et  par  mer,  et  même 
d’assiéger  Gyzique;  qu’une  victoire  complète  pouvait 
seule  leur  procurer  des  vivres  et  de  l’argent.  Il  les  em¬ 
barque  donc,  et,  ayant  jeté  l’ancre  près  de  l’île  de 
Proconèse,  il  ordonne  d’enfermer  au  milieu  de  la  flotte 
les  vaisseaux  légers,  et  de  prendre  garde  que  les  enne¬ 
mis  n’aient  aucun  soupçon  de  son  arrivée.  Il  survint 
par  bonheur  une  grande  pluie,  accompagnée  d’éclats 
de  tonnerre  et  d’une  épaisse  obscurité ,  qui  favorisa  son 
dessein  et  en  cacha  les  apprêts.  Non-seulement  les  en¬ 
nemis  ne  se  doutèrent  de  rien,  mais  les  Athéniens  eux- 
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mêmes,  qu’il  avait  fait  embarquer  beaucoup  plus  tôt 
qu’ils  ne  s’y  attendaient,  s’aperçurent  à  peine  qu’ils 
étaient  partis.  Bientôt  l’obscurité  s’étant  dissipée  laissa 
apercevoir  les  vaisseaux  des  Péloponésiens  qui  étaient  à 
l’ancre  devant  le  port  de  Cyzique.  Alcibiade  ,  qui  crai¬ 
gnait  que  la  vue  d’une  flotte  si  nombreuse  ne  déterminât 
les  ennemis  à  gagner  le  rivage,  donne  ordre  aux  capi¬ 
taines  de  n’avancer  que  lentement;  et,  prenant  avec 
lui  quarante  galères,  il  se  présente  aux  ennemis  et  les 
provoque  au  combat.  Trompés  par  celte  ruse,  et  mépri¬ 
sant  son  petit  nombre ,  ils  fondent  sur  les  Athéniens  et 
engagent  l’action  :  mais  pendant  qu’ils  en  sont  aux 
mains,  les  autres  vaisseaux  arrivent.  Saisis  d’effroi  à 
cette  vue  ,  les  Péloponésiens  prennent  la  fuite.  Alcibiade, 
avec  vingt  de  ses  meilleurs  vaisseaux,  se  met  à  leur 
poursuite,  s’approche  du  rivage,  débarque  ses  troupes, 
et  presse  vivement  les  fuyards,  dont  il  fait  un  grand 
carnage.  Mindare  et  Pharnabaze  étant  venus  à  leur  se¬ 
cours,  il  les  défit  complètement;  Mindare  fut  tué  en 
combattant  avec  courage,  et  Pharnabaze  prit  la  fuite. 

Les  Athéniens  restèrent  maîtres  des  morts,  qui  étaient 
en  grand  nombre  (1),  ainsi  que  des  armes  et  de  tous  les 
vaisseaux.  Cyzique  tomba  aussi  entre  leurs  mains  ;  Phar¬ 
nabaze  l’avait  abandonnée ,  et  les  Péloponésiens,  dont 
le  plus  grand  nombre  avaient  péri  dans  le  combat,  ne 
pouvaient  pas  la  secourir.  Les  Athéniens  dominèrent  en 
liberté  sur  l’Hellespont  et  chassèrent  les  Spartiates  de 
toute  cette  mer.  On  surprit  des  lettres  écrites  d’un  style 
laconique  et  qui  informaient  les  éphores  de  cette  défaite  : 
«  Tout  est  perdu,  y  disait-on;  Mindare  a  été  tué,  les 
»  soldats  meurent  de  faim;  nous  sommes  dans  le  plus 
»  grand  embarras  :  que  faut-il  faire?  »  Ceux  des  Athé¬ 
niens  qui  avaient  combattu  avec  Alcibiade  furent  si  en¬ 
flés  de  cette  victoire,  et  en  conçurent  tant  d’orgueil, 
que,  se  croyant  invincibles,  ils  dédaignaient  de  se  mêler 

(1)  C'était  la  maçque  de  la  victoire  la  plus  complète.  Les  anciens 
attachaient  une  grande  honte  à  laisser  les  morts  au  pouvoir  de  l’en¬ 
nemi,  et  l’on  sait  que  les  généraux  athéniens  qui  négligèrent  de  les 
enterrer  après  la  victoire  qu’ils  avaient  remportée  auprès  des  îles 
Arginuses  furent,  à  leur  retour,  condamnés  à  mort. 
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avec  les  autres  soldats  qui  avaient  été  vaincus  plusieurs 
fois.  L’armée  de  Thrasyllus  venait  encore  d’être  battue 
auprès  d’Ephèse,  dont  les  habitants  avaient  érigé  un 
trophée  de  bronze  à  la  honte  des  Athéniens.  Les  soldats 
d’Alcibiade  le  reprochaient  à  ceux  de  Thrasyllus;  ils 
se  vantaient  eux-mêmes,  relevaient  la  gloire  de  leur 
général ,  et  ne  voulaient  ni  camper  ni  se  trouver  avec 
les  autres  dans  les  mêmes  lieux  d’exercice.  Mais  Phar- 
nabaze  étant  tombé  sur  eux  avec  un  corps  nombreux  de 
cavalerie  et  d’infanterie  pendant  qu’ils  fourrageaient  les 
terres  d’Abydos,  Alcibiade  vint  promptement  à  leur  se¬ 
cours  avec  Thrasyllus,  mit  en  fuite  les  ennemis,  et  les 
poursuivit  jusqu’à  la  nuit.  Alors  les  deux  armées  se 
réunirent;  et,  s’étant  donné  réciproquement  des  témoi¬ 
gnages  d’amitié  et  de  satisfaction,  elles  rentrèrent  en¬ 
semble  dans  le  camp.  Le  lendemain,  Alcibiade,  après 
avoir  dressé  un  trophée,  alla  ravager  le  pays  de  Pharna- 
baze,  sans  que  personne  osât  l’en  empêcher.  On  avail 
pris  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  prêtresses,  qu’il 
renvoya  sans  rançon.  Il  alla  ensuite  assiéger  Chalcédoine, 
qui  s’était  révoltée  contre  les  Athéniens,  et  avait  reçu 
garnison  lacédémonienne  avec  son  commandant.  Cepen¬ 
dant  ,  ayant  su  que  les  habitants  avaient  ramassé  et 
envoyé  chez  les  Bithyniens,  leurs  alliés,  tous  les  fruits 
de  leurs  terres ,  il  va  avec  un  détachement  vers  leurs 
frontières,  envoie  un  héraut  porter  ses  plaintes  aux 
Bithyniens  qui,  redoutant  sa  vengeance,  lui  rendent 
tout  ce  qu’ils  avaient  et  font  alliance  avec  lui. 

Après  cette  expédition,  il  revint  devant  Chalcédoine, 
et  l’enferma  d’une  muraille  depuis  une  mer  jusqu’à 
l’autre.  Pharnabaze  s’approcha  pour  faire  lever  le  siège; 
et  Hippocrate,  qui  commandait  la  garnison ,  fit  de  son 
côté,  avec  toutes  ses  troupes,  une  sortie  contre  les 
Athéniens.  Alcibiade,  ayant  disposé  les  siennes  de  ma¬ 
nière  à  faire  tête  en  même  temps  aux  deux  armées , 
obligea  bientôt  Pharnabaze  à  prendre  honteusement  la 
fuite  ,  et  tua  Hippocrate  avec  un  grand  nombre  des 
*  siens.  Il  s’embarqua  ensuite,  et  alla  dans  l’Hellespont 
pour  y  lever  des  contributions.  Il  prit  la  ville  de  Sély- 
brie,  où  il  s’exposa  mal  à  propos  au  plus  grand  dan- 
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ger.  Des  habitants  qui  devaient  lui  livrer  la  ville  étaient 
convenus,  pour  signal,  d’élever  à  minuit  un  flambeau  ^ 
allumé  :  mais,  craignant  d’être  découverts,  parce  qu’un 
de  leurs  complices  avait  tout  à  coup  changé ,  ils  furent 
obligés  de  prévenir  l’heure  donnée,  et  levèrent  le  flam¬ 
beau  avant  que  l’armée  fût  prête.  Alcibiade ,  prenant 
avec  lui  environ  trente  hommes,  et  ordonnant  aux  au¬ 
tres  de  le  suivre  le  plus  promptement  possible,  court 
de  toutes  ses  forces  vers  la  ville.  Laporte  s’ouvre;  et 
vingt  soldats,  armés  à  la  légère,  s’étant  joints  aux  trente 
qu’il  avait,  il  s’avance  à  grands  pas;  mais  bientôt  il  en¬ 
tend  les  Sélybriens  qui  viennent  armés  à  sa  rencontre. 
Voyant,  d’un  côté,  qu’en  les  attendant  il  n’avait  aucun 
moyen  d’échapper;  ne  pouvant,  d’un  autre  côté,  se  ré¬ 
soudre  à  fuir  quand  jusqu’alors  on  n’avait  pu  le  vaincre 
dans  tous  les  combats  où  il  avait  commandé,  il  s’opi¬ 
niâtra  plus  qu’il  ne  devait;  et,  ordonnant  aux  trom¬ 
pettes  de  sonner  le  silence,  il  fait  crier  à  haute  voix , 
par  un  de  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  :  «  Que  les 
»  Sélybriens  ne  prennent  pas  les  armes  contre  les  Athé- 
,  »  niens!  »  Cette  proclamation  refroidit  l’ardeur  des  uns 
pour  le  combat,  parce  qu’ils  crurent  que  toute  l’armée 
des  ennemis  était  dans  la  ville;  et  les  autres  en  espérè¬ 
rent  un  accommodement  plus  favorable.  Pendant  qu’on 
s’abouche  de  part  et  d’autre,  l’armée  arrive.  Alcibiade, 
conjecturant  avec  raison  que  les  Sélybriens  étaient  en¬ 
tièrement  disposés  à  la  paix,  craignit  que  la  ville  ne  fût 
pillée  parles  Thraces,  qui  étaient  nombreux,  et  qui , 
par  attachement  pour  lui ,  le  servaient  avec  le  plus 
grand  zèle.  Il  les  fit  donc  tous  sortir  de  la  ville;  et, 
touché  des  prières  des  Sélybriens,  il  ne  leur  imposa 
d’autre  peine  que  de  payer  quelques  contributions  et  de 
recevoir  garnison;  après  quoi  il  se  retira. 

Cependant  les  généraux  qui  faisaient  le  siège  de  Chal- 
cédoine  conclurent  un  traité  avec  Pharnabaze  aux  condi¬ 
tions  suivantes  :  qu’il  payerait  une  somme  d’argent 
convenue;  que  les  Chalcédoniens  entreraient  sous  l’o¬ 
béissance  des  Athéniens ,  qui  de  leur  côté  ne  commet¬ 
traient  aucun  acte  d’hostilité  sur  les  terres  de  Pharna¬ 
baze;  et  que  ce  satrape  ferait  conduire  au  roi  en  toute 
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sûreté  les  ambassadeurs  athéniens.  Alcibiade  étant  ar¬ 
rivé,  Pharnabaze  exigea  qu’il  jurât  aussi  l’exécution  du 
traité,  mais  Alcibiade  ne  voulut  jurer  qu’après  lui.  Les 
serments  ayant  été  prêtés  de  part  et  d’autre ,  Alcibiade 
marcha  contre  les  Byzantins  qui  s’étaient  révoltés,  et 
enferma  leur  ville  d’une  muraille.  Anaxilaüs,  Lycurgue 
et  quelques  autres  ayant  offert  de  lui  livrer  la  ville  s’il 
voulait  la  garantir  du  pillage,  il  fit  courir  le  bruit  que 
de  nouvelles  affaires  le  rappelaient  en  Ionie.  En  effet,  il 
mit  à  la  voile  en  plein  jour  avec  toute  sa  flotte;  et,  re¬ 
venant  la  nuit  suivante,  il  débarqua  avec  ses  meilleures 
troupes,  s’approcha  des  murailles  et  se  tint  tranquille. 
Cependant  ses  vaisseaux  étant  entrés  dans  le  port,  et  en 
ayant  forcé  les  gardes  en  jetant  de  grands  cris  et  en 
faisant  un  tumulte  affreux,  cette  attaque  imprévue 
étonna  les  Byzantins,  en  même  temps  qu’elle  donna  aux 
partisans  des  Athéniens  la  facilité  de  livrer  la  ville  à 
Alcibiade,  parce  que  tout  le  monde  s’était  porté  vers 
le  port  pour  s’opposer  à  la  flotte.  L’affaire  cependant  ne 
se  termina  pas  sans  combat;  car  les  troupes  du  Pélopo- 
nèse,  delà  Béotie  et  de  Mégare,  qui  était  dans  Byzance, 
mirent  en  fuite  ceux  qui  avaient  débarqué,  et  les  obli¬ 
gèrent  de  remonter  sur  leurs  vaisseaux;  après  quoi ,  se 
retournant  contre  les  Athéniens ,  qu’ils  savaient  être 
entrés  dans  la  ville,  ils  leur  livrèrent  un  rude  combat, 
dans  lequel  Alcibiade,  qui  commandait  l’aile  droite,  et 
Théramène,  qui  était  à  l’aile  gauche,  remportèrent  la 
victoire  :  ceux  qui  échappèrent  au  carnage,  au  nombre 
de  trois  cents,  furent  faits  prisonniers.  Après  le  combat, 
il  n’y  eut  pas  un  seul  Byzantin  de  tué  ou  de  banni;  car 
on  n’avait  livré  la  ville  qu’à  la  condition  qu’on  n’ôterait 
rien  aux  habitants,  et  que  tous  leurs  biens  leur  seraient 
conservés.  Aussi  Anaxilaüs,  accusé  à  Lacédémone  d’a¬ 
voir  pris  part  à  cette  trahison,  ne  chercha  pas  à  s’en 
justifier  par  une  honteuse  apologie.  Il  dit  qu’étant  By¬ 
zantin  et  non  Spartiate  ,  voyant  en  danger  non  Lacédé¬ 
mone  mais  Byzance,  que  les  Athéniens  avaient  tellement 
investie  que  rien  n’y  pouvait  entrer,  et  où  les  troupes 
du  Péloponèse  et  de  la  Béotie  consommaient  le  peu  de 
vivres  qui  y  restaient  encore,  tandis  que  les  Byzantins 
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mouraient  de  faim  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants; 
il  avait  moins  livré  la  ville  qu’il  ne  l’avait  délivrée  des 
malheurs  de  la  guerre;  suivant  en  cela  les  maximes  des 
hommes  les  plus  recommandables  de  Lacédémone,  qui 
ne  trouvaient  qu’une  seule  chose  belle  et  juste,  c’était 
de  faire  du  bien  à  sa  pairie.  Les  Lacédémoniens  applau¬ 
dirent  à  cette  justification ,  et  le  renvoyèrent  absous  avec 
ses  coaccusés. 

Alcibiade,  qui  désirait  vivement  de  revoir  sa  patrie, 
ou  plutôt  de  se  faire  voir  à  ses  concitoyens  après  avoir 
tant  de  fois  vaincu  les  ennemis,  fit  voile  vers  Athènes. 
Tous  ses  vaisseaux  étaient  garnis  d’une  grande  quantité 
de^boucliers  et  de  dépouilles;  ils  traînaient  à  leur  suite 
plusieurs  galères  ennemies,  et  portaient  les  enseignes 
d’un  plus  grand  nombre  d’autres  qui  avaient  été  dé¬ 
truites;  les  unes  et  les  autres  ne  montaient  pas  à  moins 
de  deux  cents.  Duris  de  Samos,  qui  se  disait  descendant 
d’Alcibiade,  ajoute  que  Chrysogonus,  le  vainqueur  aux 
jeux  Olympiques,  dirigeait  au  son  de  la  flûte  les  mouve¬ 
ments  des  rameurs;  que  Gallipide ,  acteur  tragique ,  vêtu 
d’une  robe  magnifique,  et  paré  de  tous  ses  ornements 
de  théâtre,  faisait  l’office  de  comité,  et  que  le  vaisseau 
amiral  était  entré  dans  le  port  avec  une  voile  de  pourpre  : 
mais  rien  de  tout  cela  ne  se  trouve  ni  dans  Théopompe, 
ni  dans  Ephore ,  ni  dans  Xénophon.  Est-il  vraisemblable, 
en  effet,  qu’Alcibiade,  après  un  si  long  exil,  après  tant 
de  traverses,  eût  voulu  insulter  ainsi  aux  Athéniens, 
en  se  présentant  à  eux  comme  au  sortir  d’une  partie 
de  débauche?  Au  contraire,  il  n’approcha  du  port  qu’a¬ 
vec  crainte;  et  lorsqu’il  y  fut  entré,  il  ne  voulut  des¬ 
cendre  de  sa  galère  qu’après  avoir  vu  de  dessus  le  tillac 
son  parent  Euryptolème,  et  plusieurs  autres  de  ses  pa¬ 
rents  et  de  ses  amis  qui,  étant  venus  au-devant  de  lui , 
le  pressaient  de  descendre. 

A  peine  fut-il  rendu  à  terre,  que  le  peuple,  sans  re¬ 
garder  seulement  les  autres  généraux,  courut  en  foule 
à  lui,  en  poussant  des  cris  de  joie.  Ils  le  saluaient  tous, 
suivaient  ses  pas,  et  lui  offraient  à  l’envi  des  couronnes. 
Ceux  qui  ne  pouvaient  l’approcher  le  regardaient  de 
loin;  les  vieillards  le  montraient  aux  jeunes  gens.  Mais 
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cette  allégresse  publique  était  mêlée  de  larmes  que  fai¬ 
sait  couler  le  souvenir  des  malheurs  passés  comparés 
à  la  félicité  présente.  On  se  disait  mutuellement  que 
l’expédition  de  Sicile  n’aurait  pas  été  manquée,  qu’on 
n’aurait  pas  vu  s’évanouir  de  si  belles  espérances  si  l’on 
avait  laissé  à  Alcibiade  la  conduite  des  affaires  et  le 
commandement  de  l’armée;  lui  qui,  ayant  trouvé  Athènes 
privée  de  l’empire  de  la  mer,  à  peine  pouvant  sur  terre 
conserver  ses  faubourgs,  déchirée  au-dedans  par  des 
séditions,  l’avait  relevée  de  ses  ruines,  et,  non  content 
de  lui  rendre  sa  prépondérance  maritime,  l’avait  fait 
triompher  par  terre  de  tous  ses  ennemis.  Le  décret  de 
son  rappel  avait  été  porté  par  le  peuple,  sur  la  propo¬ 
sition  de  Gritias,  fils  de  Calleschrus,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  ses  Elégies,  en  rappelant  à  Alcibiade  le 
service  qu’il  lui  avait  rendu  : 

Je  fis  lever  l’arrêt  de  ton  bannissement; 

C’est  à  moi  que  tu  dois  ce  service  important  : 

En  scellant  ton  retour  au  sein  de  ta  patrie. 

Ma  main  a  relevé  ta  dignité  flétrie. 

Le  peuple  s’étant  assemblé,  Alcibiade  comparut  devant 
lui;  et,  après  avoir  déploré  ses  malheurs,  après  s’ètre 
plaint  légèrement  et  avec  modestie  des  Athéniens,  il  re¬ 
jeta  tout  sur  sa  mauvaise  fortune,  sur  un  démon  jaloux 
de  sa  gloire.  Il  parla  ensuite  avec  assez  d’étendue  des 
espérances  des  ennemis,  et  exhorta  le  peuple  à  repren¬ 
dre  courage.  Les  Athéniens  lui  décernèrent  des  cou¬ 
ronnes  d’or,  le  déclarèrent  généralissime  sur  terre  et 
sur  mer,  le  rétablirent  dans  tous  ses  biens,  et  ordon¬ 
nèrent  aux  eumolpides  et  aux  hérauts  de  rétracter  les 
malédictions  qu’ils  avaient  prononcées  contre  lui  par 
ordre  du  peuple.  Ils  les  révoquèrent  tous,  excepté  l’hié¬ 
rophante  Théodore,  qui  dit  :  «  Pour  moi,  je  ne  l’ai 
»  point  maudit,  s’il  n’a  fait  aucun  mal  à  la  ville.  » 
Cependant,  tandis  qu’Alcibiade  jouissait  de  cette  bril¬ 
lante  prospérité,  quelques  Athéniens  n’étaient  pas  sans 
inquiétude  en  considérant  l’époque  de  son  retour.  Il 
était  entré  dans  le  port  le  24  du  mois  de  thargélion  (1), 


(1)  Mai. 
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jour  où  l’on  célébrait,  en  l’honneur  de  Minerve,  la  fête 
de  Plyntérie,  dans  laquelle  les  prêtres  nommés  Praxier- 
gides  font  des  mystères  secrets  et  voilent  la  statue  de  la 
déesse,  après  l’avoir  dépouillée  de  tous  ses  ornements. 
De  là  vient  que  ce  jour  est  mis  au  nombre  des  plus 
malheureux,  et  que  pendant  sa  durée  les  Athéniens 
s’abstiennent  de  se  livrer  à  toute  affaire  de  quelque  im¬ 
portance.  Il  semblait  donc  que  la  déesse  ne  reçût  pas 
favorablement  et  avec  plaisir  Alcibiade,  puisqu’elle  se 
cachait  comme  pour  l’éloigner  d’elle.  Cependant,  tout 
lui  ayant  réussi  au  gré  de  ses  désirs,  et  les  cent  galères 
qu’il  devait  commander  étant  prêtes,  il  fut  seulement 
retenu  par  la  louable  ambition  de  célébrer  les  grands 
mystères.  Depuis  que  les  Lacédémoniens  avaient  fortifié 
Décélie,  et  qu’ils  étaient  maîtres  des  chemins  qui  con¬ 
duisaient  à  Eleusis,  la  procession  solennelle,  qu’on  avait 
été  obligé  de  conduire  par  mer  n’avait  pu  être  faite  avec 
la  pompe  ordinaire,  et  l’on  avait  été  forcé  d’omettre  les 
sacrifices,  les  danses,  et  plusieurs  autres  cérémonies 
qu’on  a  coutume  de  faire  dans  la  voie  Sacrée,  lorsqu’on 
porte  à  Eleusis  la  statue  d’Iacchus.  Alcibiade  crut  donc 
qu’il  ferait  une  chose  aussi  pieuse  envers  les  dieux 
qu’honorable  aux  yeux  des  hommes  s’il  rendait  aux  mys¬ 
tères  leur  solennité  accoutumée  en  conduisant  la  pro¬ 
cession  par  terre,  et  en  l’accompagnant  avec  ses  troupes 
pour  la  défendre  contre  les  ennemis.  Il  pensait  qu’Agis 
ferait  un  grand  tort  à  sa  réputation  et  à  sa  gloire  s’il  la 
laissait  passer  tranquillement;  ou  que  lui-même,  en  cas 
qu’il  éprouvât  de  sa  part  quelque  opposition ,  trouverait 
une  occasion  de  signaler  sa  valeur  à  la  vue  de  sa  patrie, 
en  présence  de  tous  ses  concitoyens,  en  soutenant  contre 
lui  un  combat  qu’un  motif  si  noble  et  si  saint  rendait 
agréable  aux  dieux.  Cette  résolution  prise,  il  en  fit  part 
aux  eumolpides  et  aux  hérauts,  plaça  des  sentinelles 
sur  les  hauteurs  ,  et  dès  la  pointe  du  jour  envoya  des 
coureurs  à  la  découverte.  Ensuite,  prenant  avec  lui  les 
prêtres,  les  initiés  ,  et  ceux  qui  les  initient,  et  les  cou¬ 
vrant  de  ses  troupes  en  armes,  il  les  conduisit  en  bon 
ordre  et  en  grand  silence.  C’était  le  spectacle  le  plus  au¬ 
guste  et  le  plus  digne  des  dieux  que  cette  expédition 
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religieuse,  qui  fit  dire  à  tous  ceux  qui  ne  portaient  pas 
envie  à  Alcibiade  qu’il  remplissait  dans  cette  occasion 
le  ministère  de  grand-prêtre  autant  que  celui  de  géné¬ 
ral.  Aucun  des  ennemis  n’osa  remuer,  et  il  ramena 
toute  la  procession  en  sûreté  dans  la  ville.  Ce  succès 
lui  enfla  le  courage,  et  donna  tant  de  confiance  à  ses 
troupes,  qu’elles  se  crurent  invincibles  tant  qu’elles 
l’auraient  pour  chef.  Par  cette  conduite ,  Alcibiade  ga¬ 
gna  tellement  l’affection  des  pauvres  et  des  dernières 
classes  du  peuple,  qu’ils  conçurent  le  plus  violent  désir 
de  l’avoir  pour  roi ,  et  que  quelques-uns  même  allèrent 
jusqu’à  lui  dire  qu’il  devait  se  mettre  au-dessus  de  l’en¬ 
vie,  abolir  les  décrets  et  les  lois,  écarter  tous  les  hom¬ 
mes  frivoles  qui  troublaient  l’Etat  par  leur  babil,  et 
disposer  de  tout  à  son  gré,  sans  s’embarrasser  des  ca¬ 
lomniateurs.  On  ne  sait  pas  quelles  pensées  il  avait  sur 
la  tyrannie;  mais  les  plus  puissants  d’entre  les  citoyens, 
craignant  les  suites  de  cette  faveur  populaire,  pressè¬ 
rent  extrêmement  son  départ,  en  lui  accordant  tout  ce 
qu’il  voulut  et  lui  donnant  les  collègues  qu’il  demanda. 

Il  mit  à  la  voile  avec  cent  vaisseaux;  et  ayant  dé¬ 
barqué  à  l’île  d’Andros,  il  battit  les  troupes  du  pays  et 
celles  des  Lacédémoniens;  mais  il  ne  prit  pas  la  ville , 
et  ce  fut  la  première  des  accusations  que  ses  ennemis 
intentèrent  dans  la  suite  contre  lui.  S’il  y  eut  jamais  un 
homme  victime  de  sa  gloire,  ce  fut  Alcibiade.  La  grande 
opinion  que  ses  exploits  précédents  donnaient  de  sa  har¬ 
diesse  et  de  sa  prudence  le  fit  soupçonner  d’avoir  man¬ 
qué  par  négligence  ce  qu’il  n’avait  pas  exécuté,  parce 
qu’on  était  persuadé  que  rien  de  ce  qu’il  voulait  faire 
ne  lui  était  impossible.  Ils  espéraient  aussi  de  jour  en 
jour  apprendre  la  réduction  de  Chio  et  du  reste  de  l’Io¬ 
nie;  et,  indignés  que  ces  nouvelles  n’arrivassent  pas 
aussitôt  qu’ils  l’avaient  espéré,  ils  ne  voulaient  pas  ré¬ 
fléchir  qu’il  faisait  la  guerre  contre  des  peuples  à  qui  le 
grand  roi  fournissait  tout  l’argent  dont  ils  avaient  be¬ 
soin,  tandis  qu’il  était  lui -même  souvent  obligé  de 
quitter  son  camp  pour  aller  chercher  de  quoi  payer  et 
faire  subsister  ses  troupes.  Ce  fut  là  le  prétexte  de  la 
dernière  inculpation  qu’on  lui  fit.  Lysandre,  que  les 
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Lacédémoniens  avaient  envoyé  prendre  le  commande¬ 
ment  de  la  flotte,  donnait  à  ses  matelots,  sur  l’argent 
que  Cyrus  lui  fournissait,  quatre  oboles  au  lieu  de  trois. 
Alcibiade,  qui  avait  bien  de  la  peine  à  en  payer  trois 
aux  siens,  alla  dans  la  Carie  pour  y  ramasser  quelque 
argent.  Antiochus ,  à  qui  il  avait  laissé  le  commande¬ 
ment  de  la  flotte,  était  un  bon  pilote,  mais  un  homme 
étourdi  et  entreprenant.  Alcibiade  lui  avait  défendu  de 
combattre  quand  même  il  serait  provoqué  par  les  en¬ 
nemis.  Mais  il  eut  si  peu  d’égard  à  cette  défense  et 
porta  si  loin  la  témérité,  qu’ayant  rempli  son  vaisseau 
de  soldats,  et  en  prenant  un  autre  de  la  flotte,  il  cingla 
vers  Ephèse ,  et  passa  le  long  des  proues  des  vaisseaux 
ennemis,  provoquant  par  des  outrages  et  des  injures 
ceux  qui  les  montaient.  Lysandre  se  contenta  de  déta¬ 
cher  quelques  galères  pour  lui  donner  la  chasse.  Mais, 
les  Athéniens  étant  venus  au  secours  de  leur  général, 
Lysandre  fit  avancer  toute  sa  flotte,  les  battit,  tua  An¬ 
tiochus,  s’empara  de  plusieurs  vaisseaux,  fit  un  grajid 
nombre  de  prisonniers,  et  dressa  sur-le-champ  un  tro¬ 
phée.  Alcibiade,  informé  de  ce  désastre,  revint  à  Sa- 
mos;  et,  s’étant  mis  à  la  tête  de  toute  sa  flotte,  alla 
présenter  la  bataille  à  Lysandre,  qui,  content  de  sa  vic¬ 
toire,  ne  sortit  pas  à  sa  rencontre. 

Il  y  avait  dans  le  camp  d’Alcibiade  un  de  ses  plus 
grands  ennemis,  nommé  Thrasybule,  fils  de  Thrason, 
qui  partit  sur-le-champ  pour  aller  l’accuser  à  Athènes; 
et,  afin  d’irriter  ceux  des  Athéniens  qui  étaient  déjà  mal 
disposés  pour  lui,  il  dit  au  peuple  que  c’était  par  un 
abus  odieux  de  sa  puissance  qu’Alcibiade  avait  ruiné 
les  affaires  et  perdu  les  vaisseaux;  que,  livrant  le  com¬ 
mandement  de  la  flotte  à  des  hommes  que  leurs  débau¬ 
ches  et  leurs  plaisanteries  grossières  mettaient  dans  le 
plus  grand  crédit  auprès  de  lui,  il  allait,  sans  aucun 
danger,  s’enrichir  dans  les  pays  voisins,  pendant  que 
l’armée  ennemie  était  si  près  de  celle  des  Athéniens. 
On  lui  reprochait  aussi  les  forts  qu’il  avait  bâtis  en 
Thrace,  près  de  la  ville  de  Byzance,  afin  de  s’y  ménager 
une  retraite,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  vivre  dans 
sa  patrie.  Les  Athéniens  ajoutèrent  foi  à  ces  accusations; 
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et  n’écoutant  que  leur  colère  et  leur  animosité  contre 
lui,  ils  nommèrent  d’autres  généraux.  Alcibiade,  in¬ 
formé  de  ce  qui  se  passait,  et  craignant  qu’on  n’allât 
plus  loin  encore ,  quitta  tout  à  fait  le  camp;  et  rassem¬ 
blant  des  troupes  étrangères,  il  alla  faire  la  guerre  à  des 
peuples  de  Thrace  qui  vivaient  dans  l’indépendance.  Il 
tira  de  grandes  sommes  d’argent  du  butin  qu’il  y  avait 
fait,  et  sa  présence  mit  les  Grecs  de  ces  frontières  à 
l’abri  des  incursions  des  Barbares.  Quelque  temps 
après,  les  généraux  Tydée,  Ménandre  et  Adimante,  qui 
étaient  à  Egos  Potamos  avec  tout  ce  qui  restait  alors  de 
vaisseaux  aux  Athéniens,  avaient  pris  l’habitude  d’aller 
tous  les  matins,  à  la  pointe  du  jour,  provoquer  Lysan- 
dre,  qui  se  tenait  à  Lampsaque;  ils  s’en  retournaient 
ensuite,  et  passaient  la  journée  négligemment  et  en  dé¬ 
sordre,  en  affectant  un  grand  mépris  pour  les  Lacédé¬ 
moniens.  Alcibiade,  qui  n’était  pas  éloigné  d’eux,  sentit 
le  danger  de  leur  position,  et-crut  devoir  les  en  avertir. 
Il  monte  à  cheval,  va  trouver  les  généraux,  et  leur  re¬ 
présente  qu’ils  occupent  un  poste  désavantageux  sur  une 
côte  qui  n’a  ni  ports  ni  villes,  et  où  ils  sont  obligés  de 
tirer  leurs  provisions  de  Sestos,  qui  était  fort  éloignée; 
qu’ils  souffrent  imprudemment  que  leurs  matelots ,  lors¬ 
qu’ils  descendent  à  terre,  se  dispersent  en  liberté  partout 
où  ils  veulent ,  tandis  qu’ils  sont  en  présence  d’une 
flotte  ennemie  accoutumée  à  obéir  sans  réplique  aux 
ordres  absolus  de  son  général.  Il  leur  conseilla  donc  de 
se  rapprocher  de  Sestos.  Mais  les  généraux  ne  voulurent 
pas  l’écouter;  Tydée  même  lui  dit  avec  fierté  de  se  reti¬ 
rer;  que  ce  n’était  pas  lui  qui  commandait  la  flotte. 

Alcibiade,  qui  soupçonna  quelque  trahison  de  la  part 
des  généraux,  se  retira;  et  quelques-uns  de  ses  amis 
l’ayant  reconduit  hors  du  camp ,  il  leur  dit  que  si  les 
généraux  ne  l’avaient  pas  reçu  avec  tant  d’insolence , 
il  aurait  en  peu  de  jours  forcé  les  Lacédémoniens,  ou 
de  combattre  malgré  eux,  ou  d’abandonner  leur  flotte. 
Les  uns  regardèrent  ce  propos  comme  un  effet  de  sa 
présomption;  d’autres  y  trouvèrent  de  la  vraisemblance  : 
il  n’aurait  eu  pour  cela  qu’à  embarquer  un  bon  nombre 
de  Thraces,  tous  bons  cavaliers  et  archers,  faire  une 
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descente,  et  aller  par  terre  charger  les  Lacédémoniens, 
que  cette  attaque  aurait  mis  en  désordre  dans  leur 
camp.  Au  reste,  sa  prévoyance  sur  les  fautes  que  fai¬ 
saient  les  généraux  athéniens  fut  bientôt  justifiée  par 
l’événement.  Lysandre  ayant  fondu  sur  eux  lorsqu’ils 
s’y  attendaient  le  moins,  il  ne  se  sauva  de  toute  la  flotte 
que  huit  vaisseaux,  que  Gonon  emmena;  tous  les  au¬ 
tres,  au  nombre  d’environ  deux  cents,  furent  pris  et 
conduits  à  Lampsaque  avec  trois  mille  prisonniers  ,  que 
Lysandre  fit  égorger.  Peu  de  temps  après,  il  se  rendit 
maître  d’Athènes,  brûla  tous  les  vaisseaux,  et  détruisit 
les  longues  murailles  du  Pirée. 

Alcibiade,  à  qui  les  exploits  de  Lysandre  faisaient 
redouter  les  Lacédémoniens,  qu’il  voyait  maîtres  de  la 
terre  et  de  la  mer,  se  retira  en  Bilhynie,  emportant 
avec  lui  de  grandes  richesses,  et  en  laissant  encore  de 
plus  considérables  dans  ses  forteresses.  Dépouillé  par 
les  Thraces  de  Bilhynie  d’une  grande  partie  de  sa  for¬ 
tune  ,  il  résolut  d’aller  à  la  cour  d’Artaxerxès ,  persuadé 
que  ce  prince,  dès  qu’il  l’aurait  connu,  ne  le  jugerait 
pas  moins  utile  à  son  service  que  Thémistocle.  Sa  dé¬ 
marche  avait  d’ailleurs  un  motif  plus  honnête  :  il  fal¬ 
lait  pas,  comme  celui-ci,  offrir  son  bras  au  roi  contre 
ses  concitoyens,  mais  lui  demander  de  secourir  sa 
patrie  contre  ses  ennemis.  Il  pensa  que  Pharnabaze  lui 
donnerait  les  moyens  d’aller  trouver  Artaxerxèsen  toute 
sûreté;  et  s’étant  rendu  auprès  de  lui  en  Phrygie,  il 
lui  fit  assidûment  sa  cour  et  en  fut  bien  traité.  Les 
Athéniens  supportaient  avec  peine  la  perte  de  leur  do¬ 
mination;  mais  quand  Lysandre  leur  eut  encore  ôté  la 
liberté  ,  en  mettant  la  ville  sous  le  joug  de  trente  tyrans, 
les  réflexions  qu’ils  n’avaient  pas  faites  pendant  qu’ils 
étaient  encore  en  état  de  se  sauver  leur  vinrent  à  l’esprit 
lorsqu’ils  n’avaient  plus  de  ressource.  Ils  déploraient 
leurs  malheurs;  ils  se  rappelaient  toutes  les  fautes  qu’ils 
avaient  commises,  et  dont  la  plus  funeste  était  leur 
second  emportement  contre  Alcibiade,  qu’ils  avaient 
chassé  sans  qu’il  leur  eût  fait  aucun  tort.  Pour  punir 
un  pilote  qui  avait  perdu  honteusement  quelques  vais¬ 
seaux,  ils  avaient  eux-mêmes  bien  plus  honteusement 
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privé  la  ville  du  plus  brave  et  du  plus  habile  de  ses 
généraux.  Cependant,  malgré  ce  qu’avait  d’affreux  leur 
situation  présente,  ils  conservaient  encore  un  rayon 
d’espérance,  et  ne  croyaient  pas  tout  perdu  tant  qu’Al- 
cibiade  vivait.  Si  dans  son  premier  exil  il  n’avait  pu 
se  résoudre  à  rester  dans  l’inaction,  il  devait  encore 
moins  alors  souffrir  l’insolence  des  Lacédémoniens  et 
les  cruautés  des  tyrans,  pour  peu  qu’il  en  eût  le  moyen. 

Ce  n’était  pas  sans  une  apparence  de  raison  que  le 
peuple  se  berçait  de  ces  idées,  puisque  les  trente  tyrans 
eux-mêmes  mettaient  un  soin  et  une  attention  extrêmes 
à  s’informer  de  ce  que  faisait  et  de  ce  que  projetait  Al¬ 
cibiade.  Enfin,  Critias  fit  observer  à  Lysandre  que  les 
Lacédémoniens  ne  seraient  jamais  assurés  de  l’empire 
de  la  Grèce  si  la  démocratie  subsistait  à  Athènes;  que 
quand  même  les  Athéniens  se  soumettraient  avec  dou¬ 
ceur  au  gouvernement  oligarchique ,  Alcibiade ,  tant 
qu’il  vivrait,  ne  les  laisserait  pas  s’accoutumer  tranquil¬ 
lement  à  l’état  présent  des  choses.  Mais  ces  discours 
auraient  fait  peu  d’impression  sur  Lysandre,  s’il  n’eût 
enfin  reçu  de  Sparte  une  scytale  (1)  qui  lui  ordonnait 
de  se  défaire  d’Alcibiade.  Lysandre  fit  donc  passer  cet 
ordre  à  Pharnabaze  pour  le  faire  exécuter,  et  ce  satrape 
en  chargea  Magée,  son  frère,  et  son  oncle  Sysamithrès. 

On  dit  que  peu  de  temps  avant  sa  mort  il  vit  en  songe 
Magée  qui  lui  coupait  la  tête  et  qui  faisait  brûler  son 
corps.  Ceux  qu’on  avait  envoyés  pour  le  tuer  n’ayant  pas 
osé  entrer  chez  lui,  entourèrent  sa  maison  et  y  mirent 
le  feu.  Alcibiade  ne  s’en  fut  pas  plus  tôt  aperçu,  que, 
ramassant  tout  ce  qu’il  put  de  hardes  et  de  tapisseries, 
il  les  jeta  dans  le  feu;  et,  s’entourant  le  bras  gauche 
de  son  manteau,  il  s’élança  l’épée  à  la  main  à  travers 
les  flammes,  et  en  sortit  sans  aucun  mal,  parce  que  le 
•  feu  n’avait  pas  encore  consumé  les  hardes  qu’il  y  avait 
jetées.  A  sa  vue  tous  les  Barbares  s’écartèrent;  aucun 
d’eux  n’osa  ni  l’allendre  ni  en  venir  aux  mains  avec 
lui;  ils  l’accablèrent  de  loin  sous  une  grêle  de  flèches 
et  de  traits,  et  le  laissèrent  mort  sur  la  place. 


-(1)  Voyez  la  Vie  de  Lycurgue. 
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e  commencerai  par  dire  de  Nicias  ce  qu’en 
a  écrit  Aristote  :  qu’il  y  eut  en  même  temps  à 
Athènes  trois  citoyens  distingués  par  leur  vertu, 
^  qui  eurent  toujours  pour  le  peuple  une  affec- 
lion  et  une  bienveillance  particulières  :  Nicias, 
fils  de  Nicératus;  Thucydide,  fils  de  Milésias,  etThéra- 
mène,  fils  d’Agnon;  mais  cette  qualité  était  moindre 
chez  le  dernier  que  chez  les  deux  autres.  Né  dans  l’île 
de  Géos,  et  regardé  comme  étranger  à  Athènes,  on  le  , 
raillait  sur  sa  naissance;  d’ailleurs  son  peu  de  cons¬ 
tance  dans  les  partis  qu’il  embrassait,  le  faisant  flotter 
sans  cesse  entre  les  factions  qui  partageaient  le  gou¬ 
vernement,  lui  avait  fait  donner  le  surnom  de  Cothurne. 
Thucydide,  le  plus  âgé  des  trois,  ne  craignait  pas, 
pour  soutenir  les  nobles  et  les  citoyens  vertueux,  de 
s’opposer  presque  toujours  à  Périclès ,  qui  cherchait  à 
flatter  le  peuple.  Nicias,  quoique  le  plus  jeune,  avait 
déjà  de  la  réputation  du  vivant  de  Périclès,  et  partagea 
souvent  avec  lui  le  commandement  des  armées  :  il  fut 
aussi  plus  d’une  fois  général  en  chef.  Après  la  mort  de 
Périclès,  il  se  vit  porter  à  la  première  place,  principa¬ 
lement  par  les  nobles  et  les  riches,  qui  voulaient  s’en 
faire  comme  une  égide  contre  l’audace  et  la  scéléra- 
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tesse  de  Cléon;  il  n’en  eut  pas  moins  pour  cela  l'affec¬ 
tion  et  la  faveur  du  peuple,  qui  contribua  même  à  son 
avancement.  Gléon,  il  est  vrai,  jouissait  d’un  grand 
crédit  auprès  de  la  populace,  pour  laquelle  il  avait  une 
complaisance  extrême,  et  qu’il  gratifiait  de  quelques 
distributions  d’argent.  Mais  la  plupart  même  de  ceux 
qu’il  flattait  par  cette  conduite,  témoins  de  son  avarice, 
de  son  insolence' et  de  son  audace,  favorisaient  Nicias, 
dont  la  gravité,  loin  d’avoir  rien  d’austère  ou  d’odieux, 
était  accompagnée  d’une  certaine  circonspection  qui , 
passant  pour  timidité,  le  rendait  agréable  au  peuple. 
Naturellement  craintif  et  défiant,  ces  défauts  furent 
couverts  à  la  guerre  par  les  succès  dont  la  fortune  le 
favorisa,  tant  qu’il  commanda  les  armées.  Dans  les  as¬ 
semblées  du  peuple,  cette  timidité  qui  s’étonnait  du 
moindre  bruit,  et  la  frayeur  qu’il  avait  des  calomnia¬ 
teurs,  paraissaient  des  qualités  populaires  qui  lui  ga¬ 
gnaient  la  faveur  de  la  multitude  et  lui  donnaient  un 
grand  crédit  :  car  ordinairement  le  peuple,  qui  regarde 
comme  un  grand  honneur  de  n’être  pas  méprisé  par  les 
grands  ,  craint  ceux  qui  ont  du  mépris  pour  lui ,  et 
porte  aux  honneurs  ceux  qui  le  craignent. 

Périclès  qui  gouvernait  à  Athènes  par  l’ascendant 
d’une  véritable  vertu  et  par  la  force  de  son  éloquence, 
n’avait  besoin  auprès  du  peuple  ni  de  déguisement  ni 
d’artifice.  Nicias,  dépourvu  de  ses  qualités,  mais  supé¬ 
rieur  à  Périclès  en  fortune,  employait  ses  richesses  à 
gagner  les  bonnes  grâces  des  Athéniens.  Il  est  vrai  qu’il 
avait  en  tète  Gléon,  qui  s’attachait  la  multitude  par  sa 
souplesse  et  par  ses  bouffonneries;  mais,  ne  pouvant  lut¬ 
ter  contre  lui  par  des  moyens  semblables,  il  cherchait 
à  gagner  la  faveur  populaire  en  donnant  des  spectacles, 
des  combats  gymniques  ,  et  d’autres  divertissements  de 
ce  genre  dont  il  amusait  le  peuple,  et  dans  lesquels  il 
surpassait  en  magnificence  et  en  bon  goût  tous  ceux  qui 
l’avaient  précédé  et  tous  ses  contemporains.  On  voit  en¬ 
core  les  offrandes  qu’il  avait  consacrées  aux  dieux;  telles 
sont  une  statue  de  Pallas,  qu’il  mit  dans  la  citadelle, 
et  qui  a  perdu  sa  dorure;  une  chapelle  portative,  placée 
dans  le  temple  de  Bacchus,  sous  les  trépieds  qu’il  dédia 
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comme  vainqueur  dans  les  jeux  :  car  il  fut  souvent 
couronné  et  ne  fut  jamais  vaincu. 

On  se  souvient  encore  des  présents,  aussi  magnifiques 
que  religieux,  qu’il  fit  au  temple  de  Délos.  Avant  lui, 
les  chœurs  de  musique,  que  les  villes  y  députaient  pour 
chanter  les  louanges  d’Apollon,  débarquaient  sans  au¬ 
cun  ordre,  parce  que  les  Déliens,  pleins  d’impatience, 
et  accourant  avec  précipitation  au-devant  du  vaisseau, 
les  forçaient  de  chanter  comme  ils  se  trouvaient,  pen¬ 
dant  même  qu’ils  mettaient  leurs  couronnes  de  fleurs  et 
qu’ils  prenaient  leurs  robes  de  cérémonie,  ce  qui  cau¬ 
sait  beaucoup  de  confusion.  Quand  Nicias  conduisit  cette 
pompe  sacrée,  il  descendit  d’abord  dans  l’île  de  Rhénée, 
accompagné  de  son  chœur  de  musique  avec  les  victimes, 
avec  les  autres  préparatifs  de  la  fête,  et  en  particulier 
avec  un  pont  de  la  largeur  du  canal  qui  sépare  l’île  de 
Rhénée  de  celle  de  Délos;  il  l’avait  fait  construire  à 
Athènes  avec  beaucoup  de  magnificence;  il  était  orné 
de  dorures,  de  peintures,  de  festons  et  de  tapisseries.  Il 
le  fit  jeter  la  nuit  sur  le  canal,  qui  est  assez  étroit;  et 
le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  le  passa  avec  son 
chœur  de  musiciens,  qui,  superbement  parés,  mar¬ 
chaient  avec  le  plus  grand  ordre  ,  en  chantant  des 
hymnes  à  l’honneur  du  dieu.  Après  le  sacrifice,  les 
jeux  et  les  banquets,  il  dressa  devant  le  temple  un  pal¬ 
mier  d’airain  qu’il  consacra  au  dieu;  il  acheta  pour  dix 
mille  drachmes  (1)  des  terres  qu’il  donna  au  temple,  et 
dont  il  voulut  que  les  revenus  fussent  employés  tous  les 
ans  par  les  Déliens  à  faire  des  sacrifices  et  des  festins 
dans  lesquels  ils  prieraient  les  dieux  pour  la  prospérité 
de  Nicias.  Il  fit  graver  cette  condition  sur  une  colonne 
qu’il  laissa  dans  l’île,  comme  un  témoin  et  un  souvenir 
du  don  qu’il  avait  fait.  Dans  la  suite,  ce  palmier,  brisé 
par  les  vents,  tomba  sur  une  grande  statue  consacrée 
par  les  Naxiens  et  la  renversa. 

Il  se  mêle  souvent  à  ce  goût  pour  les  cérémonies  pu¬ 
bliques  beaucoup  d’ambition  ,  de  vanité  et  d’ostentation 
populaires;  mais  tout  ce  qu’on  connaît  du  caractère  et 


(1)  Environ  quatre-vingt-dix  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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des  mœurs  de  Nicias  porte  à  croire  que  le  désir  de  plaire 
au  peuple  par  ces  sortes  de  spectacle  n’était  en  lui 
qu’une  suite  de  sa  religion;  car  il  avait  une  crainte 
extrême  pour  les  dieux,  et  cette  crainte,  suivant  Thu¬ 
cydide,  était  poussée  jusqu’à  la  superstition.  On  lit  dans 
un  des  dialogues  de  Pasiphon  que  Nicias  faisait  tous 
les  jours  des  sacrifices;  qu’il  avait  dans  sa  maison  un 
devin  qu’il  paraissait  n’interroger  que  sur  les  affaires 
publiques,  mais  qu’il  consultait  le  plus  souvent  sur  ses 
propres  affaires,  et  principalement  sur  les  vastes  et  ri¬ 
ches  mines  d’argent  qu’il  possédait  dans  le  bourg  de 
Laurium,  et  dont  il  tirait  un  gros  revenu,  mais  qu’il  ne 
pouvait  faire  exploiter  sans  un  grand  danger  pour  les 
travailleurs;  il  y  entretenait  pour  cette  exploitation  un 
grand  nombre  d’esclaves ,  et  sa  plus  grande  richesse 
consistait  dans  l’argent  qu’il  en  retirait  :  aussi  était-il 
sans  cesse  entouré  d’une  foule  de  gens  qui  lui  deman¬ 
daient  à  emprunter  et  à  qui  il  prêtait  volontiers;  il  don¬ 
nait  également,  et  à  ceux  qui  pouvaient  lui  nuire  et  à 
ceux  que  leur  vertu  rendait  dignes  de  ses  largesses. 
Enfin  sa  timidité  était  un  revenu  sûr  pour  les  méchants, 
comme  son  humanité  pour  les  bons  :  on  trouve  les 
preuves  de  ce  que  j’avance  dans  les  poêles  comiques 
eux-mêmes. 

Le  personnage  dont  Eupolis  se  moque,  dans  sa  pièce 
de  Marica  ,  dit  à  un  homme  pauvre  et  ignorant  : 

LE  CALOMNIATEUR. 

Dis-moi,  depuis  quel  temps  as-tu  vu  Nicias? 

LE  PAUVRE. 

Je  le  vis  avant-hier,  mais  ne  m’arrêtai  pas. 

LE  CALOMNIATEUR. 

Entendez,  citoyèns  :  ce  bonhomme  confesse 

Qu’il  a  vu  Nicias,  ce  point  nous  intéresse  : 

Pourquoi  l’aurait-il  vu,  que  pour  vendre  sa  voix? 

Vous  en  serez  témoins,  il  est  pris,  cette  fois. 

LE  PAUVRE. 

insensés!  quoi!  jamais  pensez-vous  le  surprendre 

A  faire  quelque  mal  que  l’on  puisse  reprendre? 
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Gléon,  dans  Aristophane ,  dit  d’un  ton  menaçant  : 

A  la  gorge  bientôt  prenant  les  délateurs. 

Je  livre  Nicias  à  toutes  ses  frayeurs. 

Phrynichus  fait  connaître  aussi  son  caractère  timide  et 
facile  à  s’effrayer,  en  disant  d’un  autre  : 

Il  fut  homme  de  bien,  et  l’on  ne  le  vit  pas 

Marcher  toujours  tremblant,  comme  fait  Nicias. 

Il  portait  si  loin  cette  crainte  des  calomniateurs ,  qu’il 
ne  mangeait  avec  aucun  de  ses  concitoyens,  qu’il  ne  fré¬ 
quentait  aucune  société,  qu’il  se  refusait  tous  ces  délas¬ 
sements,  tous  ces  plaisirs  honnêtes  qu’on  trouve  dans  le 
commerce  des  hommes.  Lorsqu’il  était  archonte ,  il  res¬ 
tait  au  palais  jusqu’à  la  nuit,  et  arrivé  le  premier  au 
conseil,  il  en  sortait  le  dernier.  Si  aucune  affaire  pu¬ 
blique  ne  l’appelait  au-dehors,  il  se  tenait  renfermé 
dans  sa  maison,  et  ne  se  laissait  voir  que  difficilement. 
Les  amis  intimes  qu’il  y  admettait  allaient  prier  ceux 
qui  se  présentaient  à  sa  porte  d’agréer  ses  excuses, 
parce  qu’il  était  occupé  à  des  affaires  publiques  qui  ne 
lui  permettaient  aucune  distraction.  Celui  qui  le  secon¬ 
dait  le  plus  pour  jouer  ce  rôle  et  qui  lui  donnait  cette 
réputation  imposante  de  gravité ,  était  un  certain  Hié- 
ron,  que  Nicias  avait  fait  élever  dans  sa  maison  et  qu’il 
avait  formé  lui-mème  à  la  musique  et  aux  lettres.  Il  se 
donnait  pour  fils  du  poëte  Dionysius,  surnommé  Chal- 
cus ,  dont  nous  avons  encore  les  ouvrages,  et  qui,  élu 
chef  d’une  colonie  d’Athéniens  qu’on  envoyait  en  Italie, 
y  fonda  la  ville  de  Thurium.  Cet  Hiéron  allait  secrète¬ 
ment  consulter  les  devins  pour  Nicias;  il  répandit  parmi 
le  peuple  que  c’était  pour  le  bien  d’Athènes  que  Nicias 
menait  celte  vie  laborieuse  et  misérable;  que  dans  le 
bain,  et  à  table  même,  il  lui  survenait  toujours  quelque 
nouvelle  affaire  qui  l’obligeait  d’abandonner  les  siennes, 
pour  ne  s’occuper  que  de  celles  du  public;  qu’il  com¬ 
mençait  à  peine  à  dormir  quand  les  autres  avaient  fait 
leur  premier  sommeil;  que  c’était  là  ce  qui  causait  le 
dépérissement  de  sa  santé,  et  le  rendait  d’un  accès  si 
difficile  et  si  désagréable  pour  ses  amis  mêmes ,  qu’il 
finissait  par  les  perdre  tous,  après  avoir  sacrifié  sa  for- 
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tune  pour  faire  le  bien  de  la  république;  tandis  que  les 
autres  se  faisaient  chaque  jour  des  amis  dans  la  tribune, 
y  acquéraient  des  richesses,  et,  se  jouant  des  affaires, 
passaient  leur  vie  dans  les  plaisirs.  Dans  le  fait ,  la  vie 
de  Nicias  était  telle  que  le  disait  Hiéron,  et  il  pouvait 
s’appliquer  avec  justice  ce  qu’Agamemnon  dit  de  lui- 
même  : 

De  la  félicité  ma  vie  offre  l’image; 

Mais  elle  n’est  au  fond  qu’un  brillant  esclavage. 

Nicias  voyait  que  le  peuple,  en  profitant  quelquefois 
de  l’expérience  des  citoyens  les  plus  distingués  par  leur 
éloquence  et  par  leur  capacité,  se  méfiait  toujours  d’eux, 
suspectait  leur  habileté  et  s’appliquait  à  rabaisser  leur 
.courage  et  leur  gloire.  On  en  vit  des  exemples  frappants 
dans  la  condamnation  de  Périclès,  dans  le  bannissement 
de  Damon,  dans  les  soupçons  que  les  Athéniens  con¬ 
çurent  contre  Antiphon  de  Rhamnuse  ;  mais  surtout  dans 
le  funeste  sort  de  Pachès,  celui  qui  prit  Lesbos,  et  qui, 
cité  en  justice  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  dans 
le  commandement,  tira  son  épée  dans  le  tribunal  même 
et  se  tua  de  sa  propre  main.  Nicias  donc  faisait  son  pos¬ 
sible  pour  n’être  chargé  d’aucune  expédition  trop  diffi¬ 
cile  ou  trop  longue,  et  lorsqu’il  commandait,  préférant 
toujours  ce  qu’il  croyait  de  plus  sûr,  il  réussissait  dans 
la  plupart  de  ses  entreprises;  mais,  au  lieu  d’en  attri¬ 
buer  le  succès  à  sa  sagesse,  à  sa  capacité  ou  à  son  cou¬ 
rage,  il  en  faisait  honneur  à  la  fortune,  et  cherchait, 
dans  le  recours  à  la  divinité,  un  asile  contre  l’envie  que 
sa  gloire  lui  eût  attirée.  C’est  ce  que  prouvent  les  évé¬ 
nements  de  ce  temps-là  :  Nicias  n’eut  aucune  part  à  tous 
les  désastres  que  les  Athéniens  éprouvèrent.  Dans  l’ex¬ 
pédition  de  Thrace,  où  ils  furent  défaits  par  les  Chalci- 
diens,  ils  avaient  pour  généraux  Calliadas  et  Xénophon  ; 
lorsque  les  Etoliens  les  battirent ,  ils  étaient  commandés 
par  Démosthènes;  ce  fut  sous  la  conduite  d’Hippocrate 
qu’ils  perdirent  mille  de  leurs  soldats,  près  de  Délium 
en  Béotie.  La  peste  qui  désola  Athènes  fut  surtout  im¬ 
putée  à  Périclès,  que  la  guerre  avait  obligé  de  renfer¬ 
mer  dans  la  ville  le  peuple  de  la  campagne,  qui,  par  ce 
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changement  de  séjour  et  de  genre  de  vie ,  causa  la  con¬ 
tagion. 

Nicias  n’eut  à  répondre  d’aucun  de  ces  malheurs;  au 
contraire,  il  se  rendit  maître  de  l’île  de  Cythère,  si  com¬ 
mode  pour  faire  des  courses  dans  la  Laconie,  et  qui 
alors  était  au  pouvoir  des  Lacédémoniens.  Il  reprit  en 
Thrace  plusieurs  des  villes  qui  s’étaient  révoltées  et  les 
fit  rentrer  sous  l’obéissance  des  Athéniens.  Il  força  les 
Mégariens  de  se  renfermer  dans  l’enceinte  de  leurs  mu¬ 
railles  et  s’empara  d’abord  de  l’île  de  Minoa,  d’où  il 
partit  peu  de  temps  après  pour  aller  se  saisir  du  port 
de  Nisée  et  faire  une  descente  sur  le  territoire  de  Co¬ 
rinthe;  il  y  remporta  une  grande  victoire,  et  fit  périr 
un  grand  nombre  de  Corinthiens,  avec  Lycophron  leur 
général.  Il  lui  arriva,  dans  cette  dernière  expédition, 
de  laisser  deux  d’entre  les  morts  qui  avaient  échappé  à 
la  recherche  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  les  enle¬ 
ver.  Dès  qu’il  s’en  fut  aperçu,  il  fit  arrêter  sa  flotte  et 
envoya  un  héraut  aux  ennemis  pour  les  redemander. 
Cependant  c’est  une  loi  et  une  coutume  générale,  que 
ceux  qui  proposent  une  trêve  pour  enlever  les  morts 
semblent  par  là  renoncer  à  la  victoire,  et  n’ont  plus  le 
droit  d’ériger  un  trophée.  En  effet,  les  morts  sont  tou¬ 
jours  en  la  puissance  des  vainqueurs,  et  ceux  qui  les  re 
demandent  paraissent  n’ètre  pas  restés  les  plus  forts, 
puisqu’ils  n’ont,  pu  les  enlever;  mais  il  aima  mieux 
abandonner  la  victoire  et  sacrifier  sa  réputation,  que  de 
laisser  deux  de  ses  concitoyens  sans  sépulture.  Après 
avoir  ensuite  ravagé  la  côte  de  la  Laconie ,  et  mis  en 
fuite  les  Lacédémoniens  qui  s’opposaient  à  sa  des¬ 
cente,  il  s’empara  de  Thyrée,  occupée  alors  par  les  Egi- 
nètes,  et,  les  ayant  faits  prisonniers,  il  les  conduisit  à 
Athènes. 

Les  Péloponésiens  avaient  sur  pied  une  nombreuse 
armée,  et  équipé  une  flotte  considérable  pour  aller  at¬ 
taquer  Pyles,  que  Démosthènes  avait  fortifié;  mais, 
vaincus  par  les  Athéniens,  ils  laissèrent  environ  quatre 
cents  hommes  dans  l’île  de  Sphactérie.  Les  Athéniens 
regardaient  avec  raison  comme  important  pour  eux  de 
faire  cette  garnison  prisonnière;  mais  le  siège  de  cette 
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île  était  extrêmement  difficile ,  à  cause  de  l’aridité  du 
pays  :  l’été,  on  ne  pouvait  y  faire  arriver  des  convois 
qu’en  prenant  un  long  circuit,  et  l’hiver,  il  était  très- 
dangereux,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  les  y  con¬ 
duire.  Ils  se  repentaient  d’avoir  mal  accueilli  l’ambas¬ 
sade  des  Spartiates,  qui  venait  traiter  de  la  paix;  ils 
l’avaient  renvoyée  sur  l’opposition  de  Gléon ,  qui  en  la 
faisant  rejeter  avait  surtout  en  vue  de  contrarier  Nicias, 
dont  il  était  l’ennemi  déclaré  et  qu’il  avait  vu  appuyer 
fortement  la  demande  des  Lacédémoniens.  Il  persuada 
donc  au  peuple  de  refuser  toute  proposition  d’accommo¬ 
dement;  mais,  comme  le  siège  traînait  en  longueur  et 
que  l’armée  y  souffrait  une  extrême  disette,  ils  s’irri¬ 
tèrent  contre  Gléon,  qui  rejeta  la  faute  sur  Nicias,  et 
lui  reprocha  de  laisser,  par  sa  timidité  et  sa  mollesse , 
échapper  des  ennemis,  qui,  s’il  avait  été  lui-même 
chargé  de  cette  expédition,  n’auraient  pas  tenu  si  long¬ 
temps.  «  Que  ne  t’embarques-tu  donc  tout  à  l’heure 
»  pour  aller  les  combattre?  »  lui  dirent  les  Athéniens. 
Nicias  lui-même,  s’étant  levé,  dit  qu’il  lui  cédait  sans 
peine  la  conduite  de  l’expédition  contre  Pyles;  qu’il 
n’avait  qu’à  prendre  autant  de  troupes  qu’il  le  croirait 
nécessaire;  et,  au  lieu  de  tenir  à  Athènes  des  propos 
audacieux,  toujours  faciles  loin  du  danger,  d’aller  ren¬ 
dre  à  sa  patrie  un  service  si  important. 

Gléon,  qui  ne  s’attendait  pas  qu’on  le  prendrait  au 
mot,  fut  un  peu  troublé  et  voulut  se  dédire;  mais  les 
Athéniens  lui  ordonnant  de  partir,  et  Nicias  criant  après 
lui,  son  ambition  et  son  courage  se  rallumèrent;  et, 
non  content  de  se  charger  de  l’expédition,  il  osa  fixer, 
en  s’embarquant,  le  temps  qu’elle  durerait,  et  s’engagea 
à  faire  périr  en  moins  de  vingt  jours  tous  les  ennemis, 
ou  à  les  amener  prisonniers  à  Athènes.  Les  Athéniens 
eurent  plus  d’envie  de  rire  de  sa  promesse  que  d’y  croire; 
car  ils  étaient  accoutumés  à  le  railler,  à  s’amuser  de  sa 
légèreté  et  de  sa  folie.  On  raconte  qu’un  jour  d’assem¬ 
blée,  qu’il  devait  parler  au  peuple,  il  se  fit  attendre  fort 
longtemps;  il  vint  enfin  très-tard,  avec  une  couronne  de 
fleurs  sur  la  tète,  et  pria  le  peuple  de  remettre  l’assem¬ 
blée  au  lendemain.  «  Car  aujourd’hui,  dit-il,  je  n’ai  pas 
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»  le  temps  de  traiter  d’affaires  :  je  reçois  chez  moi  des 
»  étrangers,  et  je  fais  un  sacrifice.  »  Les  Athéniens  se 
levèrent  en  riant,  et  congédièrent  l’assemblée.  Cepen¬ 
dant  il  eut  dans  son  expédition  la  fortune  si  favorable 
et  seconda  si  bien  Démosthènes,  qu’avant  le  temps  qu’il 
avait  fixé  tous  les  Spartiates  qui  n’avaient  pas  péri  dans 
le  combat  furent  forcés  de  mettre  bas  les  armes  et  con¬ 
duits  prisonniers  à  Athènes. 

Un  si  brillant  succès  couvrit  de  honte  Nicias;  s’il 
n  avait  pas  jeté  son  bouclier,  il  avait  fait  quelque  chose 
de  plus  honteux  et  de  plus  lâche;  il  avait  abandonné 
volontairement  et  par  timidité  le  commandement  de  l’ar¬ 
mée,  et,  se  déposant  lui-même  de  l’emploi  que  la  répu¬ 
blique  lui  avait  confié ,  il  avait  cédé  à  un  autre  une  si 
belle  occasion  d’acquérir  de  la  gloire.  Aussi  Aristophane 
le  raille-t-il  encore  à  ce  sujet  dans  sa  comédie  des  Oi¬ 
seaux  : 

Grands  dieux  !  serait-ce  donc  le  temps  de  sommeiller, 

Et,  comme  Nicias,  de  toujours  reculer? 

Dans  sa  pièce  des  Laboureurs ,  il  fait  parler  ainsi  deux 
Athéniens  f 

UN  PREMIER  ATHÉNIEN. 

Je  ne  veux  désormais  que  cultiver  ma  terre. 

UN  SECOND. 

Qui  t’en  empêche? 

LE  PREMIER. 

Vous  ,  qui  voulez  qu’à  la  guerre 
J  aille  vous  commander.  Si  vous  m’en  exemptez, 

Neuf  cents  francs  à  l’instant  vont  vous  être  comptés. 

LE  SECOND. 

Soit,  nous  les  recevons;  Nicias,  ce  bon  homme, 

En  offre  tout  autant  :  cela  double  la  somme. 

Mais  Nicias  fit  encore  plus  de  tort  à  la  ville  en  laissant 
ainsi  Gléon  parvenir  à  un  tel  degré  de  gloire  et  de  puis¬ 
sance,  qu’il  en  conçut  une  fierté  et  une  audace  que  rien 
ne  put  réprimer  et  qui  attirèrent  sur  Athènes  et  sur 
Nicias  lui-même  les  plus  grandes  calamités.  Cléon,  sans 
aucun  égard  pour  la  décence  des  assemblées,  donna  le 
premier  l’exemple  d’y  crier  de  toutes  ses  forces,  de  re¬ 
jeter  sa  robe  par  derrière,  de  frapper  sur  sa  cuisse,  de 
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marcher  à  grands  pas  dans  la  tribune  pendant  son  dis¬ 
cours;  et  par  là  il  introduisit  parmi  ceux  qui  adminis¬ 
traient  les  affaires  publiques  une  licence  et  un  mépris 
de  toute  bienséance,  qui  portèrent  dans  la  république 
la  confusion  et  le  désordre. 

Cependant  Athènes  voyait  s’élever  parmi  ses  orateurs 
le  jeune  Alcibiade  ,  qui ,  sans  être  aussi  corrompu  que 
les  autres,  pouvait  être  comparé  à  l’Egypte,  dont  Ho¬ 
mère  a  dit  qu’à  cause  de  la  bonté  de  son  sol , 

En  bons  et  mauvais  fruits  ses  plaines  sont  fertiles  (1). 

De  même,  le  caractère  d’Alcibiade,  en  se  portant  avec 
une  bouillante  impétuosité  à  des  excès  contraires,  donna 
lieu  à  de  si  grandes  nouveautés  dans  le  gouvernement, 
que  Nicias,  après  même  qu’il  fut  débarrassé  de  Cléon , 
n’eut  pas  le  temps  de  rétablir  le  calme  et  la  tranquillité 
dans  Athènes.  Il  commençait  à  peine  à  donner  aux  af¬ 
faires  un  cours  plus  salutaire,  que  l’ambition  violente 
d’Alcibiade  le  rejeta  hors  de  ses  sages  mesures  et  l’en¬ 
traîna  de  nouveau  dans  la  guerre.  Voici  quelle  en  fut 
l’occasion.  Ceux  qui  mettaient  le  plus  d’obstacle  à  la  pa¬ 
cification  de  la  Grèce  étaient  Cléon  et  Brasidas  :  le  pre¬ 
mier,  parce  que  la  guerre  couvrait  ses  vices;  le  second, 
parce  qu’elle  relevait  l’éclat  de  sa  vertu.  Cléon  y  trouvait 
des  occasions  de  faire  de  grandes  injustices;  Brasidas, 
celles  de  s’illustrer  par  de  grands  exploits.  Ils  périrent 
tous  deux  dans  un  combat  qui  fut  donné  près  d’Amphi- 
polis,  Nicias,  qui  vit  d’un  côté  les  Spartiates  depuis 
longtemps  portés  à  la  paix,  de  l’autre  les  Athéniens  re¬ 
froidis  pour  la  guerre,  et  les  deux  partis,  également 
fatigués,  laisser,  pour  ainsi  dire,  tomber  les  armes  de 
leurs  mains ,  fit  tous  ses  efforts  pour  réconcilier  les  deux 
villes,  délivrer  les  autres  peuples  de  la  Grèce  des  maux 
qui  les  accablaient,  leur  rendre  le  repos  et  leur  procurer 
une  félicité  durable.  Il  trouva  dans  les  riches,  les  vieil¬ 
lards  et  les  laboureurs  la  plus  grande  disposition  à  la 
paix;  parlant  ensuite  en  particulier  à  la  plupart  des  au¬ 
tres  citoyens,  il  tempéra,  par  ses  discours  et  par  ses 


(1)  Odyss.,  IV,  v.  230. 
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conseils,  leur  ardeur  pour  la  guerre;  donnant  alors  de 
l’espérance  aux  Spartiates,  il  les  pressa  de  concourir  à 
la  paix.  Les  Lacédémoniens  ajoutèrent  foi  à  ses  paroles, 
par  la  confiance  que  leur  donnaient  sa  bonté  ordinaire 
et  l’humanité  avec  laquelle  il  avait  traité  les  prisonniers 
Spartiates  que  les  Athéniens  avaient  faits  à  Pyles,  et 
dont  il  avait  adouci  l’infortune. 

Les  deux  peuples  avaient  déjà  fait  une  trêve  d’un  an, 
pendant  laquelle  se  trouvant  tous  les  jours  ensemble, 
goûtant  les  douceurs  du  repos,  de  la  sécurité,  et  la 
satisfaction  de  voir  librement  leurs  amis  et  les  étrangers, 
ils  en  désirèrent  plus  vivement  une  vie  tranquille,  que 
la  guerre  ne  souillât  plus  de  sang.  Ils  aimaient  à  entendre 
chanter  par  les  chœurs  de  leurs  tragédies  : 

Que  nos  lances  enfin ,  au  repos  condamnées , 

Soient  couvertes  longtemps  de  toiles  d’araignées. 

Ils  se  rappelaient  avec  plaisir  cette  parole  si  connue  : 
Que  ceux  qui  dorment  au  sein  de  la  paix  sont  réveillés, 
non  par  le  son  bruyant  des  trompettes  ,  mais  par  le  chant 
paisible  du  coq.  Maudissant  donc  ceux  qui  disaient  qu’il 
était  dans  les  destinées  que  la  guerre  durât  trois  fois 
neuf  ans,  ils  s’entretenaient  mutuellement  de  leurs  af¬ 
faires,  et  ils  finirent  par  conclure  un  traité  de  paix.  Le 
plus  grand  nombre  se  crurent  alors  entièrement  déli¬ 
vrés  de  leurs  maux;  ils  n’avaient  plus  dans  la  bouche 
que  le  nom  de  Nicias  ;  ils  le  vantaient  comme  un  homme 
chéri  des  dieux,  qui,  pour  récompenser  sa  piété,  lui 
avaient  donné  un  nom  tiré  du  plus  grand  et  du  plus 
précieux  de  tous  les  biens  ;  car  ils  ne  doutaient  pas 
que  cette  paix  ne  fût  l’ouvrage  de  Nicias,  comme  la 
guerre  avait  été  celui  de  Périclès.  En  effet,  celui-ci,  pour 
des  causes  assez  légères,  avait  jeté  les  Grecs  dans  les 
plus  grandes  calamités;  et  l’autre,  en  les  rendant  amis, 
leur  avait  fait  oublier  les  maux  les  plus  funestes.  Aussi 
cette  paix  s’appelle-t-elle  encore  le  Nicieium ,  c’est-à-dire 
l’œuvre  de  Nicias.  Un  des  articles  du  traité  portait  que 
de  part  et  d’autre  on  rendrait  les  villes  conquises  et  les 
prisonniers,  et  qu’on  tirerait  au  sort  lequel  des  deux 
peuples  ferait  le  premier  cette  restitution.  Nicias,  au 
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rapport  de  Théophraste,  acheta  secrètement  le  sort,  afin 
que  les  Spartiates  rendissent  les  premiers  les  villes  et 
les  prisonniers.  Les  Corinthiens  et  les  Béotiens,  mé¬ 
contents  du  traité,  paraissaient,  par  leurs  reproches  et 
par  leurs  plaintes ,  vouloir  rappeler  la  guerre.  Mais  Ni- 
cias  persuada  aux  Athéniens  et  aux  Spartiates  de  forti¬ 
fier  cette  paix  par  le  nouveau  lien  d’une  ligue  offensive 
et  défensive,  qui  les  rendrait  plus  redoutables  à  ceux 
qui  voudraient  se  séparer  d’eux,  et  plus  sûrs  les  uns 
des  autres. 

Cependant  Alcibiade,  qui,  n’étant  pas  né  pour  le  re-  ✓ 
pos,  en  voulait  d’ailleurs  aux  Lacédémoniens,  parce 
qu’ils  s’étaient  adressés  à  Nicias  et  qu’ils  lui  témoi¬ 
gnaient  la  plus  grande  estime,  tandis  qu’ils  n’avaient 
pour  lui-mème  que  du  dédain  et  du  mépris,  s’était  d’a¬ 
bord  élevé  contre  cette  paix  et  avait  voulu  en  empêcher 
la  conclusion;  mais  ses  efforts  avaient  été  inutiles.  Peu 
de  temps  après,  voyant  que  les  Athéniens  n’étaient  plus 
si  contents  des  Spartiates  ;  qu’ils  croyaient  même  avoir 
à  se  plaindre  d’eux,  parce  qu’ils  avaient  fait  alliance 
avec  les  Béotiens,  et  qu’ils  n’avaient  rendu  ni  Pa¬ 
nade  (1),  ni  Amphipolis,  dans  l’état  où  ces  deux  places 
étaient  avant  la  guerre;  il  saisit  avidement  ces  sujets 
de  plainte,  et,  en  s’attachant  à  les  développer  l’un  après 
l’autre,  il  irrita  le  peuple  contre  les  Lacédémoniens. 
Ayant  fait  venir  enfin  les  ambassadeurs  d’Argos,  il  tra¬ 
vaillait  à  former  une  ligue  entre  celte  ville  et  celle  d’A¬ 
thènes,  lorsqu’il  arriva  de  Lacédémone  des  ambassadeurs 
chargés  de  pleins  pouvoirs  et  dont  les  propositions, 
faites  dans  le  sénat,  parurent  justes  et  raisonnables. 
Alcibiade,  qui  craignait  qu’elles  n’entraînassent  aussi  le 
peuple,  usa  d’artifice  pour  surprendre  les  ambassadeurs; 
il  employa  même  les  serments,  et  leur  protesta  qu’il  les 
appuierait  de  tout  son  crédit,  s’ils  voulaient  ne  pas 
convenir  qu’ils  eussent  de  pleins  pouvoirs;  que  c’était 
le  vrai  moyen  d’obtenir  tout  ce  qu’ils  demanderaient. 

Les  ambassadeurs,  persuadés  par  ses  discours,  se  sépa¬ 
rèrent  de  Nicias  et  s’attachèrent  à  Alcibiade,  qui,  les 

(1)  Ville  d’Attique,  limitrophe  de  l’Atlique  et  de  la  Béotie. 
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ayant  conduits  à  l’assemblée  du  peuple,  leur  demanda 
d’abord  s’ils  étaient  munis  d’assez  pleins  pouvoirs  pour 
terminer  toutes  les  affaires.  Sur  leur  réponse  négative, 
Alcibiade,  contre  leur  attente,  changeant  tout  à  coup 
de  ton ,  appelle  les  sénateurs  à  témoin  des  discours  que 
les  ambassadeurs  leur  avaient  tenus,  et  conseille  au 
peuple  de  n’ajouter  aucune  foi  à  des  hommes  qui  men¬ 
tent  si  ouvertement,  et  qui,  d’un  jour  à  l’autre,  disent 
le  oui  et  le  non  sur  une  même  affaire.  On  peut  juger  de 
l’étonnement  et  du  trouble  des  ambassadeurs;  Nicias 
lui-même,  aussi  surpris  qu’affligé  de  ce  changement, 
ne  savait  que  dire.  Le  peuple  demanda  qu’on  introduisît 
sur-le-champ  les  ambassadeurs  d’Argos  dans  l’assemblée 
pour  conclure  l’alliance  avec  eux.  Mais  au  même  instant 
il  survint,  fort  à  propos  pour  Nicias,  un  tremblement 
de  terre  qui  fit  dissoudre  l’assemblée.  Le  lendemain,  le 
peuple  se  rassembla;  et  Nicias,  à  force  de  discours  et 
de  démarches,  obtint,  non  sans  peine,  un  sursis  au 
traité  qu’on  voulait  faire  avec  les  Argiens,  et  se  fit 
nommer  ambassadeur  auprès  des  Spartiates,  en  pro¬ 
mettant  que  tout  irait  bien. 

Il  fut  reçu  à  Sparte  avec  les  témoignages  d’estime  et 
d’honneur  que  méritaient  sa  vertu  et  son  attachement 
pour  la  ville.  Mais  l’influence  de  ceux  qui  favorisaient 
les  Béotiens  ayant  rendu  ses  efforts  inutiles,  il  partit 
sans  avoir  pu  rien  conclure  et  revint  à  Athènes,  où  il 
se  vit  en  butte  au  mépris  et  aux  reproches;  où  même 
il  eut  à  craindre  le  ressentiment  de  ses  concitoyens, 
aussi  affligés  qu’irrités  de  ce  qu’à  sa  persuasion  ils 
avaient  rendu  aux  Spartiates  un  si  grand  nombre  de 
prisonniers  considérables;  car  ceux  qu’on  avait  ame¬ 
nés  de  Pyles  à  Athènes  étaient  des  premières  maisons 
de  Sparte ,  et  avaient  pour  parents  et  pour  amis  les  per¬ 
sonnages  les  plus  puissants  de  la  ville.  Mais  leur  colère 
ne  les  porta  à  aucune  fâcheuse  extrémité  contre  lui  :  ils 
se  contentèrent  de  donner  à  Alcibiade  le  commandement 
de  l’armée  et  de  former  une  ligue  avec  les  Mantinéens 
et  les  Eléens,  qui  s’étaient  séparés  des  Spartiates  :  ils 
y  firent  entrer  aussi  les  Argiens;  et,  ayant  envoyé  à 
Pyles  quelques  troupes  légères  pour  ravager  les  terres 


NICIAS. 


265 


de  la  Laconie,  ils  se  précipitèrent  de  nouveau  dans  tous 
les  maux  de  la  guerre.  Cependant  la  dissension  entre 
Alcibiade  et  Nicias  était  à  son  comble,  lorsque  le  temps 
de  l’ostracisme  arriva;  temps  que  les  Athéniens  renou¬ 
velaient  à  certains  intervalles,  afin  d’éloigner  de  la  ville 
pour  dix  ans  un  des  citoyens  que  sa  grande  réputation 
leur  rendait  suspect,  ou  dont  les  richesses  excitaient 
l’envie.  Alcibiade  et  Nicias  furent  donc  vivement  trou¬ 
blés,  en  voyant  le  danger  qui  les  menaçaient;  car  ils 
ne  doutaient  pas  que  l’ostracisme  ne  tombât  sur  l’un 
ou  sur  l’autre.  Les  Athéniens  avaient  en  horreur  la  vie 
que  menait  Alcibiade  et  redoutaient  son  audace,  comme 
je  l’ai  écrit  en  détail  dans  sa  Vie.  D’un  autre  côté,  les 
richesses  de  Nicias  étaient  un  objet  d’envie;  sa  manière 
de  vivre  n’avait  rien  de  sociable  et  de  populaire;  livrée 
à  la  retraite  et  favorable  à  l’oligarchie,  elle  leur  parais¬ 
sait  bizarre  et  sauvage.  D’ailleurs  ,  l’habitude  qu’il  avait 
de  s’opposer  à  leurs  projets  et  de  contrarier  leurs  désirs, 
en  leur  faisant  toujours  embrasser  les  partis  les  plus 
utiles,  le  leur  avait  rendu  tout  à  fait  odieux.  En  un 
mot,  c’était  un  véritable  combat  entre  les  jeunes  gens 
qui  voulaient  la  guerre  et  les  vieillards  qui  désiraient  la 
paix.  Les  premiers  cherchaient  à  faire  tomber  l’ostra¬ 
cisme  sur  Nicias,  et  les  autres  sur  Alcibiade;  mais 

Dans  les  séditions  les  plus  méchants  prospèrent. 

Aussi,  en  cette  occasion,  les  hommes  les  plus  entre¬ 
prenants  et  les  plus  fourbes  profitèrent  des  divisions 
qui  formaient  deux  partis  dans  la  ville,  pour  se  mêler 
des  affaires  publiques.  De  ce  nombre  fut  Hyperbolus , 
du  bourg  de  Périthoïde,  homme  que  l’autorité  ne  rendit 
pas  audacieux,  mais  que  son  audace  éleva  à  un  pou¬ 
voir  qui. faisait  la  honte  de  la  ville. 

Cet  Hyperbolus,  qui,  bien  plus  digne  des  fers  que 
de  l’ostracisme,  se  croyait  loin  du  danger  de  ce  ban¬ 
nissement,  et  qui  espéra  que  si  l’un  de  ces  deux  géné¬ 
raux  était  bien  banni ,  il  deviendrait  le  concurrent  de 
celui  qui  resterait,  laissait  voir  ouvertement  tout  le 
plaisir  que  lui  causait  leur  division ,  et  irritait  le  peuple 
contre  l’un  et  l’autre.  Nicias  et  Alcibiade,  qui  virent 


Grecs  illustres.  —  Tome  I. 
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sa  méchanceté,  se  concertèrent  secrètement;  et,  ayant 
réuni  les  deux  partis,  ils  devinrent  les  plus  forts ,.et 
évitèrent  tous  deux  le  bannissement,  en  le  faisant  tom¬ 
ber  sur  Hyperbolus  lui-même.  Le  peuple  ne  fit  d’abord 
qu’en  rire,  et  en  témoigna  de  la  satisfaction;  mais 
bientôt  il  en  fut  indigné,  et  crut  avoir  déshonoré  l’os¬ 
tracisme  en  y  condamnant  un  homme  si  méprisable.  Il 
y  avait  une  sorte  de  dignité  dans  cette  punition;  ou 
plutôt  ce  n’en  était  une  que  pour  un  Thucydide,  un 
Aristide,  et  d’autres  personnages  de  ce  mérite;  mais 
pour  un  Hyperbolus,  c’était  un  honneur,  et  une  oc¬ 
casion  de  se  glorifier  d’avoir  été  puni  pour  ses  vices, 
comme  les  citoyens  les  plus  honnêtes  l’étaient  pour 
leurs  vertus.  C’est  ce  que  dit  de  lui  Platon,  le  poète 
comique  : 

k 

Ses  mœurs  lui  méritaient  d’être  banni  d’Athène, 

Mais  il  était  trop  vit  pour  cette  noble  peine; 

Pour  de  tels  scélérats  nos  illustres  aïeux 

N’établirent  jamais  cet  exil  glorieux. 

Aussi  depuis  ce  temps-là  n’y  eut-il  plus  personne  de 
banni  par  l’ostracisme;  Hyperbolus  fut  le  dernier.  Le 
premier  Athénien  condamné  à  ce  bannissement  avait  été 
Hipparque,  du  bourg  de  Cbolarge,  parent  du  tyran  de 
ce  nom.  Concluons  de  cet  événement  que  la  fortune  est 
difficile  à  bien  juger,  et  qu’elle  échappe  à  nos  raison¬ 
nements.  Si  Nicias  se  fût  exposé  avec  Alcibiade  au  dan¬ 
ger  de  ce  bannissement,  ou  il  aurait  eu  le  dessus,  et 
alors,  chassant  son  ennemi  d’Athènes,  il  serait  resté 
paisiblement  le  maître  des  affaires;  ou,  vaincu  par  Alci¬ 
biade,  il  serait  sorti  de  la  ville  avant  ses  dernières  infor¬ 
tunes,  et  aurait  conservé  la  réputation  d’un  excellent 
général.  Au  reste,  je  n’ignore  pas  que  Théophraste  a 
écrit  qu’Hyperbolus  fut  banni  dans  la  querelle  de  Phéax 
avec  Alcibiade,  et  non  dans  celle  de  Nicias;  mais  j’ai 
suivi  le  plus  grand  nombre  des  historiens. 

Cependant  les  ambassadeurs  d’Egeste  et  de  Léontium 
étant  venus  à  Athènes  pour  engager  les  Athéniens  à 
porter  la  guerre  en  Sicile,  Nicias  s’y  opposa  de  tout  son 
pouvoir;  mais  il  fut  vaincu  par  l’adresse  et  l’ambition 
d’Alcibiade,  qui ,  même  avant  qu’on  eût  tenu  aucune 
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assemblée,  avait  su  gagner  et  corrompre  la  multitude 
par  les  espérances  dont  ses  discours  l’avaient  remplie. 
Déjà  l’on  ne  voyait  plus  que  jeunes  gens  dans  les  gym¬ 
nases,  que  vieillards  dans  les  ateliers  ou  dans  les  lieux 
d’assemblée,  tracer  le  plan  de  la  Sicile,  et  disserter 
sur  la  qualité  de  la  mer  qui  l’environne,  sur  la  bonté 
de  ses  ports,  sur  celle  de  ses  côtes  qui  regardaient  l’A¬ 
frique.  Peu  contents  d’envisager  la  Sicile  comme  le  prix 
de  cette  guerre,  ils  voulaient  en  faire  une  place  d’armes, 
pour  aller  de  là  soumettre  Carthage ,  conquérir  l’Afri¬ 
que  entière,  et  se  rendre  maîtres  de  la  mer  qui  s’étend 
jusqu’aux  colonnes  d’Hercule.  Nicias,  qui  combattait  un 
projet  saisi  avec  tant  d’ardeur,  ne  fut  secondé  ni  par  le 
peuple  ni  par  la  noblesse.  Les  riches,  qui  ne  l’approu¬ 
vaient  pas,  mais  qui  craignaient,  en  s’y  opposant, 
qu’on  ne  les  soupçonnât  de  vouloir  éviter  le  service  et 
les  frais  de  l’armement  des  galères,  gardaient  le  silence 
et  n’osaient  dire  leur  avis.  Cependant  Nicias,  sans  se 
décourager,  combattait  toujours  ce  projet;  et  après 
même  que  les  Athéniens  eurent  par  un  décret  ordonné 
la  guerre,  et  qu’ils  l’eurent  nommé  le  premier  général 
avec  Alcibiade  et  Lamachus,  il  se  leva  dans  l’assemblée, 
fit  de  nouveaux  efforts  pour  détourner  le  peuple  de  cette 
expédition ,  protesta  contre  le  décret ,  et  finit  par  repro¬ 
cher  à  Alcibiade  que  pour  son  intérêt  particulier,  et 
pour  satisfaire  son  ambition,  il  jetait  la  république  dans 
une  guerre  d’outre-mer  qui  l’exposerait  aux  plus  grands 
dangers.  Mais  tout  fut  inutile;  son  expérience  connue 
le  faisant  juger  plus  capable  d’assurer  le  succès  de  cette 
entreprise  par  le  tempérament  que  sa  prudence  appor¬ 
terait  à  l’audace  d’Alcibiade  et  à  la  douceur  de  Lama¬ 
chus,  son  élection  n’en  fut  que  plus  hautement  confir¬ 
mée.  D’ailleurs  un  des  orateurs  du  peuple  ,  nommé 
Démostrate,  celui  qui  excitait  le  plus  les  Athéniens  à 
cette  guerre,  s’étant  levé,  dit  qu’il  allait  faire  cesser 
toutes  les  excuses  de  Nicias.  Il  proposa  donc  et  fit  passer 
un  décret  qui  donnait  aux  généraux  un  plein  pouvoir 
de  conseiller  et  de  faire,  soit  à  Athènes,  soit  en  Sicile, 
tout  ce  qu’ils  jugeraient  convenable. 

Cependant  les  prêtres  opposaient  contre  cette  expédi- 


268 


NICIAS . 


lion  plusieurs  présages  sinistres.  Mais  Alcibiade,  ayant 
d’autres  devins  à  ses  ordres,  faisait  répandre  parmi  le 
peuple  d’anciennes  prophéties  qui  promettaient  aux 
Athéniens  un^grande  gloire  dans  la  Sicile.  Il  vint  des 
députés  du  temple  d’Ammon  lui  apporter  un  oracle  qui 
annonçait  aux  Athéniens  qu’ils  feraient  tous  les  Syra- 
cusains  prisonniers.  D’un  autre  côté,  on  leur  cachait 
avec  soin  tout  ce  qui  était  contraire  à  ce  projet,  de  peur 
de  le  troubler  par  des  signes  fâcheux.  Ils  ne  purent 
môme  en  être  détournés  par  les  prodiges  les  plus  clairs 
et  les  plus  frappants;  tels  que  le  sacrilège  commis  sur 
les  hermèsqui  dans  une  même  nuit  furent  tous  mutilés, 
à  l’exception  d’un  seul,  celui  qu’on  appelait  l’hermès 
d’Andocide,  parce  que  la  tribu  égéide  l’avait  consacré 
et  placé  devant  la  maison  de  cet  Andocide;  on  fermait 
les  yeux  sur  ce  qui  était  arrivé  à  l’autel  des  douze  dieux, 
sur  lequel  un  homme  avait  sauté,  et,  s’étant  mis  à  che¬ 
val  dessus,  il  s’était  mutilé  avec  une  pierre.  Il  y  avait  à 
Delphes  une  statue  d’or  de  Pallas,  placée  sur  un  pal¬ 
mier  de  bronze,  que  la  ville  d’Athènes  avait  faite  et 
consacrée  des  dépouilles  des  Mèdes.  Des  corbeaux  s’é¬ 
tant  venus  poser  sur  cette  statue,  la  becquetèrent  pen¬ 
dant  plusieurs  jours,  rongèrent  le  fruit  du  palmier,  qui 
était  d’or,  et  qu’ils  finirent  par  abattre.  Mais  les  Athé¬ 
niens  regardèrent  tout  ce  qu’on  en  disait  comme  des 
contes  imaginés  par  les  habitants  de  Delphes,  gagnés, 
disaient-ils,  par  les  Syracusains.  Un  oracle  leur  ordonna 
de  faire  venir  de  Clazomènes  à  Athènes  la  prêtresse  Mi¬ 
nerve  qui  s’appelait  Hésychia  (1);  et  le  dieu  conseillait 
sans  doute  aux  Athéniens,  par  cet  oracle,  de  se  tenir 
en  repos. 

L'astrologue  Méton,  soit  par  frayeur  de  ces  prodiges, 
soit  par  des  conjectures  fondées  sur  sa  science,  crai¬ 
gnant  l’issue  de  celte  guerre,  dans  laquelle  il  devait 
avoir  un  commandement,  contrefit  le  fou  et  mit  le  feu 
à  sa  maison.  Selon  d’autres,  il  ne  fil  pas  semblant  d’a¬ 
voir  perdu  l’esprit;  mais,  ayant  la  nuit  incendié  sa 
maison,  il  se  rendit  le  lendemain  sur  la  place  dans  le 


(1)  C’est-à-dire  'paisible . 
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plus  triste  état ,  et  pria  les  Athéniens,  en  considération 
de  son  infortune,  de  dispenser  de  cette  expédition  son 
fils,  qui  devait  y  commander  une  galère,  et  qui  était 
sur  le  point  de  s’embarquer.  Le  démon  du  sage  So¬ 
crate  lui  donna  aussi ,  dans  cette  occasion ,  les  signes 
par  lesquels  il  avait  coutume  de  lui  présager  l’avenir, 
et  lui  fit  connaître  que  cette  expédition  serait  fatale  à  la 
république.  Socrate  en  prévint  dès  lors  ses  amis,  et  le 
bruit  s’en  répandit  dans  la  ville.  Les  jours  de  rembar¬ 
quement  tombèrent  à  une  époque  qui  jeta  aussi  dans  les 
esprits  le  trouble  et  le  découragement.  Les  femmes  athé¬ 
niennes  célébraient  alors  les  fêtes  d’Adonis,  où  l’on 
voyait  de  tous  côtés,  dans  la  ville,  des  représentations 
de  morts  et  de  funérailles,  où  l’on  n’entendait  que  les 
gémissements  des  femmes  qui  les  suivaient.  Tous  ceux 
qui  attachaient  de  l’importance  à  ces  présages  en  étaient 
très-affectés  ;  ils  craignaient  que  l’éclat  et  la  magnificence 
de  ces  préparatifs  et  cet  armement  formidable  ne  finis¬ 
sent  par  être  bientôt  flétris. 

L’opposition  constante  de  Nicias  au  décret  de  cette 
expédition  pendant  que  le  peuple  en  délibérait;  sa  fer¬ 
meté  après  avoir  été  nommé  au  généralat,  à  ne  se  lais¬ 
ser  ni  enfler  par  de  vaines  espérances,  ni  éblouir  par 
l’importance  de  l’emploi  qui  lui  était  confié;  son  immo¬ 
bilité  dans  l’opinion  qu’il  avait  embrassée,  tout  cela 
était  d’un  homme  sage,  d’un  citoyen  vertueux;  mais 
après  avoir  inutilement  tenté  de  détourner  les  Athéniens 
de  celte  entreprise,  et  de  se  faire  exempter  du  com¬ 
mandement,  sans  avoir  pu  rien  obtenir  par  ses  prières; 
après  avoir  vu  au  contraire  le  peuple  s’emparer,  pour 
ainsi  dire  de  sa  personne  et  le  porter  à  la  tète  de  l’ar¬ 
mée,  il  n’était  plus  temps  de  montrer  de  la  crainte,  d’a¬ 
gir  avec  lenteur,  de  regarder  sans  cesse,  comme  un 
enfant,  du  vaisseau  sur  le  rivage,  de  répéter  partout 
que,  sans  aucun  égard  à  ses  représentations,  on  l’avait 
chargé,  malgré  lui,  d’une  guerre  imprudente;  et  par 
là  de  refroidir  l’ardeur  des  deux  autres  généraux,  d’é¬ 
mousser  ce  premier  élan  de  confiance  qui  assure  le  suc¬ 
cès  des  entreprises.  Il  fallait  aller  d’abord  contre  l’en¬ 
nemi,  le  serrer  de  près,  et,  en  livrant  des  combats, 
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obliger  la  fortune  de  se  déclarer  pour  lui;  mais,  au 
contraire,  Lamachus  étant  d’avis  daller  droit  à  Syra¬ 
cuse  et  de  livrer  bataille  sous  ses  murs,  et  Alcibiade 
voulant  qu’on  commençât  par  détacher  les  autres  villes 
du  parti  des  Syracusains,  pour  marcher  ensuite  contre 
eux,  Nicias  ne  goûta  aucun  de  ces  deux  avis;  il  proposa 
de  côtoyer  tranquillement  la  Sicile,  pour  faire  voir  leurs 
armes  et  leurs  galères,  et  ensuite  de  retourner  à  Athè¬ 
nes,  en  laissant  quelques  troupes  aux  Egestains  :  celte 
proposition  déconcerta  les  projets  des  autres  généraux, 
et  abattit  leur  courage.  Peu  de  temps  après,  les  Athé¬ 
niens  rappelèrent  Alcibiade  pour  lui  faire  son  procès; 
et  Nicias  ayant  été  déclaré  général  en  second,  quoiqu’en 
effet  le  premier  en  autorité,  il  ne  cessa  d’user  de  délais, 
tantôt  restant  dans  l’inaction,  tantôt  croisant  le  long  des 
côtes,  tantôt  perdant  le  temps  à  délibérer  :  il  fit  si  bien, 
que  ce  premier  feu  de  l’espérance  dont  se^s  troupes 
étaient  animées  fut  bientôt  amorti  ,  et  que  l’extrême 
frayeur  dont  les  ennemis  avaient  été  saisis  à  la  vue  d’un 
armement  si  redoutable  se  dissipa  entièrement. 

Alcibiade  était  encore  sur  la  flotte  ,  lorsque  les  Athé¬ 
niens  cinglèrent  vers  Syracuse  avec  soixante  galères; 
ils  en  rangèrent  cinquante  en  bataille  devant  le  port  et 
firent  avancer  les  dix  autres  pour  reconnaître  la  place. 
Là,  après  avoir  fait  crier,  par  un  héraut  que  les  Léon- 
tins  pouvaient  rentrer  dans  leur  pays,  ils  prirent  une 
galère  ennemie  qui  portait  les  registres  sur  lesquels  les 
Syracusains  faisaient  inscrire  leurs  noms  et  celui  de 
leur  tribu.  Ces  registres  étaient  ordinairement  déposés 
loin  de  la  ville  dans  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  et 
on  les  transportait  alors  à  Syracuse,  pour  connaître  et 
enrôler  tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  ar¬ 
mes.  Les  Athéniens,  qui  s’en  étaient  emparés,  les  ayant 
portés  aux  généraux,  les  devins,  à  la  vue  de  ce  nombre 
si  prodigieux  de  noms,  furent  dans  la  plus  vive  inquié¬ 
tude,  et  craignirent  que  ce  ne  fût  l’accomplissement  de 
l’oracle  qui  annonçait  que  les  Athéniens  feraient  tous 
les  Syracusains  prisonniers;  d’autres  prétendent  que  cet 
oracle  fut  accompli  dans  cette  expédition,  où  Galippe 
Y Athénien,  après  avoir  tué  Dion,  se  rendit  maître  de 
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Syracuse.  Alcibiade  étant  parti  de  Sicile  avec  une  suite 
peu  nombreuse,  Nicias  resta  chargé  de  tout  le  com¬ 
mandement.  Lamachus,  homme  courageux  et  juste,  qui 
ne  se  ménageait  point  dans  les  combats,  était  si  pauvre 
et  si  simple,  que,  lorsqu’après  une  expédition  il  ren¬ 
dait  ses  comptes  au  peuple,  il  portait  toujours  en  dé¬ 
pense  un  habit  et  des  pantoufles.  Nicias  âu  contraire 
jouissait  d’une  haute  considération  pour  ses  grandes 
qualités',  surtout  pour  ses  richesses  et  pour  sa  répu¬ 
tation.  Un  jour  que  les  généraux  athéniens  délibéraient 
dans  le  conseil,  Nicias  dit  au  poète  Sophocle,  l’un 
d’entre  eux,  d’opiner  le  premier,  parce  qu’il  était  le 
plus  vieux  :  «  Je  le  suis  par  l’âge,  répondit  Sophocle, 
»  et  vous  l’êtes  par  la  considération.  »  Nicias  donc,  qui 
disposait  absolument  de  Lamachus,  quoique  celui-ci  le 
surpassât  en  capacité  militaire;  qui  mettait  toujours 
dans  l’emploi  de  ses  forces  autant  de  circonspection 
que  de  lenteur;  qui  se  contentait  de  ranger  les  côtes  de 
la  Sicile,  et  toujours  loin  des  ennemis,  redonna  par 
cette  conduite  de  l’audace  aux  Syracusains  :  il  alla 
mettre  le  siège  devant  la  petite  ville  d’Hybla ,  et  l’ayant 
levé  peu  de  temps  après,  il  se  fit  généralement  mé¬ 
priser.  Il  se  retira  enfin  à  Gatane,  sans  avoir  fait  d’au¬ 
tres  exploits  que  de  détruire  Hyccara,  petit  bourg  des 
Barbares. 

A  la  fin  de  l’été,  il  fut  informé  que  les  Syracusains, 
reprenant  courage,  se  disposaient  à  l’attaquer  les  pre¬ 
miers  :  déjà  leur  cavalerie  venait  insolemment  le  bra¬ 
ver  jusque  dans  son  camp,  et  lui  demander  si  c’était 
y  pour  s’établir  à  Gatane,  ou  pour  mettre  les  Léontins 
en  possession  de  leur  pays,  qu’il  était  venu  en  Sicile.  Il 
se  détermina  donc,  quoique  avec  peine,  à  faire  voile 
vers  Syracuse;  mais,  pour  y  asseoir  son  camp  à  son 
aise  et  sans  crainte,  il  envoya  secrètement,  de  Gatane 
à  Syracuse,  un  prétendu  transfuge,  qui  dit  aux  Syra¬ 
cusains  que  s’ils  voulaient  surprendre  le  camp  des  Athé¬ 
niens  sans  défense  et  s’emparer  de  tout  leur  bagage, 
ils  n’avaient  qu’à  se  rendre  à  Gatane,  à  jour  marqué, 
avec  toute  leur  armée;  que  les  Athéniens  se  tenant  pres¬ 
que  toujours  dans  la  ville,  les  amis  que  les  Syracusains 
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avaient  à  Catane  s’engageaient,  dès  qu’ils  seraient  aver¬ 
tis  de  leur  arrivée,  de  se  saisir  des  portes  et  de  brûler 
la  flotte  ennemie;  que  le  parti  des  conjurés  était  déjà 
nombreux,  et  n’attendait  que  leur  arrivée.  C’est  le  plus 
grand  trait  d’habileté  que  Nicias  ait  fait  en  Sicile;  car 
ayant  par  ce  stratagème  attiré  toutes  les  troupes  des 
ennemis  hors  la  ville,  qui  resta  ainsi  sans  défense,  il 
partit  aussitôt  de  Catane,  se  saisit  de  tous  les  ports  et 
plaça  son  camp  dans  un  poste  si  sûr,  que  les  ennemis 
ne  pouvaient  tirer  avantage  de  ce  qui  les  rendait  supé¬ 
rieur  à  lui,  et  qu  il  pouvait  se  servir  contre  eux,  sans 
obstacle,  de  ce  qui  laisait  sa  principale  force.  Les  Syra¬ 
cusains,  revenus  de  Catane,  se  mirent  en  bataille  devant 
Syracuse;  et  Nicias,  ayant  fait  sortir  aussitôt  les  Athé¬ 
niens  de  leurs  retranchements,  battit  les  ennemis;  mais 
il  ne  put  leur  tuer  beaucoup  de  monde,  parce  que  leur 
cavalerie  empêchait  la  poursuite.  Il  rompit  les  ponts 
qui  étaient  sur  la  rivière,  ce  qui  ht  dire  au  général 
Hermocrate ,  pour  encourager  les  Syracusains,  que  Ni¬ 
cias  était  plaisant  de  commander  une  armée  et  de  ne 
point  combattre,  comme  s’il  n’était  pas  venu  pour  cela. 
Cependant  il  jeta  tant  de  frayeur  et  d’épouvante  parmi 
les  Syracusains,  qu  au  lieu  de  quinze  généraux  qu’ils 
avaient  alors,  ils  n  en  élurent  que  trois,  auxquels  le 
peuple  promit,  avec  serment,  de  laisser  le  pouvoir  le 
plus  illimité. 

Les  Athéniens,  campés  auprès  du  temple  de  Jupiter 
Olympien,  désiraient  fort  de  s’en  emparer,  à  cause  du 
grand  nombre  d  offrandes  d’or  et  d’argent  qu’il  conte¬ 
nait,  mais  Nicias  différait  a  dessein  de  le  prendre;  il 
laissa  même  les  Syracusains  y  envoyer  des  troupes  dans 
la  crainte  que  les  soldats  ne  pillassent  les  richesses  du 
temple,  sans  en  rien  réserver  pour  le  trésor  public,  et 
qu  il  ne  fût  seul  responsable  du  sacrilège.  La  victoire 
de  Nicias,  dont  la  nouvelle  fut  bientôt  portée  dans  toute 
la  Sicile  n  eut  aucune  suite  heureuse  pour  lui;  peu  de 
jours  après,  il  alla  prendre  ses  quartiers  d’hiver  à  Naxos, 
où  il  entretint  à  très-gros  frais  une  armée  nombreuse, 
sans  rien  faire  de  remarquable  avec  quelques  Siciliens 
qui  avaient  passé  dans  son  parti.  Aussi  les  Syracusains, 
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dont  cette  conduite  avait  ranimé  la  confiance,  retournè¬ 
rent  à  Gatane,  firent  le  dégât  dans  le  pays  et  brûlèrent 
le  camp  des  Athéniens.  Tout  le  monde  imputait  la  cause 
de  ces  pertes  à  Nicias,  qui,  à  force  de  raisonner,  de 
différer,  de  prendre  des  précautions,  perdait  tou(es  les 
occasions  d’agir.  Il  est  vrai,  que  quand  il  agissait,  on 
ne  trouvait  rien  à  reprendre  en  lui,  car  il  n’avait  pas 
moins  d’activité  et  d’ardeur  à  exécuter,  que  de  timidité 
et  de  lenteur  à  entreprendre. 

Lorsqu’il  eut  résolu  de  ramener  son  armée  à  Syra¬ 
cuse ,  il  y  mit  tant  de  prudence,  de  promptitude  et  de 
sûreté ,  qu’il  arriva  à  Thapsos  (1),  y  débarqua  et  se 
saisit  du  fort  d’Epipoles  avant  qu’on  fût  instruit  de  son 
départ.  Il  battit  quelques  troupes  d’infanterie  que  les 
Syracusains  envoyaient  au  secours  du  fort,  leur  fit  trois 
cents  prisonniers  et  mit  en  déroute  leur  cavalerie,  qui 
jusqu’alors  avait  passé  pour  invincible;  mais  ce  qui 
causa  le  plus  d’étonnement  aux  Siciliens  et  qui  parut 
incroyable  aux  Grecs,  c’est  qu’en  peu  de  temps  il  eût 
fermé  d’une  muraille  la  ville  de  Syracuse,  dont  l’éten¬ 
due  n’est  pas  moins  grande  que  celle  d’Athènes,  et  que 
l’inégalité  du  terrain,  le  voisinage  de  la  mer  et  les  ma¬ 
rais  qui  couvrent  son  terrain,  rendaient  très-difficile  à 
environner  d’une  si  longue  enceinte.  Cependant  il  s’en 
fallut  de  peu  que  cet  ouvrage  ne  fût  entièrement  achevé 
par  un  homme  dont  des  soins  si  pénibles  avaient  altéré 
la  santé,  qui  même  était  attaqué  d’une  colique  néphré¬ 
tique,  maladie  qui  fut  seule  la  cause  de  l’état  d’imper¬ 
fection  où  il  laissa  cette  muraille.  Pour  moi,  j’admire 
et  la  vigilance  infatigable  du  chef  et  le  courage  patient 
des  soldats  dans  leurs  divers  succès.  Aussi  le  poète 
Euripide,  même  après  leur  défaite,  fit  pour  ceux  qui 
avaient  été  tués  cette  épitaphe  honorable  : 

Vous  voyez  les  tombeaux  de  ces  braves  guerriers 
Que  huit  fois  Syracuse  a  vus,  couverts  de  gloire, 

Cueillir  aux  champs  de  Mars  les  plus  nobles  lauriers, 

Tant  qu’à  leur  valeur  seule  a  tenu  la  victoire. 

Non-seulement  ils  remportèrent  huit  fois  la  victoire, 
(1)  Près  de  Syracuse,  sur  la  côte  orientale  de  Sicile. 
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mais  ils  battirent  plus  souvent  encore  les  Syracusains, 
avant  que  les  dieux  et  la  fortune  se  fussent  déclarés  contre 
eux,  dans  le  temps  même  de  leur  plus  grande  puissance. 

Nicias ,  toujours  souffrant,  se  faisait  violence,  et  se 
trouvait  à  toutes  ces  entreprises;  mais  sa  maladie  ayant 
considérablement  augmenté,  il  fut  obligé  de  rester  dans 
son  camp,  où  il  ne  retint  auprès  de  lui  qu’un  petit  nom¬ 
bre  de  personnes.  Lamachus,  chargé  seul  du  comman¬ 
dement,  attaqua  les  Syracusains,  qui  travaillaient  à  tirer 
un  autre  mur  depuis  la  ville  jusqu’à  la  muraille  des 
Athéniens,  afin  qu’ils  ne  pussent  l’achever.  Les  Athé¬ 
niens,  presque  toujours  vainqueurs  dans  ces  combats, 
se  laissèrent  emporter  un  jour  à  leur  ardeur,  et  pour¬ 
suivirent  en  désordre  les  Syracusains.  Lamachus  ,  resté 
presque  seul ,  s’arrêta  pour  soutenir  l’effort  de  la  cava¬ 
lerie  des  ennemis,  qui  venait  fondre  sur  lui.  Elle  était 
commandée  par  Callicrate,  guerrier  plein  de  courage, 
qui,  s’avançant  hors  des  rangs,  défia  Lamachus  à  un 
combat  singulier.  Le  général  athénien  l’accepta  :  blessé 
le  premier,  il  porta  à  son  ennemi  un  coup  mortel ,  et 
tous  deux  expirèrent  en  même  temps.  Les  Syracusains 
enlevèrent  le  corps  et  les  armes  de  Lamachus,  et  cou¬ 
rurent  à  toute  bride  au  camp  des  Athéniens,  où  Nicias 
n’avait  aucun  corps  de  troupes  qui  pût  le  défendre; 
mais,  cédant  à  la  nécessité,  il  se  lève,  et,  voyant  à  quel 
danger  il  est  exposé,  il  ordonne  à  ceux  qui  étaient  restés 
auprès  de  lui  de  mettre  le  feu  à  tous  les  bois  qu’on 
avait  ramassés  devant  les  retranchements  pour  le  ser¬ 
vice  des  machines,  et  aux  machines  mêmes.  Ce  parti 
désespéré  arrêta  les  Syracusains  et  sauva  Nicias  avec  le 
camp  et  toutes  les  richesses  des  Athéniens.  Les  Syra¬ 
cusains,  à  la  vue  de  celte  flamme  qui  s’élevait  de  tous 
côtés,  n’osèrent  avancer  et  se  retirèrent. 

Nicias ,  resté  seul  général,  avait  les  plus  grandes  es¬ 
pérances.  Le  succès  de  ses  armes  attirait  les  villes  en 
foule  à  son  parti ,  et  il  arrivait  de  tous  côtés  dans  son 
camp  des  vaisseaux  chargés  de  vivres  pour  son  armée. 
Déjà  les  Syracusains,  désespérant  de  conserver  leur 
ville,  lui  faisaient  des  ouvertures  de  paix;  et  Gylippe , 
que  Lacédémone  envoyait  à  leur  secours,  informé  dans 
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la  route  que  Syracuse,  entourée  d’une  muraille,  était 
réduite  à  la  dernière  extrémité,  poursuivit  sa  naviga¬ 
tion,  mais  sans  espoir  de  sauver  la  Sicile,  qu’il  croyait 
au  pouvoir  des  Athéniens,  et  seulement  pour  conserver, 
s’il  en  était  encore  temps ,  les  villes  qui  appartenaient 
aux  peuples  d’Italie.  Le  bruit  s’était  répandu  partout 
que  les  Athéniens  étaient  maîtres  de  la  Sicile,  et  qu’ils 
avaient  à  leur  tête  un  général  que  sa  prudence  et  son 
bonheur  rendaient  invincible.  Nicias  lui-même,  prenant 
tout  à  coup  une  confiance  qui  n’était  pas  dans  son  ca¬ 
ractère  ,  comptant  trop  sur  ses  forces  et  sur  son  bon¬ 
heur,  persuadé  d’ailleurs  par  les  avis  secrets  qu’on  lui 
apportait  de  Syracuse  qu’elle  se  rendrait  incessamment 
par  composition,  ne  tint  aucun  compte  de  la  marche  de 
Gylippe,  et  ne  mit  point  de  gardes  sur  sa  route  pour 
empêcher  son  passage.  Cette  négligence  et  ce  mépris 
donnèrent  à  Gylippe  la  facilité  d’aborder  dans  un  simple 
bateau,  à  l’insu  de  Nicias;  il  débarqua  loin  de  Syracuse 
et  leva  promptement  une  grande  armée,  avant  que  les 
Syracusains  apprissent  son  arrivée;  et  qu’ils  pussent 
s’y  attendre  :  ils  avaient  même  convoqué  une  assemblée 
pour  présenter  à  Nicias  les  articles  de  la  capitulation; 
déjà  plusieurs  d’entre  eux  s’étaient  rendus  au  lieu  de 
l’assemblée,  pour  en  presser  la  conclusion,  avant  que 
la  muraille  fût  entièrement  achevée;  car  il  n’en  restait 
plus  qu’une  petite  partie  à  finir,  et  les  matériaux  étaient 
déjà  sur  le  lieu. 

Dans  un  danger  si  pressant ,  Gongylus  arrive  de  Co¬ 
rinthe  sur  une  galère  à  trois  rangs  de  rames;  on  s’as¬ 
semble  autour  de  lui,  et  il  annonce  que  Gylippe  est 
sur  le  point  de  paraître,  suivi  de  plusieurs  autres 
galères  qu’il  amène  à  leur  secours.  Les  Syracusains 
n’osaient  croire  cette  heureuse  nouvelle,  lorsqu’un  cour¬ 
rier  de  Gylippe  vient,  de  sa  part,  leur  ordonner  de  sor¬ 
tir  à  sa  rencontre;  alors,  reprenant  courage,  ils  vont 
s’armer.  Gylippe  à  peine  arrivé,  met  ses  troupes  en  ba-  ‘ 
taille;  Nicias  en  fait  autant  de  son  côté.  Mais  tout  à 
coup  Gylippe ,  posant  ses  armes  à  terre,  envoie  un  hé¬ 
raut  aux  Athéniens,  pour  leur  offrir  toute  sûreté  dans 
leur  retraite,  s’ils  veulent  évacuer  la  Sicile.  Nicias  ne 
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daigna  pas  même  répondre  à  cette  proposition,  et  quel¬ 
ques-uns  de  ses  soldats  demandèrent  au  héraut,  d’un 
ton  railleur,  si  l’arrivée  d’un  manteau  et  d’un  bâton  la- 
cédémonien  avait  subitement  donné  aux  Syracusains 
une  telle  supériorité,  qu’ils  n’eussent  plus  que  du  mé¬ 
pris  pour  les  Athéniens, 'qui  tout  récemment  avaient 
rendu  aux  Spartiates  trois  cents  de  leurs  prisonniers 
qu’ils  tenaient  dans  les  fers,  tous  beaucoup  plus  forts 
et  plus  chevelus  que  Gylippe.  Timée  rapporte  que  les 
Siciliens  firent  peu  de  cas  de  ce  général,  surtout  lors¬ 
qu’ils  eurent  connu,  dans  la  suite,  son  avarice  et  sa 
cupidité;  dès  son  arrivée  même,  ils  l’avaient  raillé  sur 
son  manteau  et  sur  sa  longue  chevelure.  Cependant  il 
ajoute  que  Gylippe  n’eut  pas  plus  tôt  paru,  que  les 
Syracusains  s’assemblèrent  autour  de  lui  comme  les 
oiseaux  s’attroupent  autour  d’une  chouette,  et  qu’ils 
montrèrent  la  plus  grande  ardeur  pour  combattre  :  ce 
récit  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  le  premier. 
Les  Syracusains ,  voyant  dans  ce  manteau  et  dans  ce 
bâton  le  symbole  de  la  dignité  de  Sparte,  se  rangèrent 
avec  empressement  autour  de  Gylippe.  Aussi  Thucy¬ 
dide  n’est-il  pas  le  seul  qui  fasse  honneur  à  ce  général 
de  tout  ce  qui  se  fit  en  Sicile;  Philistus  de  Syracuse, 
témoin  oculaire  des  faits  ,  dit  la  même  chose. 

Les  Athéniens,  vainqueurs  dans  un  premier  combat, 
tuèrent  quelques  Syracusains  et  avec  eux  Gongylus  de 
Corinthe.  Mais  le  lendemain  Gylippe  fit  voir  ce  que  peut 
l’expérience  dans  un  général;  car  avec  les  mêmes  ar¬ 
mes,  les  mêmes  chevaux,  et  sur  le  même  terrain,  par 
le  changement  seul  de  son  ordonnance  de  bataille,  il 
vainquit  les  Athéniens,  et  les  poursuivit  jusqu’à  leurs 
retranchements.  Alors,  avec  les  pierres  et  les  autres 
matériaux  que  les  Athéniens  avaient  apportés  pour  ache¬ 
ver  leur  muraille,  il  fait  continuer  celle  que  les  Syra¬ 
cusains  avaient  commencée,  et,  coupant  ainsi  celle  des 
ennemis,  il  la  rendit  inutile  pour  eux,  quand  même  ils 
auraient  été  vainqueurs.  Les  Syracusains ,  encouragés 
par  ce  succès,  armèrent  plusieurs  galères;  et,  ayant 
envoyé  leur  cavalerie  faire  des  courses  dans  la  plaine 
avec  leurs  valets,  ils  firent  un  grand  nombre  de  pri- 
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sonniers.  Gylippe  lui-même ,  ayant  parcouru  les  villes 
pour  les  exciter  à  se  joindre  à  lui,  les  détermina  presque 
toutes  à  se  ranger  à  son  obéissance  et  à  lui  fournir  des 
secours.  Alors  Nicias,  rejeté  parce  changement  subit 
dans  sa  première  timidité,  perdit  de  nouveau  courage, 
et  écrivit  aux  Athéniens  de  lui  envoyer  promptement 
une  nouvelle  armée,  ou  de  rappeler  celle  qui  était  en 
Sicile  :  il  leur  faisait  aussi  les  plus  vives  instances 
pour  être  déchargé  du  commandement,  à  cause  de  sa 
maladie. 

Les  Athéniens,  avant  même  d’avoir  reçu  ses  lettres, 
avaient  pensé  à  lui  envoyer  de  nouvelles  troupes,  mais 
l’envie  que  ses  premiers  succès  avaient  excitée  contre  lui 
faisait  apporter  chaque  jour  à  cet  envoi  de  nouveaux 
retardements;  cependant  alors  ils  se  hâtèrent  de  faire 
partir  ce  secours.  Démoslhène  devait  aller  en  Sicile, 
après  l’hiver,  avec  une  grande  flotte;  mais  Eurymédon, 
sans  attendre  la  fin  de  cette  saison,  partit  le  premier 
pour  porter  de  l’argent  à  Nicias  et  lui  apprendre  qu’on 
avait  nommé,  pour  partager  avec  lui  le  commandement, 
deux  des  officiers  qu’il  avait  dans  son  armée ,  Euthydème 
et  Ménandre.  Mais,  attaquée  tout  à  coup  par  terre  et 
par  mer,  sa  flotte  eut  d’abord  le  dessous  ;  il  battit  ensuite 
celle  des  ennemis,  et  coula  à  fond  plusieurs  de  leurs 
galères.  Sur  terre ,  il  ne  put  secourir  à  temps  ses  trou¬ 
pes,  et  fut  prévenu  par  Gylippe,  qui  s’empara  du  fort 
de  Plemmyrion  (1),  où  il  prit  tout  l’argent,  toutes  les 
provisions  destinées  à  la  flotte,  tua  ou  fit  prisonniers  un 
grand  nombre  de  soldats  de  la  garnison,  et,  ce  qui  était 
bien  plus  important,  il  ôla  à  Nicias  la  facilité  des  con¬ 
vois.  Quand  les  Athéniens  étaient  maîtres  de  Plemmy¬ 
rion,  le  transport  en  était  aussi  sûr  que  prompt,  mais, 
depuis  qu’ils  l’avaient  perdu,  les  convois  étaient  deve¬ 
nus  difficiles,  et  ne  pouvaient  se  faire  sans  combattre 
les  ennemis  qui  étaient  à  l’ancre  devant  ce  fort;  d’ail¬ 
leurs  les  Syracusains  attribuaient  l’échec  que  leur  Hotte 
avait  reçu,  moins  à  la  supériorité  des  ennemis  qu’au 
désordre  avec  lequel  ils  les  avaient  eux-mêmes  pour- 

(1)  Château  ou  promontoire  à  l’entrée  du  grand  port. 
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suivis.  Ils  se  préparèrent  donc  à  un  nouveau  combat 
avec  un  appareil  plus  imposant.  Mais  Nicias  ne  voulait 
pas  risquer  une  seconde  bataille;  ce  serait,  disait-il, 
une  extrême  folie,  si,  pendant  que  Démosthène  leur 
amenait  en  diligence  une  flotte  et  des  troupes  considé¬ 
rables  qu’on  attendait  à  tout  moment,  il  allait  tenter 
un  combat  désavantageux  avec  des  troupes  inférieures 
en  nombre  et  mal  pourvues.  Au  contraire,  Euthydème 
et  Ménandre  ,  qui  venaient  d’être  élevés  au  rang  de 
général,  n’écoutant  que  leur  ambition  et  leur  jalousie 
contre  Démosthène  et  Nicias,  voulaient  prévenir,  par 
quelque  exploit  brillant,  l’arrivée  du  premier,  et  sur¬ 
passer  en  même  temps  la  gloire  de  l’autre.  Le  prétexte 
qu’ils  donnaient  à  leur  ambition  était  de  ne  pas  couvrir 
Athènes  de  honte,  en  paraissant  craindre  le  combat  que 
les  Syracusains  leur  présentaient;  ils  forcèrent  donc 
Nicias  à  donner  la  bataille;  mais,  battus  par  la  ruse 
d’Ariston,  pilote  des  Corinthiens,  ils  eurent,  au  rapport 
de  Thucydide,  leur  gauche  entièrement  défaite,  et  leur 
perte  fut  très-considérable. 

Nicias,  vivement  affecté  et  des  malheurs  qu’il  avait 
éprouvés  pendant  qu’il  était  chargé  seul  du  comman¬ 
dement,  et  de  la  faute  que  ses  collègues  venaient  de 
lui  faire  commettre,  tomba  dans  une  profonde  tristesse. 
Cependant  Démosthène  parut  tout  à  coup  au-dessus 
du  port,  à  la  vue  des  ennemis,  dans  un  appareil  aussi 
magnifique  que  formidable;  sa  flotte  était  composée  de 
soixante-treize  vaisseaux,  montés  de  cinq  mille  hommes 
d’infanterie,  d’environ  trois  mille  tant  archers  que  fron¬ 
deurs;  et  l’éclat  des  armes,  les  couleurs  brillantes  des 
enseignes,  le  grand  nombre  des  officiers  et  le  son  bruyant 
des  trompettes,  tout  offrait  aux  ennemis  le  spectacle  le 
plus  pompeux  et  à  la  fois  le  plus  attrayant.  Les  Syra¬ 
cusains  furent  de  nouveau  en  proie  aux  plus  vives  alar¬ 
mes;  ils  ne  voyaient  plus  de  terme  à  leurs  maux,  plus 
d’espoir  d’un  meilleur  sort;  ils  allaient  perdre  le  fruit  de 
tous  leurs  travaux ,  et  périr  sans  ressource.  Pour  Nicias, 
la  joie  que  lui  avait  causée  un  renfort  si  considérable 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Démosthène,  dès  sa  pre¬ 
mière  entrevue  avec  lui,  proposa  d’aller  sur-le-champ 
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attaquer  les  Syracusains,  de  tout  risquer  au  plus  tôt 
pour  emporter  Syracuse,  et  s’en  retourner  tout  de  suite 
à  Athènes.  Nicias,  aussi  surpris  qu’effrayé  de  la  préci¬ 
pitation  et  de  l’audace  de  Démosthène,  le  conjurait  de 
ne  rien  hasarder  témérairement  et  en  désespéré;  il  lui 
représentait  que  les  délais  seraient  funestes  aux  enne¬ 
mis,  qui ,  n’ayant  plus  d’argent  pour  solder  leurs  trou¬ 
pes,  seraient  bientôt  abandonnées  de  leurs  alliés,  et, 
forcés  par  la  disette,  ne  tarderaient  pas  à  proposer  une 
nouvelle  capitulation ,  comme  ils  l’avaient  fait  aupara¬ 
vant.  Il  avait  en  effet  dans  Syracuse  des  intelligences 
avec  des  habitants  qui  le  pressaient  de  rester,  qui  lui 
assuraient  que  les  Syracusains  étaient  las  de  la  guerre, 
et  supportaient  impatiemment  l’autorité  de  Gylippe;  que 
pour  peu  que  la  disette  à  laquelle  ils  étaient  réduits 
vînt  à  augmenter,  ils  se  rendraient  bientôt  à  discrétion. 

Comme  Nicias  faisait  ces  représentations  d’une  ma¬ 
nière  enveloppée,  sans  vouloir  s’expliquer  trop  claire¬ 
ment,  elles  parurent  aux  autres  généraux  l’effet  de  sa 
timidité  naturelle.  C’étaient  toujours,  disaient-ils,  ses 
lenteurs  ordinaires,  ses  délais  continuels,  ses  précau¬ 
tions  excessives,  par  lesquelles  émoussant  toute  la  vi¬ 
gueur  de  ses  troupes,  au  lieu  de  les  mener  sur-le-champ 
à  l’ennemi,  il  les  avait  laissées  tomber  dans  un  tel 
refroidissement,  qu’elles  étaient  devenues  un  objet  de 
mépris.  Ils  furent  donc  tous  de  l’avis  de  Démosthène, 
et  Nicias  lui-même  se  vit  contraint  de  leur  céder.  Dé- 
moslhène,  prenant  dès  la  nuit  suivante  tout  ce  qu’il 
avait  de  troupes  de  terre,  va  attaquer  le  fort  d’Epipoles, 
et  avant  que  d’être  aperçu,  il  charge  les  ennemis,  en 
tue  une  partie,  et  met  en  fuite  ceux  qui  veulent  se  dé¬ 
fendre.  Il  profite  de  cet  avantage,  et  poussant  plus  loin, 
il  donne  dans  le  corps  dès  Béotiens,  qui,  s’étant  mis  les 
premiers  en  bataille,  tombent,  la  lance  en  avant  sur  les 
Athéniens  en  jetant  de  grands  cris,  et  en  font  un  grand 
carnage.  Le  trouble  et  la  frayeur  se  communiquent  au 
reste  de  l’armée,  une  partie  d’entre  eux,  qui  combat¬ 
taient  encore  avec  avantage,  se  trouvent  mêlés  avec  les 
fuyards,  et  ceux  qui  descendaient  d’Epipoles,  pour  sou¬ 
tenir  les  premiers,  sont  blessés  par  ceux  que  la  frayeur 
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disperse;  ils  prennent  les  fuyards  pour  des  gens  qui  les 
poursuivent,  se  renversent  sur  leurs  propres  troupes 
et  les  traitent  en  ennemis.  La  confusion  qui  naît  de  ce 
mélange,  la  frayeur  où  les  jette  la  difficulté  de  se  recon¬ 
naître  et  de  se  distinguer  dans  une  nuit  qui  n’était  ni 
tout  à  fait  obscure ,  ni  assez  claire  pour  discerner  les 
objets;  la  lune,  qui,  déjà  sur  son  coucher,  ne  donnait 
qu’une  faible  lumière,  et  tellement  vacillante  par  le 
mouvement  des  armes  et  des  soldats  qu’on  ne  pouvait 
voir  avec  certitude  ce  qui  se  passait,  et  que  la  crainte 
des  ennemis  rendait  même  les  amis  suspects;  tout  livre 
les  Athéniens  aux  plus  cruelles  perplexités  et  les  préci¬ 
pite  dans  les  plus  grands  maux.  Outre  cela,  ils  avaient 
la  lune  au  dos,  en  sorte  que  leur  ombre  projetée  devant 
eux  cachait  aux  Syracusains  leur  nombre  et  l’éclat  de 
leurs  armes,  tandis  que  la  réverbération  de  la  clarté 
de  la  lune,  qui  donnait  sur  les  boucliers  des  ennemis, 
semblait  les  multiplier,  et  rendait  leurs  armes  plus 
brillantes.  Enfin,  pressés  de  toutes  parts,  ils  commen¬ 
cent  à  lâcher  le  pied  ,  et  bientôt  mis  en  pleine  déroute , 
ils  tombent  les  uns  sous  le  fer  des  Syracusains,  les 
autres  sous  leurs  propres  armes;  quelques-uns  se  pré¬ 
cipitent  le  long  des  rochers,  d’autres,  en  se  sauvant, 
s’égarent  dans  les  campagnes1;  où  le  lendemain  matin  ils 
sont  enveloppés  et  massacrés  par  la  cavalerie  des  enne¬ 
mis.  Il  périt  deux  mille  hommes  dans  le  combat,  et  de 
ceux  qui  échappèrent  au  carnage  ,  il  n’y  en  eut  qu’un 
bien  petit  nombre  qui  se  sauvèrent  avec  leurs  armes. 

Nicias ,  qui  s’était  attendu  à  cette  défaite ,  reprochait 
à  Démosthène  sa  témérité;  celui-ci,  après  avoir  cherché 
à  justifier  sa  conduite,  proposa  de  s’embarquer  en  toute 
diligence,  parce  qu’ils  ne  devaient  plus  attendre  de  nou¬ 
velle  armée,  et  qu’il  était  impossible,  avec  celle  qui  leur 
restait,  de  vaincre  les  ennemis;  que  quand  même  ils  le 
pourraient ,  il  faudrait  toujours  s’éloigner,  et  fuir  un 
pays  connu  pour  être  toujours  malsain  et  dangereux  à 
une  armée,  mais  que  la  saison  rendait  mortels  :  l’au¬ 
tomne  venait  de  commencer,  et  tous  les  soldats  étaient 
ou  malades  ou  découragés.  Nicias  ne  pouvait,  sans  une 
peine  extrême,  entendre  parler  de  fuite  ou  d’embarque- 
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ment,  non  qu’il  ne  craignît  les  Syracusains;  mais  il 
redoutait  encore  davantage  les  accusations  et  les  calom¬ 
nies  des  Athéniens.  Il  ne  voyait  pas  de  danger  à  rester 
dans  le  camp;  mais  y  eût-il  eu  un  péril  réel ,  il  aimait 
mieux  encore,  disait-il,  mourir  de  la  main  des  ennemis 
que  de  celle  de  ses  concitoyens  :  bien  différent  en  cela 
de  Léon  de  Byzance,  qui,  longtemps  après  (1),  disait 
aux  Byzantins  :  «  J’aime  mieux  mourir  par  vous  qu’a- 
»  vec  vous.  »  Nicias  ajouta  que  s’il  fallait  transporter 
ailleurs  le  camp,  on  délibérerait  à  loisir  sur  le  lieu  où 
il  conviendrait  de  le  placer.  Démosthène,  qui  n’avait 
pas  été  heureux  dans  son  premier  avis,  n’osa  résister 
aux  remontrances  de  Nicias,  et  cessa  de  le  presser.  Les 
autres  généraux,  de  leur  côté,  persuadés  que  Nicias  ne 
s’opposait  si  fortement  à  la  retraite  que  parce  qu’il  avait 
dans  la  ville  des  intelligences  dont  il  était  sûr,  se  ran¬ 
gèrent  à  son  avis.  Mais  quand  on  sut  que  les  Syracu¬ 
sains  avaient  reçu  de  nouveaux  renforts,  qu’on  vit  la 
maladie  faire  chaque  jour  de  plus  grands  ravages  parmi 
les  Athéniens;  alors  Nicias  changea  de  sentiment  et  fit 
donner  ordre  aux  soldats  de  se  tenir  prêts  pour  l’embar¬ 
quement. 

Tout  était  préparé,  et  les  ennemis,  qui  étaient  loin 
de  s’attendre  à  cette  retraite ,  ne  s’étaient  encore  aperçus 
de  rien,  lorsque  tout  à  coup  une  éclipse  de  lune,  qui 
survint  au  milieu  de  la  nuit,  jeta  la  plus  grande  frayeur 
dans  l’esprit  de  Nicias  et  de  ses  collègues,  qui,  par 
ignorance  ou  par  superstition  ,  redoutaient  ces  sortes  de 
phénomènes.  Pour  l’éclipse  de  soleil,  qui  arrive  à  la  fin 
du  mois  lunaire,  le  peuple  même  savait  qu’elle  est  cau¬ 
sée  par  l’interposition  de  la  lune  entre  le  soleil  et  la 
terre.  Mais  ils  ne  comprenaient  pas  quel  était  le  corps 
qui,  par  son  opposition,  ôtait  subitement  à  la  lune, 
lorsqu’elle  était  dans  son  plein ,  toute  sa  lumière  ,  et  lui 
faisait  prendre  successivement  tant  de  couleurs  différen¬ 
tes.  Ce  phénomène  leur  paraissait  étrange  et  ils  le  re¬ 
gardaient  comme  un  signe  de  grands  malheurs  dont  les 
dieux  menaçaient  les  hommes.  Anaxagoras,  qui  le  pre- 


(1)  Du  temps  d’Alexandre  le  Grand. 
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mier  a  consigné  dans  un  de  ses  écrits  et  d’une  manière 
aussi  lumineuse  que  hardie  sa  doctrine  sur  les  clartés 
et  sur  les  ombres  de  la  lune,  n’était  pas  encore  fort  an¬ 
cien;  son  ouvrage,  peu  connu  et  tenu  même  secret, 
n’était  qu’entre  les  mains  d’un  petit  nombre  de  person¬ 
nes,  qui  ne  le  communiquaient  qu’avec  précaution  et  à 
des  gens  bien  sûrs.  Le  peuple  n’aimait  pas  les  physi¬ 
ciens,  qu’il  traitait  de  vains  discoureurs  sur  les  mé¬ 
téores  ,  et  qu’il  accusait  de  réduire  la  divinité  à  des 
causes  dépourvues  de  raison,  à  des  facultés  sans  pres¬ 
cience  ,  à  des  affections  nécessaires  privées  de  liberté. 
C’est  d’après  cette  idée  qu’on  avait  des  physiciens,  que 
Protagoras  fut  banni  d’Athènes;  qu’Anaxagoras ,  jeté 
dans  les  fers,  eut  bien  de  la  peine  à  être  sauvé  par  Pé- 
riclès;  que  Socrate,  qui  ne  s’occupait  point  de  physique , 
se  vit  cependant  condamné  à  mort  en  haine  de  la  phi¬ 
losophie.  Ce  ne  fut  pas  longtemps  après  lui  que  la  doc¬ 
trine  de  Platon ,  ayant  jeté  ce  vif  éclat  qu’elle  tirait  de 
la  vie  de  ce  grand  homme  et  de  la  sagesse  de  ses  opi¬ 
nions,  qui  soumettaient  les  causes  naturelles  à  des  prin¬ 
cipes  divins  et  indépendants  de  toute  autre  cause,  fit 
cesser  les  imputations  calomnieuses  dont  on  noircissait 
la  philosophie,  et  ouvrit  un  libre  cours  à  l’étude  des 
mathématiques.  Aussi  Dion,  son  ami,  ayant  vu  la  lune 
s’éclipser  au  moment  où  il  partait  de  Zacinthe  pour  aller 
en  Sicile  attaquer  Denys ,  loin  d’en  être  troublé ,  mit  à 
la  voile,  et  ayant  abordé  à  Syracuse,  il  en  chassa  le 
tyran. 

Par  malheur  pour  Nicias ,  il  n’avait  plus  un  devin 
expérimenté,  nommé  Stilbide,  qui  l’accompagnait  or¬ 
dinairement,  et  qui  lui  ôtait  beaucoup  de  sa  supersti¬ 
tion;  il  venait  de  mourir.  Car  ce  phénomène,  comme 
dit  Philochore,  loin  d’être  d’un  mauvais  augure  pour 
une  armée  qui  se  proposait  de  fuir,  lui  était  au  con¬ 
traire  très-favorable;  les  actions  inspirées  par  la  crainte 
ont  besoin  des  ténèbres,  et  la  lumière  en  est  le  plus 
grand  ennemi;  d’ailleurs,  on  n’observait  le  soleil  et  la 
lune  que  les  trois  jours  qui  suivaient  leur  éclipse, 
comme  Autoclide  le  remarque  dans  ses  Commentaires  ; 
et  Nicias  proposa  d’attendre  une  révolution  entière  de 


NICIAS. 


283 


la  lune,  comme  s’il  ne  l’avait  pas  vue  reparaître  dans 
toute  sa  clarté,  dès  qu’elle  eut  traversé  l’espace  qu’oc¬ 
cupait  l’ombre  de  la  terre.  Abandonnant  donc  tout  autre 
soin,  il  ne  s’occupa  que  de  sacrifices,  jusqu’à  ce  que 
les  ennemis  vinrent  avec  leur  armée  de  terre  assaillir 
son  camp  et  sa  muraille,  et  environner  le  port  de  leurs 
vaisseaux.  Les  enfants  eux-mèmes,  se  jetant  au  hasard 
dans  des  bateaux  de  pêcheurs  et  dans  des  barques,  et 
s’approchant  des  Athéniens,  les  défiaient  au  combat  et 
les  accablaient  d’injures.  Un  de  ces  jeunes  gens,  nommé 
Héraclide,  fils  de  parents  distingués  dans  Syracuse, 
s’étant  plus  avancé  que  les  autres,  fut  sur  le  point 
d’être  pris  par  une  galère  athénienne  qui  s’était  mise  à 
sa  poursuite;  son  oncle  Pollichus ,  craignant  pour  lui, 
s’élance  à  son  secours  avec  dix  galères  qu’il  comman¬ 
dait;  les  autres  capitaines,  qui  craignaient  aussi  pour 
Pollichus,  s’avancèrent  pour  le  soutenir,  et  il  s’engagea 
un  violent  combat,  dans  lequel  les  Syracusains  rem¬ 
portèrent  la  victoire,  et  où  périt  Eurymédon  avec  un 
grand  nombre  d’Athéniens.  Les  troupes ,  voyant  qu’il 
,  n’était  plus  possible  de  tenir  dans  ce  poste,  et  que  les 
Syracusains,  après  leur  victoire ,  avaient  fermé  la  sortie 
du  port,  pressèrent  à  grands  cris  leurs  généraux  de  les 
ramener  par  terre. 

Mais  Nicias  ne  voulut  jamais  y  consentir;  il  trouvait 
trop  de  honte  à  abandonner  aux  ennemis  un  si  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  charge  et  près  de  deux  cents 
galères.  Il  fit  donc  embarquer  sa  meilleure  infanterie, 
ses  plus  braves  archers,  et  en  remplit  cent  dix  galères, 
il  n’y  avait  plus  de  rameurs  pour  les  autres.  Il  rangea 
en  bataille  sur  le  rivage  le  reste  de  ses  troupes,  et 
abandonna  son  camp  et  ses  murailles  qui  s’étendaient 
jusqu’au  temple  d’Hercule.  Les  Syracusains,  qui  depuis 
longtemps  n’avaient  pu  offrir  à  ce  dieu  leur  sacrifice 
accoutumé,  y  envoyèrent  leurs  prêtres  et  leurs  généraux 
pour  s’acquitter  de  ce  devoir.  Les  troupes  étaient  déjà 
embarquées,  lorsque  les  devins  annoncèrent  aux  Syra¬ 
cusains  que  les  victimes  leur  promettaient  la  victoire  la 
plus  glorieuse,  pourvu  qu’ils  n’attaquassent  pas  les  pre¬ 
miers  et  qu’ils  se  bornassent  à  se  défendre,  à  l’exemple 
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d’IIercule,  qui  n’avait  tout  dompté  qu’en  se  défendant 
contre  ceux  qui  le  provoquaient.  Ils  s’avancèrent  donc 
avec  confiance,  la  bataille  fut  des  plus  rudes  et  des  plus 
sanglantes,  et  ne  causa  pas  moins  de  trouble  et  d’agi¬ 
tation  dans  les  deux  armées  qui  en  étaient  simples  spec¬ 
tatrices,  que  dans  celles  qui  combattaient;  car  les  pre¬ 
mières  voyaient  distinctement  tout  ce  qui  se  passait;  et 
en  peu  de  temps  il  arriva  des  changements  aussi  divers 
qu’inattendus.  L’ordre  de  bataille  adopté  par  les  Athé¬ 
niens  leur  nuisit  autant  que  les  ennemis  mêmes;  ils 
tinrent  leur  Hotte  serrée  et  combattirent  avec  des  galères 
pesantes  contre  des  vaisseaux  qui ,  se  portant  partout 
avec  agilité,  attaquaient  les  Athéniens  de  tous  côtés  et 
les  accablaient  d’une  gFèle  de  pierres,  qui,  de  quelque 
endroit  qu’on  les  jette,  portent  toujours  leurs  coups;  au 
lieu  que  leurs  ennemis  ne  lançaient  contre  eux  que  des 
traits  et  des  flèches,  dont  l’agitation  de  la  mer  et  le 
mouvement  du  vaisseau  détournaient  la  direction  et  les 
faisaient  porter  à  faux.  C’était  Ariston  de  Corinthe  qui 
avait  donné  ce  conseil  aux  Syracusains;  il  fut  tué  dans 
le  combat  en  faisant  des  prodiges  de  valeur,  et  lorsque 
la  victoire  s’était  déjà  déclarée  pour  son  parti. 

Une  déroute  si  complète,  et  le  carnage  qui  en  fut  la 
suite,  fermèrent  aux  Athéniens  la  retraite  par  mer; 
d’un  autre  côté,  la  difficulté  qu’ils  voyaient  à  se  sauver 
par  terre  leur  ôtait  la  force  de  repousser  les  ennemis, 
qui  venaient  près  d’eux  pour  s’emparer  de  leurs  vais¬ 
seaux  :  ils  ne  demandèrent  pas  môme  à  enlever  leurs 
morts,  parce  qu’ils  étaient  bien  plus  touchés  du  sort  de 
tant  de  malades  et  de  blessés  qu’ils  étaient  obligés  d’a¬ 
bandonner,  que  de  celui  des  morts  qu’ils  laissaient  sans 
sépulture.  La  vue  de  ces  malheureux,  qu’ils  avaient 
toujours  devant  les  yeux,  leur  faisait  sentir  plus  vive¬ 
ment  leur  propre  situation,  qui  devait  bientôt  les  con¬ 
duire  à  la  même  fin,  et  par  des  maux  encore  plus  affreux. 
Comme  ils  se  disposaient  à  partir  pendant  la  nuit,  Gy- 
lippe ,  qui  vit  les  Syracusains  uniquement  occupés  de 
sacrifices  et  de  banquets  pour  célébrera  la  fois  leur  vic¬ 
toire  et  la  fête  d’Hercule,  sentit  bien  que  ni  la  persua¬ 
sion  ,  ni  la  force,  ne  pourraient  les  déterminer  à  pour- 
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suivre  les  ennemis  dans  leur  retraite.  Mais  Hermocrate 
imagina  une  ruse  pour  arrêter  Nicias;  il  lui  envoya 
quelques-uns  de  ses  compagnons,  qui,  feignant  de  venir 
de  la  part  de  ces  mêmes  personnes  qui  avaient  eu  jus¬ 
qu’alors  avec  lui  des  intelligences  secrètes,  l’avertirent, 
comme  de  leur  part,  de  ne  pas  décamper  cette  nuit-là, 
parce  que  les  Syracusains  avaient  placé  partout  des 
embuscades,  et  occupaient  tous  les  passages.  Nicias, 
trompé  par  cet  artifice,  resta  dans  son  camp,  et  tomba 
réellement  dans  le  piège  que  ces  avis  lui  faisaient  crain¬ 
dre.  Dès  le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  Syracu¬ 
sains  se  saisirent  des  passages  les  plus  difficiles ,  postè¬ 
rent  des  gardes  aux  gués  des  rivières,  disposèrent  des 
corps  de  cavalerie  dans  la  plaine,  et  ne  laissèrent  pas 
un  seul  lieu  où  les  Athéniens  pussent  passer  sans  être 
obligés  de  combattre.  Nicias  attendit  tout  ce  jour-là  ,  et 
la  nuit  suivante  il  se  mit  en  marche  :  la  disette  où 
étaient  ses  soldats  des  choses  les  plus  indispensables, 
la  nécessité  où  ils  se  trouvaient  d’abandonner  leurs  pa¬ 
rents  et  leurs  amis  malades,  leur  arrachaient  des  cris 
de  douleur  et  des  gémissements ,  comme  s’ils  eussent 
quitté,  non  une  terre  ennemie,  mais  leur  propre  pa¬ 
trie;  et  cependant  leurs  maux  présents  leur  paraissaient 
légers,  au  prix  de  ceux  qu’ils  attendaient. 

Mais  de  tous  les  objets  affligeants  que  le  camp  des 
Athéniens  offrait  de  toutes  parts,  il  n’en  était  pas  de  plus 
digne  de  pitié  que  Nicias  lui-mème  :  accablé  par  la  ma 
ladie,  indignement  réduit  à  la  privation  des  choses  les 
plus  nécessaires,  quand  sa  maladie  et  sa  faiblesse  au¬ 
raient  exigé  les  plus  grands  ménagements,  il  suppor¬ 
tait  cet  état  de  souffrance  avec  un  courage  dont  les 
hommes  les  plus  forts  auraient  à  peine  été  capables. 
On  voyait  que  ce  n’était  pas  pour  lui-mème,  ni  par 
amour  de  la  vie  qu’il  soutenait  de  si  grands  maux,  et 
que  l’intérêt  de  ses  troupes  l’empêchait  seul  de  perdre 
toute  espérance.  Dans  la  frayeur  et  la  désolation  géné¬ 
rale  de  ses  soldats,  si  quelquefois  il  lui  échappait  des 
larmes,  il  faisait  assez  connaître  qu’il  ne  les  donnait 
qu’au  sentiment  de  l’humiliation  et  de  la  honte  que  lui 
attirait  cette  funeste  expédition ,  dont  il  s’était  promis 
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tant  d’honneur  et  tant  de  gloire.  Non-seulement  la  vue 
de  son  déplorable  état,  mais  encore  le  souvenir  des  dis¬ 
cours  qu’il  avait  tenus,  des  représentations  qu’il  avait 
faites  pour  empêcher  cette  guerre,  prouvait  assez  à  ses 
troupes  qu’il  n’avait  pas  mérité  ses  malheurs;  elles  dé¬ 
sespéraient  même  du  secours  des  dieux  ,  lorsqu’elles 
voyaient  un  homme  qui  toujours  avait  témoigné  le  plus 
grand  respect  pour  la  divinité  et  s’était  montré  si  ma¬ 
gnifique  dans  les  honneurs  qu’il  lui  rendait,  réduit  à 
la  môme  infortune  que  les  hommes  les  plus  méchants 
et  les  plus  méprisables  de  son  armée.  Cependant  Nicias 
s’efforçait,  par  le  ton  de  sa  voix,  par  la  sérénité  de  son 
visage,  par  l’accueil  obligeant  qu’il  faisait  à  tout  le 
monde  ,  de  se  montrer  supérieur  à  tant  de  maux.  Dans 
ses  huit  jours  de  marche  pendant  lesquels  les  ennemis 
ne  cessèrent  de  charger  ses  soldats  et  de  les  couvrir  de 
blessures,  il  ne  se  laissa  pas  entamer,  jusqu’au  moment 
où  Démosthène,  qui  faisait  l’arrière-garde,  fut  pris  et 
enveloppé  avec  toute  son  armée,  dans  un  village  appelé 
Polyzélium  (1),  où  il  s’était  défendu  avec  beaucoup  de 
courage.  Ce  général,  se  voyant  sans  ressource,  se  perça 
de  son  épée;  mais  il  ne  mourut  pas  sur  le  coup,  et  les 
ennemis  étant  survenus  l’environnèrent  et  se  saisirent 
de  lui. 

Nicias,  informé  de  ce  désastre  par  quelques  cava¬ 
liers  syracusains,  détacha  quelques-uns  des  siens,  qui 
lui  assurèrent  que  cette  portion  de  son  armée  était  au 
pouvoir  des  ennemis.  Alors  il  fit  proposer  à  Gylippe  de 
traiter  avec  lui  pour  la  libre  sortie  des  Athéniens  de  la 
Sicile,  et  lui  offrit  des  otages  pour  caution  du  rembour¬ 
sement  de  tous  les  frais  que  Syracuse  avait  faits  dans 
cette  guerre.  Les  Syracusains  rejetèrent  avec  fierté  ces 
propositions,  et  s’emportant  contre  lui  en  paroles  ou¬ 
trageantes,  ils  recommencèrent  à  le  charger,  n’ignorant 
pas  qu’il  était  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Il  ne  laissa 
pas  cependant  de  soutenir  toute  la  nuit  les  attaques  des 
ennemis;  et  le  lendemain  il  s’avança  vers  le  fleuvé  Asi- 
narus,  toujours  accablé  par  les  ennemis  d’une  grêle  de 

(1)  Un  peu  au-delà  du  fleuve  Cacyparis ,  en  descendant  de  Sy¬ 
racuse  au  midi. 
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traits.  Arrivés  sur  les  bords  du  fleuve,  les  uns  y  furent 
précipités  par  les  Syracusains,  et  les  autres,  dévorés 
par  la  soif,  s’y  étaient  déjà  jetés  d’eux-mêmes.  C’est  là 
que  se  fit  le  plus  grand  et  le  plus  horrible  carnage;  on 
les  massacrait  sans  pitié ,  pendant  qu’ils  se  désalté¬ 
raient.  Enfin,  Nicias  s’étant  jeté  aux  pieds  du  général 
Spartiate  ;  «  Gylippe,  lui  dit-il,  au  milieu  de  la  victoire, 
»  ayez  pitié,  non  pas  de  moi,  à  qui  de  si  grands  mal- 
»  heurs  ont  acquis  assez  de  réputation,  mais  de  ces 
»  infortunés  Athéniens.  Pensez,  en  ce  moment,  que 
»  les  revers  de  la  guerre  sont  communs  à  tous  les 
»  hommes,  et  souvenez-vous  que  les  Athéniens  ont  tou- 
»  jours  usé  modérément  de  leurs  victoires  sur  les  Lacé- 
»  démoniens.  »  Les  paroles  de  Nicias  et  le  spectacle  de 
ses  malheurs  touchèrent  vivement  Gylippe  ;  il  savait 
que  les  Spartiates  avaient  eu  à  se  louer  de  lui  dans  le 
dernier  traité;  il  pensait  d’ailleurs  que  rien  ne  lui  serait 
plus  glorieux  que  d’emmener  captifs  les  généraux  en¬ 
nemis.  Il  relève  donc  Nicias,  l’exhorte  à  prendre  cou¬ 
rage  et  ordonne  qu’on  conserve  la  vie  à  tous  les  autres 
Athéniens;  mais  cet  ordre  étant  venu  trop  tard,  il  en 
périt  beaucoup  plus  qu’on  n’en  sauva,  quoique  les  sol¬ 
dats  en  eussent  épargné  secrètement  un  assez  grand 
nombre.  Les  Syracusains,  après  avoir  rassemblé  tous 
ceux  qui  avaient  été  pris  ouvertement ,  revêtirent  des 
armes  captives  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  arbres 
qui  fussent  sur  les  bords  du  fleuve,  se  couronnèrent 
eux-mêmes  de  fleurs,  et,  après  avoir  magnifiquement 
paré  leurs  chevaux,  et  coupé  les  crins  à  ceux  de  leurs 
ennemis,  ils  se  mirent  en  marche  vers  Syracuse,  tout 
glorieux  d’avoir  terminé  la  guerre  la  plus  fameuse  que 
les  Grecs  eussent  soutenue  les  uns  contre  les  autres, 
et  de  ne  devoir  qu’à  des  efforts  prodigieux  de  force  ,  de 
valeur  et  d’activité  ,  la  victoire  la  plus  signalée. 

Ils  furent  à  peine  entrés  dans  la  ville ,  qu’on  convoqua 
une  assemblée  générale  des  Syracusains  et  de  leurs  al¬ 
liés ,  dans  laquelle  l’orateur  Euryclès  proposa  le  décret 
suivant  :  «  Le  jour  où  Nicias  a  été  fait  prisonnier  sera 
»  consacré  à  jamais  par  des  sacrifices  et  par  la  suspen- 
»  sion  de  tout  travail  public  :  cette  fête  sera  appelée 
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»  Asinaria ,  du  nom  du  fleuve  que  les  Syracusains  ont 
»  illustré  par  leur  victoire  (c’était  le  26  du  mois  Car- 
»  néen ,  que  les  Athéniens  appellent  mélagitnion  (1); 
»  les  valets  des  Athéniens  et  tous  leur$  alliés  seront 
»  vendus  à  l’encan;  les  Athéniens  de  condition  libre, 
»  et  les  Siciliens  qui  ont  embrassé  leur  parti ,  seront  jetés 
»  dans  les  Carrières,  excepté  les  généraux,  qu’on  fera 
»  mourir  tout  de  suite.  »  Les  Syracusains  confirmèrent 
ce  décret;  et  leur  général  Ilermocrate  ayant  voulu  re¬ 
présenter  que  la  modération  dans  la  victoire  était  plus 
glorieuse  que  la  victoire  môme,  il  s’excita  contre  lui  un 
soulèvement  général.  Gylippe  ayant  demandé  les  deux 
généraux  athéniens  pour  les  mener  à  Lacédémone,  les 
Syracusains,  enivrés  de  leurs  succès,  dégoûtés  d’ailleurs 
de  Gylippe,  dont,  pendant  la  guerre,  ils  n’avaient  sup¬ 
porté  qu’avec  peine  la  sévérité  et  la  manière  Spartiate 
de  commander,  le  traitèrent  avec  le  dernier  mépris  et 
l’accablèrent  d’injures.  Ils  lui  reprochèrent  aussi,  selon 
l’historien  Timée,  son  avarice  et  ses  concussions,  vices 
qui  étaient  en  lui  héréditaires;  car  son  père  Gléandridas 
avait  été  banni  de  Sparte,  parce  qu’il  fut  convaincu  de 
s’ètre  laissé  corrompre;  et  Gylippe  lui-même,  ayant 
soustrait  trente  talents  des  mille  que  Lysandre  envoyait, 
à  Sparte,  les  cacha  sous  le  toit  de  sa  maison;  ayant  été 
découvert,  il  s’enfuit  honteusement  et  se  condamna 
lui-même  à  l’exil.  J’ai  raconté  ce  fait  avec  plus  de  détail 
dans  la  Vie  de  Lysandre.  Timée  ne- dit  pas,  comme 
Philistus  et  Thucydide,  que  Démosthène  et  Nicias  aient 
été  lapidés  par  les  Syracusains;  il  prétend  au’ contraire 
que  ,  pendant  que  le  peuple  était  encore  assemblé ,  Her- 
mocrate  envoya  aux  deux  généraux  un  homme  affidé , 
que  les  gardes  laissèrent  entrer,  pour  les  informer  de 
ce  qui  se  passait,  et  qu’aussitôt  ils  se  donnèrent  eüx- 
mêmes  la  mort.  Leurs  corrps  jetés  à  la  porte  de  la  prison, 
restèrent  longtemps  exposés  à  la  vue  de  ceux  qui  vou¬ 
lurent  se  repaître  de  ce  spectacle.  J’ai  entendu  dire 
qu’encore  aujourd’hui,  dans  un  des  temples  de  Syra¬ 
cuse,  on  montre  un  bouclier  qu’on  dit  être  celui  de 


(1)  Septembre. 
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Nicias;  il  est  couvert,  par-dessus,  d’or  et  de  pourpre 
tissus  ensemble  avec  beaucoup  d’art. 

La  plupart  des  autres  prisonniers  moururent  dans  les 
Carrières,  ou  de  maladie,  ou  des  suites  de  leur  mau¬ 
vaise  nourriture;  ils  ne  recevaient  chacun,  par  jour,  que 
deux  cotyles  d’orge  et  une  cotyle  d’eau.  Plusieurs  de 
ceux  que  les  soldats  avaient  dérobés ,  ou  qu’ils  avaient 
fait  passer  pour  des  valets,  furent  vendus  comme  escla¬ 
ves,  après  avoir  été  marqués,  au  front,  d’un  cheval. 
Le  nombre  de  ceux  qui,  outre  l’esclavage,  subirent  cette 
flétrissure,  fut  assez  considérable  :  mais  leur  modestie 
et  leur  bonne  conduite  leur  furent  très-utiles;  ou  ils 
obtinrent  bientôt  leur  liberté ,  ou  ils  restèrent  auprès 
de  leurs  maîtres,  qui  les  traitèrent  avec  beaucoup  d’hu¬ 
manité.  Quelques-uns  durent  leur  salut  à  Euripide;  car, 
de  tous  les  Grecs  qui  habitent  l’intérieur  de  la  Grèce,  il 
n’en  est  point  qui  aiment,  autant  que  les  Siciliens,  les 
ouvrages  de  ce  poète  ;  et  quand  les  étrangers  qui  abor¬ 
daient  dans  leur  île  leur  apportaient  des  fragments  et 
leur  en  faisaient  pour  ainsi  dire  goûter  quelques  essais, 
ils  les  apprenaient  par  cœur  et  se  les  communiquaient 
les  uns  aux  autres.  Aussi  dit-on  que  dans  cette  occasion 
plusieurs  de  ceux  qui  retournèrent  dans  leur  patrie  allè¬ 
rent  voir  Euripide  et  le  remercièrent  avec  beaucoup 
d’affection,  les  uns,  parce  qu’ils  avaient  été  mis  en 
liberté  pour  avoir  appris  à  leurs  maîtres  ce  qu’ils 
avaient  retenu  de  ses  pièces;  les  autres,  parce  que, 
errant  dans  la  campagne  après  le  combat,  ils  recevaient 
de  la  nourriture  de  ceux  à  qui  ils  chantaient  ses  vers. 
Il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  après  ce  qu’on  raconte  d’un 
vaisseau  de  la  ville  de  Caunus ,  qui ,  poursuivi  par  des 
corsaires,  s’était  réfugié  dans  un  port  de  Sicile  :  les  ha¬ 
bitants  refusèrent  d’abord  de  le  recevoir  et  voulurent  le 
chasser;  mais  ensuite,  ayant  demandé  aux  passagers 
s’ils  savaient  des  vers  d’Euripide,  sur  leur  réponse 
affirmative,  ils  laissèrent  entrer  le  vaisseau. 

Les  Athéniens  ,  dit-on  ,  ne  voulurent  pas  croire  d’a¬ 
bord  la  nouvelle  de  cette  défaite,  surtout  à  cause  de  ce¬ 
lui  qui  la  leur  annonça.  Un  étranger  qui  venait  d’abor¬ 
der  au  Pirée,  étant  entré  par  hasard  dans  la  boutique 
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d’un  barbier,  parla  du  désastre  de  la  Sicile  comme  d’un 
événement  dont  il  supposait  les  Athéniens  instruits.  Le 
barbier  l’ayant  entendu  se  hâta,  avant  que  l’étranger 
pût  le  raconter  ailleurs,  de  monter  à  la  ville;  ayant  ren¬ 
contré  les  archontes,  il  leur  donna  cette  nouvelle,  et 
l’eut  bientôt  répandue  dans  toute  la  place.  Elle  frappa 
d’étonnement  tous  les  esprits  et  les  jeta  dans  la  plus 
grande  inquiétude.  Les  archontes  assemblent  le  peuple 
et  font  venir  le  barbier  :  on  lui  demande  de  qui  il  tient 
cette  nouvelle;  mais,  ne  pouvant -en  rien  dire  de  cer¬ 
tain,  il  est  accusé  de  l’avoir  forgée  et  d’avoir  voulu  à 
dessein  répandre  la  consternation  dans  la  ville.  On  l’at¬ 
tacha  à  une  roue,  où  il  resta  longtemps  à  la  torture 
jusqu’à  ce  qu’enlin  il  arriva  des  nouvelles  certaines  qui 
apprirent  tout  le  détail  de  cet  événement  funeste  :  tant 
les  Athéniens  eurent  peine  à  croire  que  Nicias  eût 
éprouvé  les  malheurs  qu’il  leur  avait  lui-même  si  sou¬ 
vent  annoncés. 


LYSANDRE. 

UPrise  d.’ Atliènes  (  404  ). 


n  lit  sur  le  trésor  des  Acanthiens  à  Delphes  : 

Brasidas  et  les  Acanthiens,  des  dépouilles 
des  Athéniens.  Cette  inscription  a  fait  croire  à 
plusieurs  écrivains  que  la  statue  qu’on  voit  près 
de  la  porte  de  cette  chapelle  était  celle  de  Bra¬ 
sidas  :  mais  c’est  celle  de  Lysandre  :  il  est  très-ressem¬ 
blant,  et  représenté  avec  une  longue  chevelure,  à  la  ma¬ 
nière  des  anciens,  et  une  grande  barbe.  Il  n’est  point 
vrai,  comme  quelques  auteurs  le  racontent,  que  les 
Argiens,  après  une  sanglante  bataille  qu’ils  perdirent 
contre  les  Spartiates,  s’étant  fait  raser  la  tète  en  signe 
de  deuil,  les  vainqueurs,  pour  témoigner  leur  joie  d’un 
si  grand  succès,  laissèrent  croître  leurs  cheveux.  Il  ne 
l’est  pas  non  plus  que  lorsque  les  Bacchiades  s’enfuirent 
de  Corinthe  à  Lacédémone,  les  Spartiates,  les  voyant 
rasés,  les  trouvèrent  si  difformes,  qu’ils  voulurent  por¬ 
ter  de  longs  cheveux.  Il  est  certain  que  cet  usage  leur 
vient  de  Lycurgue,  qui  disait  qu’une  longue  chevelure 
relève  la  beauté  et  rend  la  laideur  plus  terrible. 

Aristocrite,  père  de  Lysandre,  était,  dit-on,  de  la 
race  des  Iiéraclides,  mais  non  delà  branche  qui  régnait 
à  Sparte.  Lysandre,  élevé  dans  une  maison  pauvre ,  se 
montra,  autant  qu’aucun  autre  Spartiate,  fidèle  obser- 
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vateur  des  coutumes  de  sa  patrie.  Son  courage  mâle,  à 
l’épreuve  de  toutes  les  voluptés,  ne  connut  d’autre  plai¬ 
sir  que  celui  que  donne  l’estime  publique,  qui  est  le 
prix  des  belles  actions.  A  Lacédémone,  les  jeunes  gens 
se  laissent  dominer  sans  honte  par  ce  plaisir;  les  Spar¬ 
tiates  veulent  que  leurs  enfants  soient  dès  le  plus  bas 
âge  sensibles  à  la  gloire,  et  qu’humiliés  par  les  repro¬ 
ches,  ils  soient  vivement  excités  par  la  louange.  Celui 
qu’on  voit  insensible  et  immobile  à  ce  double  aiguillon 
est  méprisé  comme  un  cœur  lâche  et  sans  émulation 
pour  la  vertu.  C’est  donc  à  Sparte  que  Lysandre  dut 
son  ambition  et  sa  passion  pour  la  gloire,  car  il  ne  faut 
pas  en  accuser  la  nature;  ce  qu’il  tenait  d’elle  c’était 
son  penchant  à  flatter  les  grands  beaucoup  plus  qu’il  ne 
convenait  à  un  Spartiate ,  cette  facilité  à  supporter,  pour 
ses  intérêts,  le  poids  de  leur  orgueil  :  qualités,  au  reste, 
que  bien  des  gens  regardent  comme  une  grande  partie 
de  la  science  politique.  Aristote,  qui  prétend  que  les 
hommes  à  grand  caractère  sont  ordinairement  mélanco¬ 
liques,  comme  l’avaient  été  Socrate,  Platon  et  Hercule, 
rapporte  que  Lysandre  en  approchant  de  la  vieillesse 
tomba  dans  la  mélancolie.  Une  particularité  de  son  ca¬ 
ractère,  c’est  qu’ayant  toujours  souffert  avec  courage  la 
pauvreté,  et  ne  s’étant  jamais  laissé  vaincre  ni  corrom¬ 
pre  par  l’argent,  il  remplit  sa  patrie  de  richesses;  il  en 
fit  naître  le  désir,  et  en  apportant  aux  Spartiates,  après 
la  guerre  d’Athènes,  des  sommes  considérables  d’or  et 
d’argent,  il  fit  perdre  à  Lacédémone  ce  sentiment  d’ad¬ 
miration  qu’inspirait  aux  autres  peuples  le  mépris  que 
cette  ville  avait  toujours  eu  pour  les  richesses;  mais  il 
n’en  retint  pas  pour  lui  une  seule  drachme;  et  tel  était 
son  désintéressement,  que  Denys  le  tyran  ayant  envoyé 
aux  filles  de  Lysandre  des  robes  de  Sicile  très-riches,  il 
les  refusa,  en  disant  qu’il  craignait  que  ces  belles  robes 
ne  fissent  paraître  ses  filles  plus  laides  qu’elles  n’étaient. 
Cependant  peu  de  temps  après,  lorsque  les  Spartiates  le 
députèrent  vers  ce  môme  Denys  ,  le  tyran  lui  ayant 
envoyé  deux  robes,  en  le  priant  de  choisir  celle  qu’il 
voudrait  pour  la  porter  à  sa  fille,  il  répondit  que  sa  fille 
choisirait  mieux  que  lui,  et  il  les  prit  toutes  deux. 
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Cependant  la  guerre  du  Péloponèse  traînait  en  lon¬ 
gueur,  et  la  défaite  des  Athéniens  en  Sicile  ne  laissait 
plus  douter  qu’ils  ne  fussent  promptement  chassés  de 
la  mer  et  bientôt  perdus  sans  ressources.  Mais  Alci¬ 
biade,  rappelé  de  son  exil  et  remis  à  la  tète  des  affaires, 
y  opéra  tout  à  coup  un  si  grand  changement,  que  dans 
les  combats  de  mer  il  rétablit  l’équilibre  entre  les  Athé¬ 
niens  et  les  Spartiates.  Ceux-ci,  commençant  à  craindre 
à  leur  tour,  mirent  dans  cette  guerre  une  ardeur  toute 
nouvelle,  et,  sentant  qu’elle  demandait  un  général  ha¬ 
bile  et  de  grands  préparatifs,  ils  envoyèrent  Lysandre 
prendre  le  commandement  de  la  flotte.  Arrivé  à  Ephèse, 
il  trouva  cette  ville  bien  disposée  pour  lui  et  dévouée 
aux  intérêts  de  Sparte,  mais  d’ailleurs  dans  la  situation 
la  plus  fâcheuse,  et  menacée  de  devenir  barbare  en 
adoptant  les  mœurs  des  Perses,  avec  lesquels  elle  avait 
les  relations  les  plus  fréquentes,  elle  était  comme  envi¬ 
ronnée  de  la  Lydie,  et  les  généraux  du  roi  y  faisaient 
de  longs  séjours.  Lysandre  y  logea  son  armée,  et,  ras¬ 
semblant  de  tous  les  côtés  le  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  de  charge  qu’il  put  trouver,  il  bâtit  un  arse¬ 
nal  pour  la  construction  des  navires,  rappela  le  com¬ 
merce  dans  ses  ports  et  les  ateliers  sur  ses  places,  ra¬ 
mena  dans  les  maisons  des  particuliers  les  richesses  et 
les  arts ,  et  fit  dès  lors  concevoir  à  Ephèse  l’espoir  de 
cette  grandeur  et  de  celte  opulence  que  nous  lui  voyons 
aujourd’hui. 

Lysandre,  ayant  appris  que  Cyrus,  le  fils  du  roi,  était 
arrivé  à  Sardes,  alla  le  trouver,  pour  lui  parler  des 
affaires  de  la  Grèce  et  se  plaindre  de  Tisapherne,  qui, 
ayant  eu  ordre  de  secourir  Lacédémone  et  de  chasser  les 
Athéniens  de  la  mer,  s’y  portait  froidement  par  amitié 
pour  Alcibiade,  et  en  fournissant  à  peine  des  provisions 
à  la  flotte  était  cause  de  sa  perte.  Cyrus,  de  son  côté , 
souhaitait  qu’il  y  eût  des  plaintes  contre  Tisapherne  et 
qu’il  fût  généralement  décrié  parce  que  c’était  un  mé¬ 
chant  homme  et  d’ailleurs  son  ennemi  particulier.  Ly¬ 
sandre  plut  donc  au  jeune  prince  par  sa  dénonciation 
contre  ce  satrape;  il  se  rendit  plus  agréable  encore  par 
les  charmes  de  sa  conversation,  et  le  captiva  surtout 
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par  son  adresse  à  lui  faire  la  cour  :  aussi  le  fortifia-t-il 
aisément  dans  le  dessein  qu’il  avait  de  continuer  la 
guerre.  Lorsqu’il  fut  près  de  partir,  Gyrus ,  dans  un 
souper  qu’il  lui  donnait,  le  pria  de  ne  pas  rejeter  les 
témoignages  de  sa  bienveillance  et  de  lui  demander  tout 
ce  qu’il  voudrait,  en  l’assurant  qu’il  ne  serait  pas  refusé. 
«  Prince,  lui  répondit  Lysandre,  puisque  vous  êtes  si 
»  favorablement  disposé  pour  moi,  je  vous  supplie  d’a¬ 
rt  jouter  une  obole  à  la  paye  des  matelots,  afin  qu’au 
»  lieu  de  trois  oboles  par  jour  ils  en  reçoivent  quatre.  » 
Cyrus,  charmé  de  son  désintéressement,  lui  donna  dix 
mille  dariques,  que  Lysandre  employa  à  distribuer  aux 
matelots  une  obole  de  plus  par  jour.  Cette  libéralité  eut 
bientôt  dégarni  les  galères  des  Athéniens,  car  la  plupart 
des  matelots  se  rendaient  sur  la  flotte  où  ils  étaient 
mieux  payés  ;  ceux  qui  restaient ,  faisaient  lâchement  le 
service  et  toujours  prêts  à  se  révolter,  donnaient  beau¬ 
coup  de  mal  à  leurs  capitaines.  Cependant,  quoique 
Lysandre,  en  enlevant  ce  grand  nombre  d’hommes  aux 
ennemis,  eût  considérablement  diminué  leurs  forces,  il 
n’osait  en  venir  à  une  bataille  navale;  il  redoutait  Alci¬ 
biade,  dont  il  connaissait  l’activité,  qui  d’ailleurs  avait 
une  flotte  plus  nombreuse  et  avait  été  jusqu’alors  invin¬ 
cible  et  sur  terre  et  sur  mer. 

Mais  Alcibiade  étant  parti  de  Samos  pour  aller  à 
Phocée,  et  ayant  laissé  le  commandement  de  la  flotte  à 
son  pilote  Antiochus,  celui-ci,  pour  insulter  à  Lysandre 
et  faire  preuve  de  fierté,  entre  dans  le  port  d’Ephèse, 
suivi  seulement  de  deux  galères,  et  cinglant  avec  beau¬ 
coup  de  bruit  et  de  grands  éclats  de  rire,  il  passe  inso¬ 
lemment  devant  la  flotte  lacédémonienne ,  qui  était  à  sec 
sur  le  rivage.  Lysandre,  indigné  de  son  audace,  mit 
d’abord  en  mer  quelques  galères,  afin  de  le  poursuivre; 
et  voyant  que  les  Athéniens  venaient  au  secours  d’An- 
tiochus,  il  en  détacha  d’autres  successivement;  enfin  les 
deux  flottes  combattirent  avec  toutes  leurs  forces.  Ly¬ 
sandre  fut  vainqueur,  et  ayant  pris  quinze  galères  enne¬ 
mies,  il  en  dressa  un  trophée.  Les  Athéniens,  irrités 
de  cette  défaite,  ôtèrent  le  commandement  de  la  flotte 
à  Alcibiade,  qui,  se  voyant  en  butte  au  mépris  et  aux 
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reproches  de  l’armée  de  Samos,  quitta  le  camp  et  fit 
voile  vers  la  Ghersonèse.  Cette  victoire  fut  en  soi  peu 
considérable;  mais  la  fortune  lui  donna  le  plus  grand 
éclat  à  cause  de  la  réputation  dont  jouissait  Alcibiade. 
Cependant  Lysandre  ayant  fait  venir  des  villes  d’Asie  à 
Ephèse  les  hommes  qu’il  connaissait  pour  les  plus  cou¬ 
rageux  et  les  plus  entreprenants,  il  s’appliqua  à  semer 
parmi  eux  les  premiers  germes  des  innovations  et  des 
changements  qu’il  effectua  depuis  dans  ces  villes;  il 
exhorta,  il  anima  ces  hommes  audacieux  à  former  en¬ 
tre  eux  des  associations  et  à  se  rendre  maîtres  des 
affaires;  il  leur  promit  que  lorsqu’il  aurait  renversé  la 
puissance  des  Athéniens,  il  détruirait  partout  la  domi¬ 
nation  du  peuple,  et  les  investirait  du  pouvoir  souverain 
dans  leur  patrie.  Il  leur  donna,  par  des  effets  réels, 
des  garants  sûrs  de  ses  promesses;  il  mit  à  la  tète  de 
l’administration  ceux  qui  étaient  devenus  ses  amis  et 
ses  hôtes;  il  leur  conféra  les  honneurs  et  les  dignités, 
et  se  rendit,  pour  satisfaire  leur  ambition,  le  complice 
de  leurs  injustices  et  de  leurs  fautes.  Aussi,  entière¬ 
ment  dévoués  à  sa  personne  ,  ils  ne  désiraient  que  lui , 
ils  ne  cherchaient  qu’à  lui  complaire ,  assurés  qu’ils  en 
obtiendraient  tout  tant  qu’il  serait  le  maître. 

Cet  attachement  à  Lysandre  leur  fit  voir  de  mauvais 
œil  Callicralidas,  qui  vint  le  remplacer  dans  le  com¬ 
mandement  de  la  flotte;  et  quand  ils  eurent  reconnu, 
par  expérience,  que  c’était  l’homme  le  meilleur  et  le 
plus  juste,  ils  furent  encore  plus  mécontents  de  sa 
manière  de  gouverner  simple,  droite,  et  tout  à  fait 
dorienne.  Ils  admiraient,  il  est  vrai,  sa  vertu,  mais  de 
cette  admiration  qu’inspire  la  beauté  d’une  statue  an¬ 
tique  de  quelque  héros;  au  lieu  qu’ils  aimaient  le  zèle, 
l’affection  de  Lysandre  pour  ses  amis,  et  qu’ils  regret¬ 
taient  les  avantages  que  sa  faveur  leur  procurait.  Quand 
ils  le  virent  s’embarquer,  ils  furent  si  affligés  de  son  dé¬ 
part  ,  qu’ils  ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Lysandre 
augmenta  encore  leur  indisposition  contre  Callicratidas, 
en  renvoyant  à  Sardes  ce  qui  restait  de  l’argent  que 
Cyrus  lui  avait  donné,  et  en  disant  à  Callicratidas  d’al¬ 
ler  lui-môrne  le  demander  au  roi  et  de  pourvoir,  en 
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attendant  à  l’entretien  de  ses  troupes.  Enfin,  au  moment 
de  mettre  à  la  voile,  il  protesta  publiquement  qu’il  re¬ 
mettait  à  son  successeur  une  Hotte  qui  était  maîtresse 
de  la  mer.  Gallicralidas ,  pour  abattre  cette  vaine  fierté, 
qui  n’était  qu’une  ambition  ridicule  :  «  Eh  bien  !  lui 
»  dit-il,  que  ne  prenez-vous  à  gauche,  par  Samos,  pour 
»  venir  à  Milet  me  remettre  votre  flotte?  Puisque  nous 
»  sommes  maîtres  de  la  mer,  nous  n’avons  pas  à  crain- 
»  dre  les  ennemis  qui  sont  dans  Samos.  »  Lysandre  lui 
répliqua  qu’il  n’avait  plus  d’autorité,  et  que  c’était  à 
son  successeur  seul  qu’appartenait  le  commandement 
de  la  flotte;  et,  sans  attendre  la  réponse  de  Callicrati- 
das,  il  fit  voile  pour  le  Péloponèse,  laissant  ce  général 
dans  le  plus  grand  embarras.  Il  n’avait  point  apporté 
d’argent  de  Lacédémone,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
mettre  des  contributions  forcées  sur  les  villes,  qu’il  trou¬ 
vait  déjà  trop  foulées. 

Il  ne  lui  restait  donc  que  d’aller,  comme  avait  fait  Ly¬ 
sandre,  à  la  porte  des  généraux  du  roi,  pour  en  sollici¬ 
ter.  Mais  personne  n’était  moins  propre  que  lui  à  cette 
démarche.  Il  avait  une  àme  élevée  et  un  grand  amour 
de  la  liberté.  Il  trouvait  moins  honteux  pour  des  Grecs 
d’être  battus  par  d’autres  peuples  de  la  Grèce  ,  que 
d’aller  faire  leur  cour  à  des  Barbares  qui  n’avaient 
d’autre  mérite  que  de  posséder  beaucoup  d’or.  Cédant 
enfin  à  la  nécessité,  il  va  en  Lydie,  se  rend  tout  de  suite 
au  palais  de  Cyrus  et  prie  un  des  gardes  qui  étaient  à 
la  porte  d’aller  dire  à  ce  prince  que  Callicratidas,  ami¬ 
ral  de  la  flotte  lacédémonienne ,  est  venu  pour  lui  par¬ 
ler.  «  Etranger,  lui  dit  cet  officier,  Cyrus  n’a  pas  le 
»  temps  de  vous  recevoir,  il  est  à  table.  —  Eh  bien! 
»  reprit  avec  simplicité  Callicratidas  ,  j’attendrai  qu’il 
»  en  soit  sorti.  »  A  cette  réponse,  les  Barbares  l’ayant 
pris  pour  un  homme  qui  manquait  de  savoir-vivre,  se 
moquèrent  de  lui,  et  il  se  retira.  Il  se  présenta  chez 
Cyrus  une  seconde  fois ,  et  fut  encore  refusé.  Trop  fier 
pour  supporter  cet  affront,  il  s’en  retourne  à  Ephèse, 
en  chargeant  de  malédictions  ceux  qui  les  premiers  s’é¬ 
taient  avilis  au  point  de  se  laisser  insulter  par  des  Bar¬ 
bares  et  les  avaient  autorisés  à  s’enorgueillir  de  leurs 
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richesses.  Il  jura  devant  ceux  qui  l’accompagnaient  que 
son  premier  soin  en  arrivant  à  Sparte  serait  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  terminer  les  différends  des  Grecs , 
afin  que,  devenus  redoutables  aux  Barbares,  ils  n’al¬ 
lassent  plus  mendier  leurs  secours  pour  se  détruire  les 
uns  les  autres.  Mais  Gallicratidas,  que  la  noblesse  de 
ses  sentiments  rendait  si  digne  de  Sparte,  qui  par  sa 
justice,  sa  grandeur  dame  et  son  courage  était  compa¬ 
rable  aux  plus  grands  hommes  de  la  Grèce,  fut  bientôt 
après  vaincu  et  tué  dans  un  combat  naval  près  des  Ar- 
ginuses. 

Les  alliés  des  Lacédémoniens,  affaiblis  par  cette  dé¬ 
faite,  envoyèrent  à  Sparte  des  ambassadeurs  chargés 
de  demander  Lysandre  pour  commander  la  flotte,  en 
promettant  de  combattre  avec  plus  d’ardeur  s’ils  l’a¬ 
vaient  à  leur  tête.  Gyrus  y  députa  de  son  côté,  pour 
faire  la  même  demande.  La  loi  ne  permettait  pas  que 
le  même  homme  fût  deux  fois  amiral.  Mais  les  Lacé¬ 
démoniens,  qui  voulaient  répondre  au  désir  des  alliés, 
conférèrent  la  dignité  d’amiral  à  un  certain  Aracus,  et 
firent  partir  avec  lui  Lysandre,  qui  sous  le  simple  titre 
de  lieutenant  avait  seul  toute  l’autorité.  Ceux  qui  se 
mêlaient  des  affaires  publiques  et  qui  avaient  du  crédit 
dans  les  villes  le  désiraient  depuis  longtemps  et  le  virent 
arriver  avec  joie,  dans  l’espoir  qu’il  augmenterait  leur 
autorité  en  détruisant  les  gouvernements  populaires. 
Mais  ceux  qui  préféraient  des  généraux  de  mœurs  sim¬ 
ples  et  d’inclinations  généreuses  ne  voyaient  dans  Ly¬ 
sandre,  comparé  à  Gallicratidas  ,  qu’un  sophiste  rusé, 
qui  par  ses  tromperies  prenait  en  faisant  la  guerre  toutes 
sortes  de  formes  et  ne  faisait  cas  de  la  justice  que  lors¬ 
qu’elle  favorisait  ses  intérêts;  partout  ailleurs  il  ne 
regardait  comme  beau  et  b  mnête  que  ce  qui  était  utile. 
Il  ne  croyait  pas  que  la  vérité  fût  en  soi  préférable  au 
mensonge;  et  il  n’estimait  l’un  et  l’autre  que  par  l’a¬ 
vantage  qu’il  en  relirait.  Quand  on  lui  représentait  que 
les  descendants  d’Hercule  ne  devaient  pas  employer  à 
la  guerre  la  ruse  et  la  fraude,  il  leur  disait  d’un  ton 
moqueur  :  «  Partout  où  la  peau  du  lion  ne  peut  at- 
»  teindre,  il  faut  y  coudre  celle  du  renard.  » 
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Sa  conduite  à  Milet  mit  ce  caractère  dans  tout  son 
jour.  Ses  hôtes  et  ses  amis,  à  qui  il  avait  promis  son 
appui  pour  détruire  l’autorité  du  peuple  et  chasser  leurs 
adversaires,  ayant  changé  de  sentiment  et  s’étant  ré¬ 
conciliés  avec  le  parti  contraire,  Lysandre  parut  en  pu¬ 
blic  content  de  cette  réconciliation  et  vouloir  même  la 
cimenter;  mais  en  particulier  il  accablait  ses  amis  d’in¬ 
jures,  il  les  traitait  de  lâches  et  les  excitait  à  se  sou¬ 
lever  contre  le  peuple.  Quand  il  vit  que  la  sédition 
commençait  à  éclater,  il  accourut  comme  pour  les  sou¬ 
tenir;  mais  lorsqu’il  fut  dans  la  ville  il  s’emporta  de 
paroles  contre  les  premiers  qu’il  rencontra  de  ceux  qui 
voulaient  innover  dans  le  gouvernement,  les  traita  avec 
la  plus  grande  dureté  et  les  menaça  de  les  punir  sévè¬ 
rement;  il  dit  à  leurs  ennemis  d’avoir  bon  courage,  et 
les  assura  qu’ils  n’avaient  rien  à  craindre  tant  qu’il 
serait  au  milieu  d’eux.  Le  but  de  cette  dissimulation 
était  de  retenir  dans  la  ville  ceux  du  parti  populaire  qui 
avaient  le  plus  de  pouvoir,  et  de  les  y  faire  périr.  C’est 
en  effet  ce  qui  leur  arriva;  ceux  qui  se  fièrent  à  ses 
paroles  furent  tous  égorgés.  Androclidas  rapporte  de 
lui  un  mot  qui  prouve  sa  facilité  à  se  parjurer  :  «  Il 
»  faut ,  disait-il ,  tromper  les  enfants  avec  des  osselets 
»  et  les  hommes  avec  des  serments.  »  Il  voulait  en  cela 
imiter  Polycrate  de  Samos;  mais  il  avait  tort  :  il  était 
général  d’armée,  et  Polycrate  régnait  en  tyran.  Il  n’était 
pas,  d’ailleurs,  dans  les  institutions  de  Sparte  d’en  agir 
avec  les  dieux  comme  avec  des  ennemis,  et  avec  plus 
d’insolence  encore;  car  celui  qui  trompe  par  un  parjure 
déclare  qu’il  craint  son  ennemi  et  qu’il  méprise  Dieu. 

Cyrus,  ayant  mandé  Lysandre  à  Sardes,  lui  donna 
de  l’argent,  lui  en  promit  encore  davantage  et  lui  dit, 
avec  une  vanité  de  jeune  homme,  qu’il  avait  tant  envie 
de  l’obliger,  que  si  son  père  ne  voulait  rien  fournir,  il 
prendrait  sur  ses  revenus  ce  qui  lui  serait  nécessaire; 
que  si  tout  venait  à  lui  manquer,  il  ferait  fondre  le  trône 
sur  lequel  il  rendait  la  justice,  lequel  était  d’or  et  d’ar¬ 
gent  massif.  Enfin,  au  moment  de  partir  pour  aller  re¬ 
trouver  son  père  en  Médie,  il  lui  délégua  les  tributs  des 
villes,  lui  confia  le  gouvernement  de  ses  provinces;  et, 
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en  l’embrassant ,  il  le  pria  de  ne  pas  attaquer  les  Athé¬ 
niens  sur  mer  avant  son  retour,  l’assurant  qu’il  revien¬ 
drait  avec  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  Phénicie 
et  de  Gilicie.  Il  partit  aussitôt  pour  se  rendre  auprès  du 
roi.  Lysandre ,  qui,  ne  pouvant  combattre  à  forces 
égales,  ne  voulait  pas  cependant  rester  dans  l’inaction 
avec  une  flotte  si  nombreuse,  alla  prendre  quelques 
îles,  pilla  celles  d’Egine  et  de  Salamine,  et  fit  une  des¬ 
cente  dans  l’Attique,  où  il  alla  saluer  le  roi  Agis,  qui 
était  venu  du  fort  de  Décélie  pour  faire  voir  à  ses 
troupes  de  terre  ces  forces  navales  qui  le  rendaient 
maître  de  la  mer,  au-delà  même  de  ce  qu’il  eût  osé  dé¬ 
sirer.  Mais  Lysandre,  ayant  appris  que  les  Athéniens  se 
mettaient  à  sa  poursuite,  prit  une  autre  route  et  s’enfuit 
en  Asie  à  travers  les  îles.  Il  trouva  l’Hellespont  sans 
défense  et  assiégea  Lampsaque  par  mer,  pendant  que 
Thorax,  qui  venait  d’y  arriver  en  même  temps  que  lui, 
donnait  l’assaut  du  côté  de  la  terre;  la  ville  fut  prise  de 
force  et  abandonnée  au  pillage. 

Cependant  la  flotte  des  Athéniens,  forte  de  cent  quatre- 
vingts  voiles,  avait  jeté  l’ancre  devant  Eléonte,  dans  la 
Ghersonèse;  mais,  informée  de  la  prise  de  Lampsaque, 
elle  se  porta  tout  de  suite  à  Seste ,  et,  après  s’y  être 
ravitaillée,  elle  remonta  jusqu’à  Egos-Potamos  et  s’ar¬ 
rêta  en  face  des  ennemis,  qui  étaient  encore  à  l’ancre 
devant  Lampsaque.  La  flotte  athénienne  avait  plusieurs 
commandants,  et  entre  autres  Philoclès,  celui  qui  avait 
fait  autrefois  ordonner  par  le  peuple  qu’on  couperait  le 
pouce  droit  à  tous  les  prisonniers  de  guerre,  afin  qu’ils 
ne  pussent  plus  se  servir  de  la  pique,  mais  seulement 
manier  la  rame.  Les  deux  flottes  se  reposèrent  ce  jour- 
là,  dans  l’espérance  qu’elles  combattraient  le  lende¬ 
main.  Mais  Lysandre,  qui  avait  conçu  un  autre  projet, 
ordonne  à  ses  matelots  et  à  ses  pilotes  de  monter  sur 
leurs  galères,  comme  si  l’on  eût  du  combattre  dès  le 
point  du  jour;  de  s’y  tenir  sans  faire  aucun  bruit  et  d’y 
attendre  ses  ordres  dans  un  profond  silence.  Il  fit  dire 
aussi  à  l’armée  de  terre  de  rester  tranquillement  en  ba¬ 
taille  sur  le  rivage.  Dès  que  le  soleil  parut,  les  Athé¬ 
niens  firent  avancer  toutes  leurs  galères  sur  une  seule 


300 


LYS A ND RE . 


ligne  et  provoquèrent  les  ennemis  au  combat.  Les  vais¬ 
seaux  des  Spartiates  avaient  la  proue  tournée  contre 
l’ennemi  et  avaient  été  dès  la  veille  garnis  de  tout  leur 
équipage  :  cependant  Lysandre  ne  fit  aucun  mouve¬ 
ment  :  au  contraire,  il  envoya  des  chaloupes  aux  ga¬ 
lères  qui  étaient  les  plus  avancées,  leur  fit  porter  l’ordre 
de  rester  en  bataille  sans  se  déranger  et  de  se  tenir  dans 
la  plus  grande  tranquillité.  Le  soir,  quand  les  Athé¬ 
niens  se  furent  retirés,  il  ne  laissa  débarquer  ses  sol¬ 
dats  qu’après  que  deux  ou  trois  galères,  qu’il  avait 
envoyées  à  la  découverte,  lui  eurent  rapporté  quelles 
avaient  vu  les  ennemis  descendre  de  leurs  vaisseaux. 
Il  fit  de  même  les  trois  jours  suivants.  Cette  conduite  , 
en  faisant  croire  aux  Athéniens  que  c’était  la  crainte 
qui  tenait  les  ennemis  dans  l’inaction,  leur  inspira  au¬ 
tant  de  confiance  en  eux-mèmes  que  de  mépris  pour  les 
Lacédémoniens. 

Cependant  Alcibiade,  qui  se  tenait  dans  les  places 
fortes  de  la  Chersonèse  qu’il  avait  à  lui,  vint  à  cheval 
au  camp  des  Athéniens  et  représenta  aux  généraux 
qu’ils  avaient  imprudemment,  et  contre  leur  sûreté, 
placé  leur  flotte  sur  une  côte  découverte  et  qui  n’avait 
aucun  abri;  en  second  lieu,  qu’ils  avaient  eu  tort  d’a¬ 
bandonner  Seste,  d’où  ils  tiraient  leurs  provisions,  et 
qu’ils  feraient  sagement  de  regagner  promptement  le 
port  de  cette  ville,  pour  se  tenir  plus  loin  des  ennemis, 
qui,  commandés  par  un  seul  chef,  suivaient  une  exacte 
discipline  et  obéissaient  à  tout  au  moindre  signal.  Mais 
les  généraux  n’eurent  aucun  égard  à  ses  représenta¬ 
tions;  et  Tydée,  l’un  d’eux,  lui  répondit  d’un  ton  in¬ 
sultant  que  ce  n’était  pas  lui  qui  commandait  et  que 
l’armée  avait  ses  généraux.  Alcibiade,  soupçonnant 
quelque  trahison,  se  retira  sans  répliquer.  Le  cin¬ 
quième  jour,  les  Athéniens  vinrent  encore  présenter  la 
bataille  aux  ennemis;  et  le  soir,  quand  ils  se  furent 
retirés  avec  cet  air  de  négligence  et  de  mépris  qui  leur 
était  ordinaire,  Lysandre  envoya  quelques  vaisseaux 
d’observation,  avec  ordre  aux  capitaines  que  lorsqu’ils 
auraient  vu  débarquer  les  Athéniens,  ils  revinssent  en 
toute  diligence,  et  qu’arrivés  au  milieu  du  détroit,  ils 
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élevassent  sur  leur  proue,  au  bout  d’une  pique,  un  bou¬ 
clier  d’airain,  pour  lui  donner  le  signal  de  faire  partir 
sa  flotte.  Lui-même,  sur  sa  galère,  parcourant  toute  la 
ligne,  animait  les  pilotes  et  les  capitaines;  les  exhortait 
tous,  soldats  et  matelots,  de  tenir  chacun  leur  équipage 
en  bon  ordre,  et ,  dès  que  le  signal  serait  donné  de  vo¬ 
guer  de  toutes  leurs  forces  contre  l’ennemi. 

Il  n’eut  pas  plus  tôt  vu  le  bouclier  élevé  sur  les  galères 
d’observation,  que  la  trompette  de  la  galère  capitaine 
donna  le  signal,  et  que  toute  la  flotte  se  mit  à  voguer 
en  bon  ordre  :  l’armée  de  terre  se  hâta  aussi  de  gagner 
le  promontoire  qui  dominait  le  rivage,  pour  être  spec¬ 
tatrice  du  combat.  Le  détroit  qui  sépare  ces  deux 
continents  n’a  de  largeur  en  cet  endroit  que  quinze 
stades  (1);  la  diligence  et  l’activité  des  rameurs  eurent 
bientôt  franchi  cet  intervalle.  Gonon  fut  le  premier  des 
généraux  athéniens  qui,  de  la  terre,  vit  cette  flotte 
s’avancer  à  pleines  voiles,  et  qui  cria  qu’on  s’embarquât. 
Saisi  de  douleur  à  la  vue  du  malheur  qui  menace  la 
flotte,  il  appelle  les  uns,  il  conjure  les  autres,  et  force 
tous  ceux  qu’il  trouve  de  monter  sur  les  vaisseaux  ;  mais 
ses  efforts  et  son  zèle  sont  inutiles,  les  soldats  étaient 
dispersés  de  côté  et  d’autre;  ils  avaient  à  peine  quitté 
leurs  vaisseaux,  que,  ne  s’attendant  à  rien  de  nouveau, 
ils  avaient  couru  ou  acheter  des  vivres  ou  se  promener 
dans  la  campagne.  Les  uns  dormaient  dans  leurs  tentes, 
d’autres  préparaient  leur  souper;  tous,  par  l’inexpérience 
de  leurs  chefs,  étaient  bien  loin  de  prévoir  ce  qui  les 
menaçait.  Déjà  les  ennemis  venaient  sur  eux  avec  im¬ 
pétuosité,  en  jetant  de  grands  cris,  lorsque  Gonon,  se 
dérobant  avec  huit  vaisseaux,  se  relira  dans  l’ile  de 
Gypre,  auprès  d’Evagoras.  Les  Péloponésiens,  tombant 
sur  les  autres  galères,  enlèvent  celles  qui  sont  vides  et 
froissent  de  leur  choc  celles  qui  commençaient  à  se 
remplir.  Les  soldats  qui  accouraient  pour- les  défendre 
par  pelotons  et  sans  armes  sont  tués  près  de  leurs  vais¬ 
seaux,  et  ceux  qui  s’enfuient  dans  les  terres  sont  mas¬ 
sacrés  par  les  ennemis,  qui,  descendant  du  promontoire, 


(1)  Environ  trois  kilomètres. 
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se  mettent  à  leur  poursuite.  Lysandre  fit  trois  mille 
prisonniers,  au  nombre  desquels  étaient  les  généraux. 
Il  s’empara  de  toute  la  flotte,  excepté  du  vaisseau  Para- 
lus,  et  des  huit  que  Gonon  avait  emmenés  au  com¬ 
mencement  de  l’action.  Lysandre  ayant  remorqué  les 
galères  captives  et  pillé  le  camp  des  Athéniens,  s’en 
retourna  à  Lampsaque,  au  son  des  flûtes  et  aux  chants 
de  victoire.  Il  venait  d’exécuter  sans  aucune  peine  un 
des  plus  grands  exploits  de  guerre  :  il  avait,  pour  ainsi 
dire,  resserré  dans  l’espace  d’une  heure  le  temps  le  plus 
considérable  et  le  plus  fécond  en  événements.  Il  avait 
mis  fin  à  une  guerre  signalée  par  les  coups  les  plus 
extraordinaires  de  la  fortune;  une  guerre  qui,  ayant  eu 
successivement  les  formes  les  plus  variées,  produit  les 
plus  étonnantes  vicissitudes,  amené  un  nombre  infini  de 
batailles  par  terre  et  par  mer,  et  enlevé  plus  de  géné¬ 
raux  que  toutes  les  guerres  dont  la  Grèce  avait  été 
jusqu’alors  le  théâtre,  venait  d’ètre  terminée  par  la  pru¬ 
dence  et  l’habileté  d’un  seul  homme. 

Aussi  regarda-t-on  ce  succès  comme  l’ouvrage  d’un 
dieu;  et  l’on  assure  que  lorsque  la  flotte  lacédémonienne 
sortit  du  port  pour  aller  contre  l’ennemi,  on  vit  briller 
aux  deux  côtés  du  gouvernail  de  la  galère  de  Lysandre 
les  deux  étoiles  des  Dioscures.  D’autres  prétendent  que 
la  chute  d’une  pierre,  qui  arriva  dans  ce  lieu  même,  fut 
le  présage  de  cette  défaite;  car  c’est  une  opinion  géné¬ 
rale  qu’il  tomba  du  ciel  sur  la  côte  d’Egos-Potamos  une 
grosse  pierre,  qu’on  montre  encore  aujourd’hui  et  dont 
tous  les  habitants  de  la  Chersonèse  ont  fait  un  objet  de 
vénération. 

Le  conseil  de  guerre  ayant  prononcé  une  sentence 
de  mort  contre  les  trois  mille  prisonniers  faits  sur  les 
Athéniens,  Lysandre  appela  Philoclès,  l’un  des  géné¬ 
raux,  et  lui  demanda  à  quelle  peine  il  se  condamnait 
lui-mème,  pour  le  décret  qu’il  avait  fait  prononcer  à 
Athènes  contre  les  prisonniers  grecs.  Philoclès,  dont  le 
malheur  n’avait  point  abattu  le  courage,  lui  répondit 
avec  fierté  de  ne  pas  accuser  des  gens  qui  n’avaient 
point  de  juges,  et  de  profiter  de  sa  victoire  pour  traiter 
les  vaincus  comme  il  le  serait  lui-mème,  s’il  était  à 
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leur  place.  Aussitôt  il  va  se  mettre  au  bain  ,  se  couvre 
ensuite  d’un  riche  manteau,  et,  marchant  le  premier  au 
supplice,  suivant  le  récit  de  Théophraste,  il  montre  le 
chemin  à  ses  concitoyens.  Après  cette  exécution,  Lysan- 
dre  parcourut  avec  sa  flotte  les  villes  maritimes  et  obli¬ 
gea  tous  les  Athéniens  qu’il  y  trouva  de  se  retirer  dans 
Athènes,  en  leur  déclarant  qu’il  ne  ferait  grâce  à  aucun 
de  ceux  qu’il  surprendrait  hors  de  leur  ville,  et  qu’ils 
seraient  tous  égorgés.  Il  voulait,  en  les  renfermant  dans 
Athènes,  affamer  plus  promptement  la  ville,  afin  que, 
manquant  de  provisions  pour  soutenir  un  long  siège, 
elle  fût  plus  tôt  réduite.  A  mesure  qu’il  passait  dans  les 
villes ,  il  y  détruisait  la  démocratie  et  les  autres  formes 
de  gouvernement,  qu’il  remplaçait  par  un  harmoste 
lacédémonien  et  dix  archontes  tirés  des  sociétés  qu’il  y 
avait  formées.  Il  traitait  également  toutes  les  villes, 
ennemies  ou  alliées;  et,  naviguant  à  loisir  le  long  des 
côtes,  il  semblait  se  préparer  une  sorte  de  domination 
sur  toute  la  Grèce.  Car  ce  n’était  ni  la  noblesse  ni  la 
fortune  qui  le  guidaient  dans  le  choix  des  magistrats; 
il  confiait  toutes  les  dignités  à  des  hommes  pris  dans  ces 
associations  qu’il  avait  établies,  et  leur  donnait  tout 
pouvoir  de  punir  et  de  récompenser  à  leur  gré.  Il  as¬ 
sistait  souvent  au  supplice  des  proscrits,  chassait  tous 
les  ennemis  de  ceux  qui  lui  étaient  dévoués,  et  donnait 
aux  Grecs  un  avant-goût  peu  agréable  du  gouverne¬ 
ment  lacédémonien.  Le  poète  comique  Théopompe  a 
donc  l’air  de  plaisanter,  lorsque,  comparant  les  Lacé¬ 
démoniens  aux  cabaretiers,  il  dit  qu’après  avoir  fait 
goûter  aux  Grecs  le  doux  breuvage  de  la  liberté,  ils 
leur  avaient  ensuite  versé  du  vinaigre.  Au  contraire, 
le  premier  essai  qu’ils  firent  de  leur  gouvernement  fut 
plein  d’aigreur  et  d’amertume;  car  Lysandre  ne  laissa 
dans  aucune  ville  le  peuple  à  la  tète  des  affaires,  et  il 
confia  partout  l’autorité  au  petit  nombre  des  nobles  les 
plus  audacieux  et  les  plus  violents. 

Après  avoir  terminé  en  assez  peu  de  temps  toutes«ces 
opérations  ,  il  dépêcha  des  courriers  à  Lacédémone , 
pour  y  annoncer  qu’il  allait  arriver  avec  deux  cents 
vaisseaux.  Cependant  il  aborda  sur  la  côte  d’Attique, 
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et  se  joignit  aux  rois  de  Sparte  Agis  et  Pausanias  , 
dans  l’espérance  qu’il  serait  bientôt  maître  d’Athènes. 
Mais  la  résistance  des  Athéniens  le  détermina  à  se  rem¬ 
barquer;  et,  après  être  repassé  en  Asie,  il  changea  le 
gouvernement  de  toutes  les  villes,  établit  des  conseils 
de  dix  archontes,  et  condamna  à  la  mort  ou  à  l’exil  une 
foule  de  citoyens.  Il  chassa  les  Samiens  de  leur  patrie 
et  mit  en  possession  de  Samos  ceux  qui  en  avaient  été 
bannis.  Il  enleva  aux  Athéniens  la  ville  de  Sesle;  et, 
ayant  obligé  tous  les  habitants  d’en  sortir,  il  donna  la 
ville,  avec  son  territoire,  aux  pilotes  et  aux  céleustes  (1) 
qui  avaient  servi  sur  sa  flotte.  Ce  fut  le  premier  de  ses 
actes  d’autorité  que  les  Lacédémoniens  désavouèrent  : 
ils  rendirent  aux  Sestiens  leur  ville  et  leurs  terres. 
Mais  tous  les  Grecs  virent  avec  plaisir  qu’il  eût  remis 
les  Eginètes  en  possession  de  leur  ville,  dont  ils  étaient 
bannis  depuis  si  longtemps,  et  qu’après  avoir  chassé  les 
Athéniens  de  Mélos  et  de  Sicyone,  il  y  eût  rétabli  les 
anciens  habitants. 

Cependant  Lysandre,  sachant  que  les  Athéniens  étaient 
pressés  par  la  famine,  fit  voile  vers  le  Pirée  et  força  la 
ville  de  se  rendre  aux  conditions  qu’il  voulut  lui  impo¬ 
ser.  Si  l’on  en  croit  les  Lacédémoniens,  Lysandre  n’é¬ 
crivit  aux  éphores  que  ces  mots  :  «  Athènes  est  prise.  » 
Et  les  éphores  lui  répondirent  :  «  Il  suffît  qu’Athènes 
»  soit  prise.  »  Mais  c’est  un  conte  fait  à  plaisir  pour 
rendre  le  récit  plus  intéressant;  le  décret,  tel  qu’il  fut 
adressé  par  les  éphores,  était  conçu  en  ces  termes  : 
a  Voici  ce  qu’ont  ordonné  les  magistrats  de  Lacédé- 
»  mone  :  Vous  démolirez  les  fortifications  du  Pirée  et 
»  les  longues  murailles  qui  le  joignent  à  la  ville;  vous 
»  évacuerez  toutes  les  villes  que  vous  avez  conquises  et 
»  vous  vous  renfermerez  dans  les  bornes  de  votre  terri- 
»  toire.  Vous  aurez  la  paix  à  ces  conditions  :  vous  paie- 
»  rez  aussi  ce  qui  sera  jugé  convenable;  vous  rappellerez 
»  les  bannis.  Quant  au  nombre  de  vaisseaux  que  vous 
»  devez  garder,  vous  vous  conformerez  à  ce  qui  vous 
»  sera  prescrit.  »  Les  Athéniens  par  le  conseil  de  Thé- 

.  (G  Les  céleu$tes  avaient  pour  emploi  de  surveiller  la  distribu¬ 
tion  et  la  préparation  des  vivres  sur  les  vaisseaux. 
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ramène,  fils  d’Ancon,  acceptèrent  ce  fatal  décret;  et  un 
jeune  orateur  athénien,  nommé  Gléomène ,  lui  ayant 
demandé  s’il  oserait  dire  et  faire  le  contraire  de  ce 
qu’avait  fait  Thémistocle,  en  livrant  aux  Lacédémoniens 
des  murailles  que  Thémistocle  avait  bâties  malgré  les 
Lacédémoniens  :  «  Jeune  homme,  lui  répondit  Théra- 
»  mène,  je  ne  fais  rien  de  contraire  à  ce  qu’a  fait  Thé- 
»  mistocle.  C’est  pour  le  salut  des  citoyens  que  Thé- 
»  mistocle  a  bâti  ces  murailles,  et  c’est  aussi  pour  le 
»  salut  des  citoyens  que  nous  les  démolissons.  Si  ce 
»  sont  les  murailles  qui  rendent  les  villes  heureuses, 
»  Lacédémone,  qui  n’en  a  point,  doit  être  la  plus  mal- 
»  heureuse  de  toutes  les  villes.  »  Lysandre  se  rendit 
maître  de  tous  les  vaisseaux  des  Athéniens,  à  l’exception 
de  douze ,  et  prit  possession  de  la  ville  le  seize  du  mois 
de  munichion  (1),  jour  auquel  les  Athéniens  avaient 
remporté  sur  les  Barbares  la  victoire  de  Salamine.  A 
peine  entré  dans  Athènes,  il  proposa  de  changer  la  forme 
du  gouvernement;  les  Athéniens  y  ayant  témoigné  la 
plus  grande  opposition ,  Lysandre  fit  dire  au  peuple  qu’il 
avait  manqué  à  la  capitulation;  que  les  jours  qu’on  lui 
avait  accordés  pour  détruire  les  murailles  étant  passés 
sans  qu’on  eût  exécuté  cet  article  du  traité ,  il  allait  as¬ 
sembler  le  conseil ,  pour  leur  dicter  d’autres  conditions , 
puisqu’ils  avaient  violé  les  premières.  On  ajoute  qu’il 
fut  proposé  dans  le  conseil  des  alliés  de  réduire  en  ser¬ 
vitude  tous  les  Athéniens,  et  qu’un  Thébain,  nommé 
Erianthus,  conseilla  de  raser  la  ville  et  de  faire  de  tous 
le  pays  un  lieu  de  pâturage  pour  les  troupeaux.  Ce  con¬ 
seil  fut  suivi  d’un  festin  où  se  trouvèrent  tous  les  géné¬ 
raux,  et  pendant  lequel  un  musicien  de  Phocide  chanta 
ces  vers  du  premier  chœur  de  YÉlectre  d’Euripide  : 

Fille  d’Agamemnon,  princesse  infortunée  , 

Quelle  est  de  ce  séjour  la  triste  destinée  !  . 

J’y  vois  tous  les  palais  en  cabanes  changés. 

Tous  les  convives,  attendris,  s’écrièrent  qu’il  serait  hor¬ 
rible  de  détruire  une  ville  si  célèbre  et  qui  avait  produit 
de  si  grands  hommes. 


(1)  Avril. 
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Les  Athéniens  s’étant  donc  soumis  à  tout,  et  Lysandre 
ayant  appelé  de  la  ville  un  grand  nombre  de  joueuses 
de  llùle ,  qu’il  réunit  à  celles  qu’il  avait  dans  son  camp  , 
lit  raser  les  murailles  et  brûler  les  vaisseaux  au  son  de 
la  flûte  et  en  présence  des  alliés,  qui,  couronnés  de  fleurs 
et  regardant  ce  jour  comme  l’aurore  de  leur  liberté, 
donnaient  les  plus  vives  démonstrations  de  joie.  Ayant 
aussitôt  après  changé  la  forme  du  gouvernement,  il  éta¬ 
blit  dans  la  ville  trente  archontes  et  dix  dans  le  Pirée; 
H  mit  dans  la  citadelle  une  garnison,  sous  les  ordres 
d’unharmoste  Spartiate,  nommé  Callibius.  Ce  comman¬ 
dant  ayanL  un  jour  levé  son  bâton  sur  l’athlète  Autolycus, 
celui  sur  qui  Xénophon  a  composé  son  Banquet,  Auto¬ 
lycus  le  saisit  par  les  deux  cuisses,  et,  l’élevant  en  l’air, 
il  le  Iroissa  ensuite  contre  terre.  Lysandre,  loin  de  l’en 
punir,  réprima  Callibius, 'et  lui  dit  qu’il  ne  savait  pas 
commander  à  des  hommes  libres.  Cependant,  peu  de 
jours  après,  les  Trente,  pour  complaire  à  Callibius, 
lirent  mourir  Autolycus. 

Après  avoir  ainsi  tout  réglé  à  Athènes,  Lysandre 
partit  pour  la  Thrace;  et  ce  qui  lui  restait  de  l’argent 
qu’il  avait  pris  dans  Athènes,  des  présents  qu’il  avait 
reçus,  des  couronnes  qu’on  lui  avait  données  et  qui 
devaient  être  en  grand  nombre,  car  tout  le  monde  lui 
en  apportait  à  l’envi  comme  à  l’homme  le  plus  puis¬ 
sant  et  en  quelque  sorte  le  maître  de  la  Grèce  ,  il 
l’envoya  à  Lacédémone  par  Gylippe ,  celui  qui  avait 
commandé  en  Sicile.  Gylippe,  clit-on,  décousit  par-des¬ 
sous  tous  les  sacs,  tira  de  chacun  une  assez  grande 
somme  et  les  recousit  ensuite;  il  ne  savait  pas  qu’il  y 
avait  dans  chaque  sac  un  bordereau  de  ce  qu'il  conte¬ 
nait.  Arrivé  à  Sparte,  il  cacha  sous  le  toit  de  sa  maison 
1  argent  qu’il  avait  dérobé ,  et  remit  les  sacs  aux  épho- 
res,  en  leur  faisant  voir  que  les  cachets  étaient  en¬ 
tiers.  Les  éphores  ,  ayant  ouvert  les  sacs  et  compté 
1  argent  trouvèrent  que  les  sommes  ne  s’accordaient  pas 
avec  les  bordereaux.  Ils  ne  savaient  qu’en  penser,  lors¬ 
qu’un  esclave  de  Gylippe  vint  leur  découvrir  la  fraude 
de  son  maître,  en  leur  disant  d’une  manière  énigma¬ 
tique  qu’il  y  avait  bien  des  chouettes  dans  le  Gérami- 
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que;  on  sait  que  la  plupart  des  monnaies  avaient  alors 
l’empreinte  d’une  chouette ,  oiseau  révéré  des  Athé¬ 
niens.  Gylippe,  qui,  par  une  bassesse  si  indigne,  flétris¬ 
sait  la  gloire  de  tant  de  belles  actions  précédentes,  se 
bannit  volontairement  de  Lacédémone. 

Les  plus  sensés  des  Spartiates,  frappés  de  cet  exem¬ 
ple  et  redoutant  le  pouvoir  de  l’argent,  qui  avait  pu 
corrompre  un  de  leurs  citoyens  les  plus  recommanda¬ 
bles,  blâmèrent  hautement  Lysandre,  et  déclarèrent  aux 
éphores  qu’ils  devaient  au  plus  tôt  faire  sortir  de  Sparte 
tout  l’or  et  tout  l’argent  qu’il  y  avait  envoyé,  comme 
des  pestes  d’autant  plus  dangereuses  qu’elles  étaient 
plus  séduisantes.  L’affaire  fut  mise  en  délibération;  et, 
suivant  l’historien  Théopompe,  ce  fut  Sciraphidas  qui 
proposa  le  décret.  Ephore  en  fait  honneur  à  Phlogidas, 
qui  opina  le  premier  qu’il  ne  fallait  recevoir  dans  la 
ville  aucune  monnaie  d’or  et  d’argent,  mais  s’en  tenir 
à  celle  du  pays.  C’était  une  monnaie  de  fer,  qu’on  fai¬ 
sait  d’abord  rougir  au  feu  et  qu’on  trempait  ensuite 
dans  le  vinaigre,  afin  que,  devenu  par  cette  trempe 
aigre  et  cassant,  il  ne  pût  plus  être  forgé  ni  employé  à 
d’autre  usage;  elle  était  d’ailleurs  d’un  si  grand  poids, 
qu’on  ne  pouvait  pas  la  transporter  facilement,  et  que, 
sous  un  grand  volume,  elle  avait  très-peu  de  valeur.  Je 
croirais  même  qu’anciennement  on  ne  connaissait  d’au¬ 
tre  monnaie  que  celle-là,  et  que. les  espèces  courantes 
étaient  de  petites  broches  de  fer;  d’où  vient  qu’encore 
aujourd’hui  nous  avons  beaucoup  de  petites  pièces  qui 
portent  le  nom  d’oboles,  dont  les  six  font  la  drachme, 
ainsi  nommée  parce  que  c’était  tout  ce  que  la  main 
pouvait  en  empoigner  (1).  Les  amis  de  Lysandre  s’op- 

(1)  Ce  que  Plutarque  dit,  que  la  monnaie  de  fer  était  seule  an¬ 
ciennement  d’usage,  ne  doit  s’entendre  que  de  Lacédémone,  et  en¬ 
core  depuis  la  réforme  de  Lycurgue;  car  on  voit  des  monnaies  d’ar¬ 
gent  de  toute  antiquité.  Les  broches  de  fer,  dont  le  nom  grec  est 
obélos,  ne  sont  pas  la  même  chose  que  les  oboles,  dont  le  nom  vient 
d’un  mot  grec  qui  signifie  jeter.  Le  mot  drachme  vient  d’un  verbe 
qui  veut  dire  empaumer.  L’obole  valait  trois  sous;  les  six  faisaient 
la  drachme,  qui  était  de  dix-huit  sous  ;  il  fallait  que  ces  oboles  fussent 
bien  grandes  et  bien  pesantes,  puisque  la  main  n’en  pouvait  empoi¬ 
gner  que  six. 
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posèrent  au  décret,  et  à  force  d’instances  ils  firent  or¬ 
donner  que  cet  argent  resterait  à  Sparte,  mais  que  celui 
qui  était  monnayé  n’aurait  cours  que  pour  les  affaires 
publiques;  et  que  tout  particulier  qui  serait  trouvé  en 
avoir  serait  puni  de  mort  :  comme  si  Lycurgue  avait 
craint  précisément  la  monnaie  d’or  et  d’argent,  plutôt 
que  l’avarice  qu’elle  amène  toujours  à  sa  suite.  C’était 
bien  moins  prévenir  cette  passion ,  en  défendant  aux 
particuliers  d’avoir  des  espèces  d’or  et  d’argent,  qu’en 
exciter  le  désir,  en  autorisant  la  ville  à  en  faire  usage; 
ce  qu  elles  avaient  de  commode  leur  donnait  plus  de 
prix  et  les  faisait  désirer  davantage.  Était-il  possible,  en 
effet,  que  les  particuliers  la  méprisassent  comme  inu¬ 
tile,  quand  elle  était  publiquement  estimée?  Et  chaque 
Spartiate  pouvait-il,  dans  ses  propres  affaires,  n’atta¬ 
cher  aucune  valeur  à  ce  qu’il  voyait  tant  prisé,  tant  re¬ 
cherché  pour  les  affaires  publiques?  mais  c’est  de 
1  exemple  des  mœurs  publiques  que  les  mauvaises  cou¬ 
tumes  découlent  dans  la  conduite  des  particuliers,  plu¬ 
tôt  que  les  vices  et  les  fautes  des  particuliers  ne  portent 
leur  dépravation  dans  les  villes.  Il  est  naturel  qu’un 
tout  vicié  entraîne  facilement  ses  parties  vers  la  corrup¬ 
tion;  au  lieu  que  les  affections  vicieuses  d’une  seule 
partie  peuvent  recevoir  des  secours  et  des  remèdes  de 
celles  qui  sont  encore  saines.  Les  éphores,  il  est  vrai, 
pour  empêcher  que  l’argent  monnayé  n’entrât  dans  les 
*  mains  des  citoyens,  y  placèrent  pour  sentinelles  la 
crainte  et  la  loi;  mais  ils  ne  fermèrent  pas  leur  âme  à 
1  admiration  et  au  désir  des  richesses;  au  contraire,  en 
les  faisant  regarder  comme  une  possession  aussi  pré¬ 
cieuse  qu  honorable,  ils  en  excitèrent  en  eux  la  passion 
la  plus  violente.  Au  reste ,  j’ai  blâmé  ailleurs  les  Lacé¬ 
démoniens  de  cette  conduite. 

Lysandre  employa  le  produit  du  butin  à  faire  jeter 
en  bronze  sa  statue  et  celles  de  tous  les  capitaines  de 
galères;  elles  furent  placées  dans  le  temple  de  Delphes, 
avec  deux  étoiles  d’or,  qui  désignaient  Castor  et  Pollux, 
et  qui  disparurent  peu  de  temps  avant  la  bataille  de 
Leuctres.  Dans  le  trésor  de  Brasidas  et  des  Acanthiens, 
iL  y  avait  une  galère  d’ivoire  et  d’or,  de  deux  coudées 
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de  long,  que  Gyrus  avait  envoyée  à  Lysandre,  pour  le 
féliciter  de  sa  victoire.  Anaxandride,  de  Delphes  ,  rap¬ 
porte  que  Lysandre  avait  mis  en  dépôt  dans  le  temple 
un  talent  d’argent,  cinquante-deux  mines  et  onze  sta- 
tères;  ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  ce  que  tous  les  au¬ 
tres  historiens  disent  de  sa  pauvreté.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain  ,  c’est  que  Lysandre,  qui  avait  alors  plus  d’au¬ 
torité  qu’aucun  autre  Grec  n’en  avait  eu  avant  lui ,  se 
laissa  aller  à  un  faste  et  à  une  fierté  qui  surpassaient 
encore  sa  puissance.  Il  fut  le  premier  à  qui,  suivant 
l’historien  Duris,  les  villes  grecques  dressèrent  des  au¬ 
tels  et  offrirent  des  sacrifices  comme  à  un  dieu;  il  eut 
encore  le  premier  l’honneur  de  voir  composer  à  sa 
louange  des  hymnes,  dont  l’une  commençait  ainsi  : 

Célébrons  ce  héros  environné  de  gloire , 

Dont  le  bras  a  guidé  les  Grecs  à  la  victoire. 

Chantons,  publions  ses  exploits. 

Les  Samiens  ordonnèrent,  par  un  décret  public,  que 
les  fêtes  de  Junop  prendraient  le  nom  de  fêtes  de  Ly¬ 
sandre.  Lui-mème  se  faisait  toujours  accompagner  du 
poète  Chærilus ,  afin  qu’il  embellît  des  charmes  de  la 
poésie  le  récit  de  ses  actions.  Le  poète  Antilochus  ayant 
composé  quelques  vers  à  sa  louange,  il  en  fut  si  ravi , 
qu’il  lui  donna  son  chapeau  plein  d’argent.  Anlimachus, 
de  Colophon,  et  Nicératus,  d’Héraclée,  avaient  fait  cha¬ 
cun  un  poème  qui  portait  son  nom,  et  ils  disputèrent  le 
prix  devant  lui.  Lysandre  l’adjugea  à  Nicératus;  et  An- 
timachus  en  fut  si  piqué,  qu’il  supprima  son  poème. 
Platon,  alors  fort  jeune,  admirait  le  talent  poétique 
d’Antimachus;  et,  voyant  combien  il  était  sensible  à  sa 
défaite,  il  lui  dit,  pour  le  consoler,  que  l’ignorance  est 
pour  l’esprit  ce  que  l’aveuglement  est  pour  les  yeux  du 
corps.  Enfin,  le  joueur  de  lyre  Aristonoüs,.qui  avait  été 
six  fois  vainqueur  aux  pythiques,  voulant  faire  sa  cour 
à  Lysandre,  lui  assura  que  s’il  était  encore  une  fois 
vainqueur,  il  se  ferait  proclamer  l’esclave  de  Lysandre. 

Son  ambition  ne  fut  d’abord  à  craindre  que  pour  les 
premiers  citoyens  et  pour  ceux  de  son  rang;  mais  quand 
à  cette  passion  il  joignit  l’arrogance  et  la  cruauté,  fruit 
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des  flatteries  qui  avaient  corrompu  ses  mœurs,  alors  il 
ne  garda  plus  de  mesure  ni  dans  ses  punitions,  ni  dans 
ses  récompenses.  Le  gouvernement  despotique  dans  les 
villes,  un  pouvoir  absolu  de  vie  et  de  mort,  furent  pour 
ses  amis  et  pour  ses  hôtes  le  prix  de  la  liaison  qu’ils 
avaient  contractée  avec  lui  :  il  ne  connut  plus  qu’une 
seule  manière  d’assouvir  sa  vengeance,  la  mort  de  ceux 
qui  en  étaient  l’objet,  et  il  n’y  avait  aucun  moyen  de 
lui  échapper.  A  Milet,  craignant  que  les  chefs  du  parti 
populaire  ne  prissent  la  fuite,  et  voulant  obliger  ceux 
qui  s’étaient  cachés  à  sortir  de  leurs  retraites,  il  jura 
qu’il  ne  leur  ferait  aucun  mal;  mais  à  peine  ils  se  fu¬ 
rent  montrés  sur  sa  parole,  qu’il  les  livra  aux  nobles, 
qui  les  firent  tous  périr,  quoiqu’ils  ne  fussent  pas  moins 
de  huit  cents.  On  ne  saurait  compter  le  nombre  de  gens 
du  peuple  qu’il  fit  égorger  dans  les  autres  villes  :  non 
content  de  les  sacrifier  à  son  ressentiment  personnel,  il 
servait  encore  la  haine  et  l’avarice  des  amis  qu’il  avait 
dans  chaque  ville.  Aussi  le  Lacédémonien  Etéocle  eut-il 
raison  de  dire  que  la  Grèce  n’aurait  pu  supporter  deux 
Lysandre.  Suivant  Théophraste,  ce  mot  avait  été  déjà 
dit  d’Alcibiade  par  Archeslrate  (1);  mais  ce  qui  cho¬ 
quait  le  plus  dans  Alcibiade,  c’était  une  grande  inso¬ 
lence,  beaucoup  de  luxe  et  de  vanité,  dans  Lysandre, 
l’excessive  dureté  de  son  caractère  rendait  sa  puissance 
cruelle  et  insupportable. 

Les  Lacédémoniens  furent  peu  touchés  des  plaintes 
que  les  autres  leur  portaient  contre  lui;  mais  quand 
Pharnabaze  eut  envoyé  des  ambassadeurs  à  Sparte  pour 
accuser  Lysandre  des  injustices  et  des  brigandages  qu’il 
commettait  dans  les  provinces  de  son  gouvernement,  les 
éphores,  indignés,  se  saisirent  d’un  de  ses  amis  et  de 
ses  collègues  dans  le  commandement,  nommé  Thorax, 
et  lui  ayant  trouvé,  au  mépris  du  décret  rendu,  de  l’ar¬ 
gent  en  propre,  ils  le  condamnèrent  à  mort  et  envoyè¬ 
rent  à  Lysandre  la  scytale  de  son  rappel.  Je  dois  dire 
ce  que  c’est  que  la  scytale.  Quand  un  général  part  pour 
une  expédition  de  terre  ou  de  mer,  les  éphores  prennent 


(1)  Voyez  la  Vie  d’Alcibiade. 
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deux  bâtons  ronds,  d’une  longueur  et  d’une  grandeur  si 
parfaitement  égales,  qu’ils  s’appliquent  l’un  à  l’autre 
sans  laisser  entre  eux  le  moindre  vide.  Ils  gardent  l’un 
de  ces  bâtons  et  donnent  l’autre  au  général;  ils  appel¬ 
lent  ces  bâtons  scytales.  Lorsqu’ils  ont  quelque  secret 
important  à  faire  passer  au  général,  ils  prennent  une 
bande  de  parchemin,  longue  et  étroite  comme  une  cour¬ 
roie,  la  roulent  autour  de  la  scytale  qu’ils  ont  gardée, 
sans  y  laisser  le  moindre  intervalle,  en  sorte  que  la 
surface  du  bâton  est  entièrement  couverte.  Ils  écrivent 
ce  qu’ils  veulent  sur  cette  bande  ainsi  roulée,  après  quoi 
ils  la  déroulent,  et  l’envoient  au  général  sans  le  bâton. 
Quand  celui-ci  la  reçoit,  il  ne  peut  rien  lire,  parce 
que  les  mots,  tous  séparés  et  épars,  ne  forment  aucune 
suite.  Il  prend  donc  la  scytale  qu’il  a  emportée,  et  roule 
autour  la  bande  de  parchemin,  dont  les  différents  tours, 
se  trouvant  alors  réunis,  remettent  les  mots  dans  l’ordre 
où  ils  ont  été  écrits,  et  présentent  toute  la  suite  de  la 
lettre.  On  appelle  cette  lettre  scytale,  du  nom  même 
du  bâton ,  comme  ce  qui  est  mesuré  prend  le  nom  de 
ce  qui  lui  sert  de  mesure. 

Cette  scytale  que  Lysandre  reçut  dans  l’Hellespont  le 
jeta  dans  un  grand  trouble;  il  craignait  surtout  les  ac¬ 
cusations  de  Pharnabaze,  et,  dans  l’espérance  de  l’apai¬ 
ser,  il  se  hâta  de  l’aller  trouver.  Quand  il  fut  auprès 
de  lui,  il  le  pria  d’écrire  aux  éphores  une  autre  lettre, 
dans  laquelle  il  leur  dirait  qu’il  n’avait  reçu  de  lui  au¬ 
cun  tort  et  qu’il  n’avait  pointa  s’en  plaindre.  Mais  il  ne 
savait  pas  que  Crétois  lui-même,  comme  dit  le  proverbe, 
il  avait  affaire  à  un  autre  Crétois.  Pharnabaze  promit 
tout,  il  écrivit  même  devant  Lysandre  une  lettre  telle 
qu’il  la  souhaitait  ;  mais  il  en  avait  préparé  secrètement 
une  autre  qui  disait  tout  le  contraire;  et  en  la  cachetant, 
comme  les  deux  lettres  étaient  au-dehors  parfaitement 
semblables,  il  substitua  à  la  dernière  qu’il  venait  d’é¬ 
crire  celle  qu’il  avait  préparée  d’avance.  Lysandre,  rendu 
à  Sparte,  alla,  selon  l’usage,  descendre  au  palais,  et 
remit  aux  éphores  la  lettre  de  Pharnabaze,  ne  doutant 
pas  qu’il  ne  fût  justifié  de  l’accusation  qu’il  avait  le 
plus  à  craindre;  car  Pharnabaze  était  fort  aimé  des  La- 
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cédémoniens,  parce  que  de  tous  les  généraux  du  roi 
c’était  celui  qui  dans  cette  guerre  les  avait  secourus 
avec  le  plus  d’ardeur.  Les  éphores,  après  avoir  lu  la 
lettre,  la  lui  montrèrent,  et  ils  reconnurent  la  vérité  du 
proverbe  qui  dit  : 

Ulysse  entre  les  Grecs  n’est  pas  le  seul  rusé. 

Il  se  retira  confus  et  troublé.  Quelques  jours  après  il 
alla  trouver  les  éphores  et  leur  dit  qu’il  ne  pouvait  se 
dispenser  d’aller  au  temple  d’Ammon ,  pour  y  faire  les 
sacrifices  qu’il  avait  voués  à  Jupiter  avant  les  batailles 
qu’il  avait  gagnées.  En  effet,  on  donne  pour  certain 
que  lorsqu’il  assiégeait  la  ville  des  Aphytéens ,  en 
Thrace,  le  dieu  Ammon  lui  apparut  en  songe;  que, 
regardant  cette  apparition  comme  un  ordre  de  Jupiter, 
il  abandonna  le  siège  et  chargea  les  Aphytéens  de  sa¬ 
crifier  à  ce  dieu;  que,  de  son  côté,  il  se  hâta  d’aller  en 
Libye,  pour  l’apaiser  par  ce  sacrifice.  Mais  on  croit  as¬ 
sez  généralement  que  le  dieu  n’était  qu’un  prétexte,  et 
que  le  vrai  motif  de  ce  voyage  était  la  crainte  qu’il  avait 
des  éphores;  que,  d’ailleurs,  ne  pouvant  supporter  le 
joug  qu’il  fallait  subir  à  Sparte,  ni  souffrir  d’être  com¬ 
mandé,  il  eut  besoin  de  voyager  et  d’errer  d’un  côté  et 
d’autre,  comme  un  coursier  accoutumé  à  bondir  en  li¬ 
berté  dans  les  pâturages  d’une  vaste  prairie  ne  peut 
plus  se  faire  à  son  écurie  ni  à  ses  travaux  ordinaires. 
Ephore  donne  de  ce  voyage  une  autre  raison,  que  je 
rapporterai  bientôt. 

Il  obtint,  non  sans  peine,  son  congé  des  éphores,  et 
s’embarqua.  Dès  qu’il  fut  parti,  les  rois  de  Lacédé¬ 
mone,  sur  la  réflexion  qu’ils  firent  que  Lysandre,  à  la 
faveur  des  sociétés  qu’il  avait  formées  dans  les  villes , 
les  tenait  toutes  dans  sa  main,  et  qu’il  était  par  ce 
moyen  le  seigneur  et  le  maître  absolu  de  la  Grèce,  vou¬ 
lurent  dépouiller  ses  amis  de  l’autorité  souveraine  et  la 
remettre  entre  les  mains  du  peuple.  Les  grands  mouve¬ 
ments  que  cette  entreprise  excita  donnèrent  lieu  aux 
Athéniens  qui  s’étaient  emparés  de  Phylé  d’attaquer  les 
Trente  et  de  les  vaincre.  A  cette  nouvelle,  Lysandre  se 
hâta  de  retourner  à  Sparte,  où  il  persuada  aux  Lacédé- 
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moniens  d’aller  au  secours  des  nobles  et  de  punir  la 
rébellion  du  peuple.  Ils  envoyèrent  donc  aux  Trente 
cents  talents  (1)  pour  continuer  la  guerre,  et  nommè¬ 
rent  Lysandre  général.  Mais  les  rois,  qui  lui  portaient 
envie  et  qui  craignaient  qu’il  ne  prît  une  seconde  fois 
Athènes,  convinrent  que  l’un  d’eux  se  chargerait  de 
cette  expédition.  Pausanias  partit  donc,  en  apparence 
pour  soutenir  les  tyrans  contre  le  peuple;  mais  dans  le 
fait  pour  terminer  la  guerre  et  empêcher  que  Lysandre, 
soutenu  de  ses  partisans,  ne  se  rendît  de  nouveau  maî¬ 
tre  d’Athènes.  Pausanias  en  vint  facilement  à  bout;  il 
réconcilia  les  Athéniens  entre  eux,  apaisa  la  sédition  et 
réprima  l’ambition  de  Lysandre.  Cependant  les  Athé¬ 
niens  ne  tardèrent  pas  à  se  soulever  de  nouveau;  alors 
on  en  jeta  tout  le  blâme  sur  Pausanias,  qui ,  disait-on, 
avait  ôté  au  peuple  le  frein  de  l’oligarchie  et  lui  avait 
laissé  tout  pouvoir  de  se  livrer  à  la  licence  et  à  l’au¬ 
dace.  On  rendait,  au  contraire,  à  Lysandre  le  témoi¬ 
gnage  qu’il  ne  mettait  dans  l’exercice  de  son  autorité 
ni  complaisance  ni  ostentation,  et  qu’il  en  usait  avec 
une  fermeté  qui  ne  tendait  qu’à  l’utilité  de  sa  patrie.  Il 
est  vrai  qu’il  était  fier  dans  ses  paroles  et  terrible  à 
ceux  qui  lui  résistaient.  Les  Argiens  disputaient  contre 
les  Spartiates  pour  les  bornes  de  leurs  territoires  res¬ 
pectifs,  et  se  flattaient  de  donner  de  meilleures  raisons 
que  leurs  adversaires  :  «  Celui  qui  est  le  plus  fort  avec 
»  celle-ci,  leur  dit  Lysandre  en  leur  montrant  son  épée , 
»  raisonne  mieux  que  tous  les  autres  sur  les.limites  des 
terres.  »  Un  Mégarien  lui  parlait  dans  une  conférence 
avec  beaucoup  de  hardiesse  :  «  Mon  ami,  lui  dit  Lysan- 
»  dre,  vos  paroles  auraient  besoin  d’une  ville.  »  Les 
Béotiens  balançant  à  se  déclarer  pour  Lacédémone ,  il 
leur  demanda  comment  ils  voulaient  qu’il  passât  sur 
leurs  terres,  les  piques  hautes  ou  baissées.  Lorsque  les 
Corinthiens  se  furent  détachés  de  l’alliance' de  Sparte, 
il  fit  approcher  ses  troupes  de  leurs  murailles;  et,  comme 
elles  ne  se  pressaient  pas  d’aller  à  l’assaut,  il  vit  un 
lièvre  sortir  des  fossés  :  «  N’avez-vous  pas  honte,  leur 


(1)  Cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie. 
Grecs  illustres.  —  Tome  I. 
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»  dit-il,  de  craindre  des  ennemis  qui  sont  si  lâches, 
»  que  les  lièvres  dorment  tranquillement  sur  leurs  mu- 
»  railles  t  » 

Cependant  le  roi  Agis  mourut ,  laissant  un  frère , 
nommé  Agésilas,  et  Léothychidas ,  qu’on  regardait 
comme  le  fils  de  ce  roi.  Lysandre,  qui  avait  fort  aimé 
Agésilas  dès  sa  jeunesse ,  lui  conseilla  de  revendiquer 
le  trône,  comme  seul  issu  légitimement  de  la  race  des 
Héraclides. 

Les  Lacédémoniens  se  divisèrent  d’abord  en  deux  par¬ 
tis;  les  uns  voulaient  qu’Agésilas  partageât  le  pouvoir 
avec  le  fils  adoptif  d’Agis,  Léothychidas;  les  autres  dési¬ 
raient  qu’on  mît  de  côté  ce  dernier  et  qu’on  ne  reconnût 
pour  roi  qu’Agésilas,  dont  les  grandes  qualités  parlaient 
si  haut  en  sa  faveur.  Ce  dernier  parti  l’ayant  emporté,  le 
premier  soin  de  Lysandre  fut  d’engager  Agésilas  à  por¬ 
ter  promptement  la  guerre  en  Asie;  de  lui  faire  espérer 
qu’il  détruirait  l’empire  des  Perses,  et  qu’il  effacerait 
la  gloire  de  tous  les  guerriers  qui  l’avaient  précédé.  En 
môme  temps  il  écrivit  à  ses  amis  d’Asie  de  faire  deman¬ 
der  à  Sparte  Agésilas  pour  général  dans  la  guerre  contre 
les  Barbares.  Empressés  à  lui  complaire,  ils  envoient 
aussitôt  des  ambassadeurs  à  Lacédémone,  pour  en  faire 
la  demande.  L’honneur  que  Lysandre  procurait  par  là 
à  Agésilas  égalait  presque  celui  de  la  royauté;  mais 
les  caractères  ambitieux,  quoique  d’ailleurs  très-capa¬ 
bles  de  commander,  trouvent  dans  la  jalousie  que  leur 
inspire  contre  leurs  égaux  l’amour  de  la  gloire  un  grand 
obstacle  aux  belles  actions  qu’ils  pourraient  faire;  ils 
ne  voient  que  des  rivaux  dans  ceux  qui  les  aideraient 
à  parcourir  avec  honneur  la  carrière  de  la  vertu.  Agé¬ 
silas  mena  Lysandre  avec  lui;  et  des  trente  Spartiates 
qui  formaient  son  conseil,  c’était  celui  qu’il  se  propo¬ 
sait  de  consulter  le  plus  dans  toutes  ses  affaires. 

Lorsqu’ils  furent  en  Asie,  les  gens  du  pays,  qui 
n’avaient  jamais  eu  d’habitude  avec  Agésilas,  le  voyaient 
rarement  et  lui  parlaient  peu.  Mais,  connaissant  Ly¬ 
sandre  depuis  longtemps,  ils  étaient  tous  les  jours  à 
sa  porte  et  l’accompagnaient  souvent,  les  uns  comme 
ses  amis,  les  autres  parce  qu’ils  le  craignaient.  Parmi 
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les  acteurs  tragiques  il  n’est  pas  rare  de  voir  que  celui 
qui  joue  le  rôle  de  courrier  et  d’esclave  est  applaudi  et 
considéré  comme  le  premier  personnage,  tandis  que 
celui  qui  porte  le  diadème  et  le  sceptre  est  à  peine 
écouté.  Il  en  était  de  même  d’Agésilas  et  de  Lysandre  : 
celui-ci ,  qui  n’était  qu’un  simple  ministre,  avait  toute 
la  dignité  du  commandement,  et  on  ne  laissait  au  roi 
qu’un  litre  sans  puissance.  Il  fallait  sans  doute  répri¬ 
mer  cette  ambition  excessive  et  réduire  Lysandre  au  se¬ 
cond  rôle;  mais  de  rejeter,  de  maltraiter  même,  par  une 
rivalité  de  gloire,  un  bienfaiteur  et  un  ami,  c’est  ce 
qu’Agésilas  n’aurait  jamais  dû  faire.  D’abord  il  ne  lui 
donna  aucune  occasion  de  se  signaler  et  ne  le  chargea 
d’aucun  commandement.  En  second  lieu,  tous  ceux  pour 
qui  Lysandre  montrait  de  l’intérêt  et  du  zèle,  il  les 
renvoyait  sans  leur  rien  accorder  et  les  traitait  moins 
bien  que  les  derniers  du  peuple.  Par  là,  il  diminuait, 
il  détruisait  insensiblement  toute  l’autorité  de  son  rival. 
Quand  Lysandre  vit  qu’il  était  toujours  refusé,  et  que 
son  zèle  pour  ses  amis  leur  devenait  nuisible,  il  sus¬ 
pendit  toute  sollicitation  pour  eux  auprès  d’Agésilas,  et 
les  pria  de  ne  plus  venir  le  voir,  de  ne  plus  s’attacher  à 
sa  personne,  mais  de  s'adresser  directement  au  roi,  et 
de  rechercher  la  protection  de  ceux  qui  dans  le  moment 
présent  pouvaient  être  plus  utiles  que  lui  à  leurs  clients. 
D’après  ce  conseil,  ils  cessèrent  de  l’importuner  de  leurs 
affaires,  mais  non  de  le  cultiver;  ils  n’en  furent  même 
que  plus  empressés  à  l’accompagner  dans  les  prome¬ 
nades  et  dans  les  lieux  d’exercice.  Cette  conduite  aug¬ 
menta  tellement  la  rivalité  d’honneur  qui  tourmentait 
Agésilas,  qu’après  avoir  conféré  à  des  simples  soldats 
des  commandements  considérables  et  des  gouvernements 
des  villes ,  il  chargea  Lysandre  de  la  distribution  des 
viandes,  et  dit  un  jour,  pour  insulter  les  Ioniens  : 
«  Qu’ils  aillent  maintenant  faire  la  cour  à  mon  commis- 
»  saire  des  vivres.  »  Enfin ,  Lysandre  crut  devoir  lui 
parler;  leur  entretien  fut  court  et  tout  à  fait  laconique  : 
«  Agésilas,  lui  dit  Lysandre,  vous  savez  très-bien  ra- 
»  baisser  vos  amis.  — Oui,  lui  répondit  Agésilas,  quand 
»  ils  veulent  être  plus  grands  que  moi;  pour  ceux  qui 
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»  travaillent  à  augmenter  ma  puissance,  je  sais,  comme 
»  il  est  juste,  leur  en  faire  part.  —  Mais,  Agésilas,  re- 
»  prit  Lysandre ,  on  vous  en  a  peut-être  plus  dit  que 
»  je  n’en  ai  fait.  Au  reste,  à  cause  des  étrangers  qui 
»  ont  les  yeux  sur  nous,  donnez-moi,  je  vous  prie, 

»  dans  votre  armée,  un  poste  et  un  rang  où  je  vous  sois 
»  le  moins  suspect  et  le  plus  utile.  » 

D’après  cette  conversation ,  Agésilas  l’envoya  com¬ 
mander  dans  l’Hellespont,  où  Lysandre,  en  conservant 
toujours  du  ressentiment  contre  Agésilas,  remplit  d’ail¬ 
leurs  avec  exactitude  tous  ses  devoirs.  Spithridate,  lieu¬ 
tenant  du  roi  de  Perse  dans  cette  province,  était  un 
officier  plein  découragé,  qui  avait  sous  ses  ordres  un 
corps  de  troupes  considérables.  Lysandre,  ayant  su  qu’il 
était  ennemi  de  Pharnabaze,  l’engagea  à  se  révolter 
contre  son  roi ,  et  l’amena  à  Agésilas.  C’est  tout  ce  que 
Lysandre  fit  dans  celte  guerre;  peu  de  temps  après  il 
s’en  retourna  à  Sparte  avec  peu  d'honneur,  toujours 
irrité  contre  Agésilas,  haïssant  plus  que  jamais  le  gou¬ 
vernement  et  résolu  enfin  d’exécuter  sans  délai  le  projet 
qu’il  avait  conçu  depuis  longtemps  de  lui  donner  une 
nouvelle  forme.  La  plupart  des  Héraclides,  qui,  après 
s’être  mêlés  avec  les  Doriens,  étaient  rentrés  dans  le 
Péloponèse,  s’établirent  à  Sparte,  où  leur  postérité  de¬ 
vint  florissante.  Mais  ils  ne  partageaient  pas  tous  le 
droit  de  succession  à  la  couronne  :  deux  maisons  seules 
y  régnaient,  celle  des  Eurypontides  et  celle  des  Agiades; 
les  autres  branches,  quoique  sorties  de  la  même  tige, 
n’avaient  dans  le  gouvernement  aucun  avantage  sur  les 
plus  simples  particuliers ,  et  les  honneurs  attachés  à 
la  vertu  étaient  également  proposés  à  tous  ceux  qui  se 
montraient  dignes  d’y  parvenir.  Lysandre,  qui  était  aussi 
de  la  race  des  Héraclides,  n’eut  pas  plus  tôt  acquis  par 
ses  exploits  une  brillante  réputation,  un  nombre  con¬ 
sidérable  d’amis  et  une  grande  puissance,  qu’il  ne  put 
voir  sans  chagrin  qu’une  ville  dont  il  avait  si  fort  aug¬ 
menté  la  gloire  fût  gouvernée  par  des  rois  qui  ne  va¬ 
laient  pas  mieux  que  lui.  Il  pensa  donc  à  enlever  la 
couronne  aux  deux  maisons  régnantes ,  pour  la  rendre 
commune  à  tous  les  Héraclides.  D’autres  disent  qu’il 
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voulait  étendre  le  droit  de  la  porter  non-seulement  aux 
Héraclides,  mais  encore  à  tous  les  Spartiates,  afin  qu’elle 
pût  passer,  non  aux  seuls  descendants  dTIercule,  mais 
à  quiconque  s’en  rendrait  digne  par  sa  vertu,  comme 
ce  héros  avait  été  élevé  par  son  seul  mérite  au  rang  des 
dieux;  il  se  promettait  bien  que  lorsque  la  royauté  se¬ 
rait  adjugée  comme  le  prix  des  talents,  aucun  autre 
Spartiate  ne  lui  serait  préféré.  Il  voulut  d’abord  faire 
goûter  son  projet  aux  Lacédémoniens,  et  pour  cela  il  ap¬ 
prit  par  cœur  un  discours  qu’avait  composé  à  ce  dessein 
Gléon  d’Halicarnasse.  Mais  ensuite,  considérant  qu’un 
changement  si  extraordinaire  demandait  des  moyens 
plus  hardis,  il  imita  les  poètes  tragiques,  qui  ont  sou¬ 
vent  recours  à  des  machines  pour  amener  le  dénoûment. 
Il  inventa,  pour  gagner  ses  concitoyens,  des  oracles  et 
des  prophéties,  persuadé  que  l’éloquence  de  Gléon  ne 
lui  servirait  de  rien,  si  par  la  crainte  de  la  divinité  et 
par  le  pouvoir  de  la  superstition  il  ne  frappait  d’avance 
les  esprits,  et  ne  s’en  rendait  maître  pour  achever  en¬ 
suite  de  les  convaincre  par  le  discours  qu’il  prononcerait. 

Ephore  rapporte  que  Lysandre  tenta  d’abord  de  cor¬ 
rompre  la  pythie;  qu’ensuite  il  fit  sonder,  par  le  moyen 
d’un  certain  Phéréclès,  les  prêtresses  de  Dodone;  que, 
refusé  partout,  il  alla  lui-même  au  temple  d’Ammon,  et 
offrit  beaucoup  d’argent  aux  prêtres,  qui,  indignés  de 
son  audace  ,  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Sparte , 
pour  l’accuser  d’avoir  voulu  les  corrompre.  Lysandre 
fut  absous;  et  les  Libyens ,  étant  sur  le  point  de  partir, 
dirent, aux  Spartiates  :  «  Nous  jugerons  avec  plus  de 
»  justice  que  vous,  lorsque  vous  viendrez  vous  établir 
»  en  Libye.  »  C’est  qu’il  y  avait  un  ancien  oracle  qui 
portait  que  les  Lacédémoniens  iraient  un  jour  habiter 
cette  contrée. 

Lysandre  ayant  échoué  dans  ses  intrigues  mourut 
avant  qu’Agésilas  fût  de  retour  d’Asie,  et  lorsqu’il  était 
engagé  dans  la  guerre  de  Béotie,  ou  plutôt  après  y  avoir 
lui-même  jeté  la  Grèce,  car  on  le  dit  des  deux  manières, 
les  uns  en  accusent  Lysandre,  les  autres  les  Thébains; 
quelques-uns  l’imputent  également  aux  deux  partis. 
Ceux  qui  en  rejettent  la  faute  sur  les  Thébains  leur 
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reprochent  d’avoir  renversé,  à  Aulide,  les  autels  sur 
lesquels  Agésilas  offrait  des  sacrifices  ;  ils  ajoutent 
qu’Endroclide  et  Amphitéus  ,  corrompus  par  l’argent 
du  roi  de  Perse,  prirent  les  armes  contre  les  Phocéens 
et  ravagèrent  leur  territoire,  afin  d’occuper  les  Lacédé¬ 
moniens  dans  une  guerre  contre  la  Grèce.  Ceux  qui 
veulent  en  rendre  Lysandre  responsable  disent  qu’il 
était  très-irrité  contre  les  Thébains,  qui  seuls,  entre  tous 
les  alliés,  avaient  demandé  la  dîme  du  butin  fait  sur 
les  Athéniens  ,  et  avaient  trouvé  mauvais  que  Lysandre 
eût  envoyé  de  l’argent  à  Lacédémone,  Il  fut  encore,  dit- 
on,  plus  courroucé  de  ce  qu’ils  avaient  les  premiers 
fournis  aux  Athéniens  les  moyens  de  recouvrer  leur  li¬ 
berté  et  de  briser  le  joug  des  trente  tyrans  que  Lysandre 
avait  établis  à  Athènes,  et  que  les  Lacédémoniens  eux- 
mèmes  avaient  rendus  encore  plus  puissants  et  plus  re¬ 
doutables,  en  décrétant  que  ceux  qui  s’étaient  enfuis 
d’Athènes  pourraient  être  pris  partout  où  on  les  trou¬ 
verait  et  ramenés  dans  leur  ville;  que  quiconque  y  met¬ 
trait  obstacle  serait  traité  en  ennemi  de  Sparte.  Les 
Thébains  répondirent  à  ce  décret  par  un  autre,  plus 
conforme  à  la  conduite  d’Hercule  et  de  Bacchus  :  il  por¬ 
tait  que  toutes  les  villes  et  toutes  les  maisons  de  la 
Béotie  seraient  ouvertes  aux  Athéniens  qui  viendraient 
y  demander  un  asile;  que  tout  Thébain  qui  n’aurait  pas 
prêté  main-forte  à  un  fugitif  qu’il  aurait  vu  emmener 
paierait  un  talent  d’amende  (1)  ;  que  si  quelqu’un  pas¬ 
sait  par  la  Béotie  pour  porter  des  armes  à  Athènes  contre 
les  tyrans,  aucun  Thébain  ne  ferait  semblant  de  le  voir 
ou  de  l’entendre.  Non  contents  de  faire  des  décrets 
pleins  d’humanité  et  si  dignes  de  la  Grèce,  ils  les  sou¬ 
tinrent  par  leurs  actions;  car  ce  fut  de  Thèbes  que  par¬ 
tirent  Thrasybule  et  les  autres  bannis,  pour  aller  s’em¬ 
parer  de  Philé;  les  Thébains  leur  fournirent  des  armes 
et  de  l’argent,  avec  les  moyens  de  commencer  leur  en¬ 
treprise  sans  être  découverts. 

Tels  sont  les  motifs  qui  déterminèrent  Lysandre  à  se 
déclarer  contre  les  Thébains.  Comme  il  était  d’un  ca- 


(1)  Environ  cinq  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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ractère  très-violent,  et  que  sa  mélancolie,  augmentée 
chaque  jour  par  la  vieillesse,  l’irritait  encore  davantage, 
il  communiqua  son  ressentiment  aux  éphores,  et  leur 
persuada  d’envoyer  une  garnison  dans  la  Phocide  :  il  fut 
chargé  de  cette  expédition ,  et  partit  à  la  tête  des  trou¬ 
pes.  Peu  de  jours  après,  on  y  envoya  de  Sparte  Pau- 
sanias,  avec  le  reste  de  l’armée.  Mais  ce  prince  devait 
faire  un  grand  circuit  par  le  mont  Gythéron,  pour  en¬ 
trer  dans  la  Béotie,  tandis  que  Lysandre,  avec  un  corps 
nombreux  de  troupes,  irait  à  sa  rencontre  par  la  Pho¬ 
cide.  Dans  sa  marche,  il  prit  Orchomène,  qui  se  rendit 
volontairement  à  lui;  il  s’empara  de  Lébadie,  qu’il  livra 
au  pillage.  De  là,  il  écrivit  à  Pausanias  de  se  rendre  de 
Platée  devant  Haliarte,  l’assurant  que  lui-mème  il  se¬ 
rait  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  au  pied  de  ses 
murailles.  Le  courrier  chargé  de  cette  lettre  tomba  entre 
les  mains  des  coureurs  ennemis,  qui  la  portèrent  à 
Thèbes.  Les  Thébains,  instruits  de  sa  marche,  confiè¬ 
rent  aux  Athéniens  qui  étaient  venus  à  leur  secours  la 
garde  de  leur  ville;  et,  sortant  eux-mêmes  sur  le  mi¬ 
nuit,  ils  prévinrent  de  quelques  heures  l’arrivée  de 
Lysandre  devant  Haliarte,  et  une  partie  de  leurs  trou¬ 
pes  entra  dans  la  ville.  Lysandre  avait  d’abord  voulu 
camper  sur  une  éminence  pour  y  attendre  Pausanias; 
mais,  voyant  qu’il  n’arrivait  pas  et  que  le  jour  s’avan¬ 
çait,  il  ne  put  rester  plus  longtemps  dans  l’inaction;  il 
fit  prendre  les  armes  aux  Spartiates,  anima  les  alliés  à 
bien  faire  et  s’approcha  des  murailles  avec  toutes  ses 
troupes  en  ordre  de  bataille.  Ceux  des  Thébains  qui 
étaient  restés  hors  de  la  ville,  prenant  par  la  gauche, 
tombèrent  sur  l’arrière-garde  de  Lysandre,  au-dessous 
de  la  fontaine  Cissusa,  dans  laquelle,  selon  la  fable, 
les  nourrices  de  Bacchus  lavèrent  ce  dieu  aussitôt  après 
sa  naissance. 

Les  Thébains  qui  étaient  dans  la  ville,  s’éîant  rangés 
en  bataille,  se  tinrent  tranquilles  jusqu’au  moment  où 
ils  virent  Lysandre,  avec  ses  premiers  bataillons,  s’ap¬ 
procher  des  murailles.  Alors  ils  ouvrent  les  portes  et 
tombent  brusquement  sur  lui;  il  fut  tué  avec  le  devin 
qui  l’accompagnait  et  quelques-uns  des  siens;  le  reste 
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se  replia  promptement  vers  le  gros  de  l’armée.  Les 
Thébains,  sans  leur  donner  le  temps  de  respirer,  les 
poursuivirent  avec  tant  d’ardeur,  qu’ils  les  obligèrent 
de  fuir  à  travers  les  montagnes.  Il  y  en  eut  environ 
mille  de  tués;  il  périt  trois  cents  hommes  du  côté  des 
Thébains,  qui  avaient  poursuivi  les  fuyards  avec  trop 
d’ardeur  dans  des  lieux  difficiles  et  escarpés.  C’était  pré¬ 
cisément  ceux  qu’on  soupçonnait  de  favoriser  les  Lacé¬ 
démoniens,  et  qui,  pour  se  laver  de  ce  soupçon  auprès 
de  leurs  concitoyens ,  ne  se  ménagèrent  pas  dans  la 
poursuite  des  ennemis  et  y  perdirent  la  vie.  Pausanias 
était  sur  le  chemin  de  Platée  àThespies,  lorsqu’il  apprit 
celte  défaite.  Aussitôt  il  se  mit  en  bataille,  et,  marchant 
droit  à  Haliarte,  il  arriva  en  même  temps  que  Thrasi- 
bule  s’y  rendait  de  Thèbes  avec  ses  Athéniens.  Pausa¬ 
nias  proposa  de  demander  une  trêve  aux  ennemis,  pour 
enlever  les  morts  :  mais  les  plus  anciens  des  Spartiates, 
indignés  de  cette  proposition,  allèrent  en  murmurant 
trouver  le  roi  et  protestèrent  qu’ils  ne  se  détermine¬ 
raient  jamais  à  demander  une  trêve  pour  enlever  Ly- 
sandre,  qu’il  fallait  aller  les  armes  à  la  main  combattre 
autour  de  son  corps,  et  l’enterrer  après  la  victoire;  que 
s’ils  étaient  vaincus,  il  leur  serait  plus  honorable  d’être 
étendus  sur  le  champ  de  bataille  avec  leur  général  que 
d’obtenir  son  corps  par  une  trêve. 

Malgré  ces  représentations  des  vieillards,  Pausanias, 
qui  sentait  la  difficulté  de  battre  les  Thébains  après  une 
victoire  si  récente;  qui  voyait  d’ailleurs  que  le  corps 
de  Lysandre  étant  tombé  près  d’Haliarte,  on  ne  pour¬ 
rait  l’enlever  aisément  sans  une  trêve,  quand  même  on 
aurait  battu  les  ennemis,  envoya  un  héraut  aux  Thé¬ 
bains,  qui  lui  accordèrent  la  trêve;  et  il  se  retira  avec 
son  armée.  Dès  que  les  Spartiates  eurent  passé  les  mon¬ 
tagnes  de  la  Béotie,  ils  enterrèrent  Lysandre  dans  le 
pays  des  Panopéens,  amis  et  alliés  de  Sparte  :  on  y  voit 
encore  son  tombeau,  le  long  du  chemin  qui  mène  de 
Delphes  à  Ghéronée.  Pendant  qu’ils  étaient  campés  dans 
ce  lieu ,  un  Phocéen,  en  faisant  le  récit  de  cette  bataille 
à  un  de  ses  compatriotes  qui  ne  s’y  était  pas  trouvé,  lui 
dit  que  les  ennemis  les  avaient  attaqués  au  moment  où 
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Lysandre  venait  de  passer  l’OpIite.  Cet  homme  en  ayant 

paru  étonné,  un  Spartiate,  ami  de  Lysandre  demanda 

ce  que  c’était  que  l’Oplite,  dont  le  nom  lui-même  lui 

était  inconnu  :  «  C’est  répondit  le  Phocéen,  l’endroit  où 

»  les  ennemis  ont  renversé  nos  bataillons  les  plus  avan- 

»  cés;  l’Oplite  est  le  ruisseau  qui  baigne  les  mursd’Ha- 

»  liarte.  »  A  ces  mots,  le  Spartiate  fondit  en  larmes  : 

«  Hélas!  s’écria-t-il ,  l’homme  ne  peut  donc  fuir  sa  des- 

»  tinée!  »  C’est  qu’il  avait  été  rendu  à  Lysandre  un 

oracle  concu  en  ces  termes  : 

<• 

De  l’Oplite  avec  soin  évite  la  rivière, 

Et  ce  dragon  rusé  qui  surprend  par  derrière. 

Suivant  d’autres,  l’Oplite  n’est  pas  le  ruisseau  qui  coule 
près  d’Haliarte,  mais  un  torrent  qui,  après  avoir  battu 
les  murs  de  Chéronée,  se  jette  dans  le  Phliarus  près  de 
celte  ville;  on  l’appelait  anciennement  Oplia,  et  aujour¬ 
d’hui  il  se  nomme  Isomantus.  Lysandre  fut  tué  par  un 
soldat  d’Haliarte,  nommé  Néochorus,  qui  portait  sur  son 
bouclier  un  dragon  pour  enseigne;  et  c’est  apparem¬ 
ment  ce  que  désignait  l’oracle.  Les  Thébains,  dit-on, 
peu  de  temps  après  la  guerre  du  Péloponèse,  reçurent 
dans  le  temple  d’Apollon  Isménien  une  réponse  de  l’o¬ 
racle,  qui  leur  prédisait  à  la  fois  et  la  bataille  de  Délium, 
et  le  combat  d’Haliarle,  qui  fut  donné  trente  ans  après. 
Elle  était  conçue  ainsi  : 

Toi  qui  des  loups  cruels  poursuis  ici  la  trace, 

Evite  les  confins  où  se  borne  ta  chasse  ; 

Fuis  la  croupe  Orchalide ,  où  le  renard  toujours  , 

Pour  surprendre  sa  proie  ,  épuise  tous  ses  tours. 

Par  ces  confins  l’oracle  entend  le  territoire  de  Délium, 
où  la  Béotie  confine  avec  l’Attique;  et  la  croupe  Orcha¬ 
lide  est  la  colline  nommée  aujourd’hui  Alopèce,  située 
vers  la  partie  de  l’Hélicon  qui  regarde  la  ville  d’Haliarte. 

La  mort  malheureuse  de  Lysandre  affligea  tellement 
les  Spartiates,  qu’ils  intentèrent  au  roi  Pausanias  une 
accusation  capitale;  mais  il  ne  voulut  pas  attendre  le 
jugement,  et  s’enfuit  à  Tégée,  où  il  se  mit,  comme  sup¬ 
pliant,  sous  la  protection  de  Minerve,  et  y  passa  le  reste 
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de  ses  jours.  La  pauvreté  de  Lysandre,  reconnue  après 
sa  mort,  donna  le  plus  grand  lustre  à  sa  vertu.  Après 
avoir  eu  en  main  des  sommes  si  considérables,  et  avoir 
joui  d’une  si  grande  puissance;  après  .avoir  vu  tant  de 
villes  lui  faire  assidûment  leur  cour;  après  avoir,  enfin, 
exercé  dans  la  Grèce  une  espèce  de  souveraineté,  il  n’a¬ 
vait  pas  accru  de  la  valeur  d’une  obole  l’éclat  et  la  for¬ 
tune  de  sa  maison  :  c’est  le  témoignage  que  lui  rend 
Théopompe,  qu’il  faut  plus  en  croire  quand  il  loue  que 
lorsqu’il  blâme;  car  il  fait  l’un  plus  volontiers  que 
l’autre. 

Ephore  rapporte  que,  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Lysandre,  une  contestation  qui  s’éleva  entre  Sparte  et 
ses  alliés  donna  lieu  de  consulter  les  Mémoires  qu’il 
avait  laissés;  et  Agésilas  se  transporta  à  cet  effet  dans 
sa  maison.  En  visitant  ses  papiers,  il  trouva  le  discours 
que  Cléon  avait  composé  sur  l’avantage  qu’il  y  aurait 
d’ôter  aux  maisons  régnantes  des  Eurypontides  et  des 
Agiades  le  droit  exclusif  au  trône,  et  de  l’étendre  à  tous 
les  Spartiates,  en  choisissant  les  rois  parmi  les  citoyens 
les  plus  vertueux.  Agésilas  voulut  sur-le-champ  aller 
communiquer  ce  discours  au  peuple,  pour  lui  faire  voir 
quel  homme  c’était  que  Lysandre  et  combien  on  l’avait 
mal  connu.  Mais  Lacratidas ,  homme  d’un  grand  sens, 
qui  était  alors  président  des  éphores,  le  retint,  en  lui 
disant  qu’au  lieu  de  tirer  Lysandre  du  tombeau,  il  fallait 
plutôt  y  ensevelir  ce  discours,  qui,  écrit  avec  beaucoup 
d’art,  était  trop  capable  de  persuader.  Quoiqu’il  en  eût 
percé  quelque  chose  parmi  le  peuple,  les  Spartiates 
n’en  donnèrent  pas  moins  à  Lysandre  les  plus  grands 
honneurs.  Deux  citoyens  à  qui  ses  deux  filles  avaient  été 
fiancées  n’ayant  pas  voulu  les  épouser  après  la  mort  de 
leur  père,  dont  ils  connurent  alors  la  pauvreté,  ils  fu¬ 
rent  condamnés  à  l’amende;  parce  qu’ayant  recherché 
son  alliance  pendant  sa  vie,  sur  l’opinion  qu’ils  avaient 
de  sa  richesse,  ils  la  dédaignaient  après  sa  mort,  quand 
sa  pauvreté  connue  attestait  sa  justice  et  sa  vertu.  On 
voit  par  là  qu’il  y  avait  à  Sparte  des  peines  établies  tant 
contre  ceux  qui  refusaient  de  se  marier  ou  qui  se  ma¬ 
riaient  trop  tard ,  que  contre  ceux  qui  faisaient  des  ma- 
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riages  mal  assortis.  Et  cette  dernière  peine  tombait 
principalement  sur  les  citoyens  qui ,  au  lieu  de  se  ma¬ 
rier  dans  leur  famille,  et  avec  des  personnes  vertueuses, 
recherchaient  l’alliance  des  maisons  plus  riches.  Voilà 
ce  que  j’avais  à  dire  de  la  Vie  de  Lysandre. 


AGÉSILAS. 


Suprématie  de  Sparte. 


rchidamus,  fils  de  Zeuxidamus,  et  roi  de 
Sparte,  mourut  après  un  règne  glorieux, 
t  laissa  deux  fils,  l’un  nommé  Agis,  qu’il  avait 
u  de  Lampédo ,  femme  d’une  vertu  distinguée, 
t  l’autre,  beaucoup  plus  jeune,  nommé  Agé¬ 
silas,  né  d’Eupolia,  fille  de  Mélasippidas.  Gomme  la 
loi  appelait  Agis  au  trône,  Agésilas,  destiné  à  vivre  en 
simple  particulier,  fut  élevé  dans  la  discipline  de  Lacé¬ 
démone,  dont  les  institutions  dures  et  laborieuses  ap¬ 
prennent  aux  enfants  à  obéir.  Cette  éducation  sévère  a 
fait  dire  au  poète  Simonide  que  Sparte  dompte  les  hom¬ 
mes  ,  parce  que  les  citoyens  y  contractent  de  bonne 
heure,  plus  que  dans  aucune  autre  ville,  l’habitude  de 
la  docilité  et  de  la  soumission  aux  lois,  comme  on 
dompte  les  chevaux  dès  leurs  premières  années.  La  loi 
dispense  de  cette  nécessité  les  enfants  destinés  au  trône. 
Mais  Agésilas  eut  cet  avantage  particulier,  qu’il  ne  par¬ 
vint  au  commandement  qu’après  avoir  fait  l’apprentis¬ 
sage  de  l’obéissance.  Aussi  fut-il  de  tous  les  rois  celui 
qui  sut  le  mieux  s’accommoder  à  ses  sujets,  parce  qu’à 
cette  grandeur  si  digne  d’un  roi,  si  propre  à  comman¬ 
der,  qu’il  avait  reçue  de  la  nature,  il  joignit  la  popu¬ 
larité  et  la  douceur  qu’il  tenait  de  son  éducation.  Pen¬ 
dant  qu’il  suivait  les  différentes  classes  où  les  enfants 
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étaient  élevés  en  commun,  il  fut  aimé  de  Lysandre,  qui 
était  surtout  ravi  de  sa  modestie.  Né  le  plus  courageux 
et  le  plus  obstiné  des  enfants  de  son  âge ,  jaloux  d’être 
le  premier  en  tout,  mettant  à  tout  ce  qu’il  faisait  une 
ardeur,  une  impétuosité  que  rien  ne  pouvait  vaincre  ni 
contenir,  il  était  en  même  temps  si  obéissant  et  si  doux 
qu’il  faisait  tout  ce  qui  lui  était  ordonné  par  un  motif, 
non  de  crainte,  mais  d’honnêteté,  et  qu’il  était  plus 
touché  des  reproches  qu’effrayé  des  plus  grands  travaux. 
Il  était  boiteux  :  mais,  dans  la  fleur  de  son  âge,  ce  dé¬ 
faut,  était  couvert  par  la  beauté  de  sa  personne;  et  dans 
la  suite,  la  facilité,  la  gaieté  même  avec  laquelle  il  sup¬ 
portait  cette  imperfection ,  dont  il  était  le  premier  à 
railler,  servait  à  la  couvrir;  elle  faisait  même  éclater 
davantage  son  émulation  et  son  ardeur,  car  jamais  il  ne 
s’en  fit  un  prétexte  pour  refuser  les  travaux  et  les  en¬ 
treprises  les  plus  difficiles.  Nous  n’avons  de  lui  aucun 
portrait  qui  fasse  connaître  la  forme  de  son  visage ,  car 
il  ne  voulut  jamais  se  laisser  peindre,  et  en  mourant 
il  défendit  expressément  qu’on  fît  de  lui  aucune  statue 
ni  aucun  portrait.  On  dit,  au  reste,  qu’il  était  petit  et 
qu’il  avait  une  figure  commune.  Mais  sa  gaieté,  sa  vi¬ 
vacité  habituelle,  qu’il  assaisonnait  toujours  d’une  plai¬ 
santerie  qui  n’avait  jamais  rien  de  fâcheux  ni  de  dur, 
soit  dans  le  ton,  soit  dans  l’air  du  visage,  le  rendirent 
jusqu’à  sa  vieillesse  plus  aimable  que  les  plus  beaux 
jeunes  gens.  Cependant  les  Lacédémoniens ,  au  rapport 
de  Théophraste  ,  avaient  condamné  à  l’amende  leur  roi 
Archidamus,  parce  qu’il  avait  épousé  une  petite  femme. 
«  Elle  nous  donnera,  disaient-ils,  des  roitelets  et  non 
»  pas  des  rois.  » 

Agésilas  devait  partager  le  trône  de  Sparte  avec  Léo- 
tychidas ,  le  fils  adoptif  d’Agis.  Mais  à  la  mort  de  ce 
prince,  Lysandre,  qui  jouissait  d’un  grand  crédita  La¬ 
cédémone,  voulut  qu’Agésilas  seul  lui  succédât.  La  plu¬ 
part  des  Lacédémoniens,  qui  àvaient  pleine  confiance 
dans  la  vertu  d’Agésilas,  applaudirent  au  dessein  de 
Lysandre.  Mais  le  devin  Diopithès  ayant  prétendu  qu’il 
y  avait  un  oracle  qui  défendait  à  Lacédémone  d’accepter 
un  boiteux  pour  roi,  Lysandre  interpréta  contre  Léoty- 
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chidas  lui-mème  cet  oracle  en  disant  que  pour  un  règne 
boiteux,  le  dieu  avait  entendu  celui  d’un  roi  illégitime 
qui  ne  serait  pas  de  la  race  d’Hercule.  Son  sentiment 
prévalut.  Mais  Agésilas  voulut  que  les  parents  de  Léoty- 
chidas  eussent  la  moitié  des  biens  qu’il  héritait;  et  cette 
générosité,  en  détournant  de  lui  la  haine  et  l’envie 
qu’une  si  riche  succession  eut  pu  exciter,  lui  acquit  une 
grande  réputation  et  lui  concilia  la  bienveillance  géné¬ 
rale. 

Xénophon  dit  (1)  que  ce  fut  par  une  entière  obéis¬ 
sance  à  sa  patrie  qu’Agésilas  parvint  à  une  si  grande 
autorité,  qu’il  faisait  à  Sparte  tout  ce  qu’il  voulait;  et 
voici  comment.  A  Lacédémone,  tout  le  pouvoir  était  en¬ 
tre  les  mains  des  éphores  et  des  sénateurs;  les  premiers 
ne  demeuraient  en  charge  qu’une  année;  la  dignité  de 
sénateur  était  à  vie.  Le  sénat  avait  été  établi  pour  ser¬ 
vir  de  frein  à  l’autorité  des  rois,  comme  nous  l’avons 
dit  dans  la  Vie  de  Lycurgue.  Aussi  dès  l’origine  de 
cette  institution  les  rois  de  Sparte  eurent  pour  le  sénat 
une  haine  héréditaire;  et  il  s’éleva  entre  ces  deux  au¬ 
torités  des  querelles  toujours  renaissantes.  Agésilas  sui¬ 
vit  une  route  tout  opposée  :  bien  loin  d’ètre  en  opposi¬ 
tion  avec  les  sénateurs  et  de  heurter  de  front  toutes 
leurs  volontés,  il  eut  pour  eux  les  plus  grands  égards, 
et  n’entreprit  rien  sans  leur  en  faire  part.  Le  faisaient- 
ils  appeler,  il  se  rendait  promptement  auprès  d’eux. 
Lors  même  qu’assis  sur  son  trône  il  était  occupé  à 
rendre  la  justice,  l’un  des  éphores  entrait-il  dans  la 
salle,  il  se  levait  devant  lui.  Un  citoyen  avait-il  été 
nommé  sénateur,  Agésilas  lui  envoyait  une  robe  et  un 
bœuf,  comme  une  distinction  accordée  à  son  mérite. 
Toutes  ces  marques  de  considération,  qui  paraissaient 
augmenter  la  dignité  sénatoriale,  accrurent  insensible¬ 
ment  la  puissance  d’Agésilas,  et  ajoutèrent  à  la  royauté 
une  grandeur  solide,  fruit  de  la  bienveillance  qu’on  lui 
portait. 

Dans  ses  rapports  avec  les  autres  citoyens,  il  se  mon¬ 
tra  moins  répréhensible  envers  ses  ennemis  qu’envers 

(1)  Dans  YÉloge  d’Agésilas. 
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ses  amis;  toujours  juste  envers  les  uns,  il  viola  sou¬ 
vent  la  justice  en  faveur  des  autres;  il  eût  rougi  de  n’a¬ 
voir  pas  récompensé  Jes  belles  actions  d’un  de  ses  en¬ 
nemis  ,  et  il  n’avait  pas  le  courage  de  blâmer  les  fautes 
de  ses  amis;  il  se  faisait  même  honneur  de  les  soutenir, 
de  se  rendre  ainsi  leur  complice,  et  il  ne  croyait  pas 
pouvoir  être  coupable  en  les  obligeant.  Quand  il  voyait 
ses  ennemis  malheureux,  il  était  le  premier  à  leur  té¬ 
moigner  de  la  compassion;  s’ils  imploraient  son  secours, 
il  les  appuyait  de  tout  son  crédit;  et  par  cette  conduite 
il  gagnait  l'affection  et  la  faveur  de  tous  les  Spartiates. 
Les  éphores,  craignant  les  suites  du  grand  pouvoir  qu’il 
avait  acquis ,  le  condamnèrent  à  une  amende  et  en  don¬ 
nèrent  pour  motif  qu’il  s’appropriait  à  lui  seul  les  coeurs 
des  citoyens  qui  devaient  être  en  commun.  Les  physi¬ 
ciens  prétendent  que  si  la  discorde  et  la  guerre  étaient 
bannies  du  monde,  l’harmonie  parfaite  qui  en  serait  la 
suite  arrêtant  les  révolutions  des  corps  célestes,  il  n’y 
aurait  plus  dans  la  nature  ni  mouvement  ni  génération. 
Le  législateur  de  Sparte  avait  aussi  jeté  dans  son  gou¬ 
vernement  l’ambition  et  la  jalousie,  comme  des  aiguil¬ 
lons  de  vertu,  afin  qu’il  y  eût  toujours  entre  les  bons 
citoyens  des  dissensions  et  des  querelles.  La  facilité  à  se 
céder  mutuellement  sans  aucune  contrariété  lui  parais¬ 
sait  moins  une  concorde  qu’une  lâche  et  funeste  inac¬ 
tion.  Homère  même  paraît  avoir  connu  cette  vérité.  En 
effet,  Agamemnon  serait-il  charmé  de  voir  Ulysse  et 
Achille  se  quereller  et  se  dire  les  injures  les  plus  gros¬ 
sières,  s’il  n’eût  pensé  que  cette  dispute  entre  deux  des 
plus  braves  capitaines  de  l’armée  était  favorable  à  l’in¬ 
térêt  général  des  Grecs?  Cependant  cette  maxime  ne 
doit  pas  être  généralement  admise;  car  les  querelles, 
poussées  trop  loin ,  sont  toujours  nuisibles  aux  villes 
et  les  exposent  à  de  grands  dangers. 

Agésilas  venait  de  se  mettre  en  possession  du  trône, 
lorsqu’on  apprit,  par  des  personnes  qui  revenaient  d’A¬ 
sie,  que  le  roi  de  Perse  avait  équipé  une  puissante  flotte, 
et  qu’il  se  préparait  à  enlever  aux  Lacédémoniens  l’em¬ 
pire  de  la  mer.  Lysandre,  qui  désirait  de  retourner  en 
Asie,  pour  y  secourir  ceux  de  ses  amis  qu’il  avait  placés 
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à  la  tète  du  gouvernement  des  villes,  et  qui,  ayant  usé 
de  leur  pouvoir  avec  autant  de  violence  que  d’injustice , 
avaient  été  ou  chassés  ou  mis  à  mort  par  leurs  conci¬ 
toyens,  détermina  Agésilas  à  se  charger  de  cette  expé¬ 
dition  et  à  passer  en  Asie,  pour  porter  la  guerre  le  plus 
loin  qu’il  pourrait  de  la  Grèce,  et  prévenir  ce  roi  bar¬ 
bare  avant  que  ses  préparatifs  fussent  achevés.  Il  écrivit 
en  môme  temps  à  ses  amis  d’Asie  de  députer  à  Lacédé¬ 
mone  quelques-uns  d’entre  eux,  afin  de  demander 
Agésilas  pour  leur  général.  Agésilas  se  rendit  à  l’as¬ 
semblée,  où  il  accepta  la  conduite  de  cette  guerre,  à 
condition  qu’on  lui  donnerait  trente  capitaines  Spartiates 
pour  former  son  conseil,  deux  mille  Ilotes,  choisis  parmi 
ceux  qui  avaient  été  nouvellement  affranchis,  et  six  mille 
hommes  d’entre  les  alliés.  Soutenu  de  tout  le  crédit 
de  Lysandre,  il  obtint  facilement  ce  qu’il  demandait: 
on  le  fit  partir  promptement  avec  les  trente  capitaines  , 
à  la  tôle  desquels  on  mit  Lysandre  ,  tanta  cause  de  sa 
réputation  et  de  son  autorité,  qu’à  cause  de  l’amitié 
qu’avait  pour  lui  Agésilas.  Ce  prince  d’ailleurs  lui  savait 
encore  plus  de  gré  de  lui  avoir  procuré  la  conduite  de 
cette  expédition  que  de  l’avoir  placé  sur  le  trône. 

Pendant  que  l’armée  s’assemblait  à  Géreste  (1),  Agé¬ 
silas,  suivi  de  quelques-uns  de  ses  amis,  se  rendit  en 
Aulide  et  y  passa  la  nuit.  Dans  son  sommeil,  il  crut 
entendre  une  voix  lui  dire  :  «  Roi  des  Lacédémoniens, 
»  vous  n’ignorez  pas  sans  doute  que  personne,  depuis 
»  Agamemnon  jusqu’à  vous ,  n’a  été  nommé  général  de 
»  toute  la  Grèce.  Puisque  vous  commandez  aux  mômes 
»  peuples,  que  vous  allez  combattre  les  mêmes  ennemis, 
»  et  que  vous  partez  pour  celte  guerre  des  mêmes  lieux 
»  qu’Agarnemnon,  il  convient  que  vous  fassiez  à  la  déesse 
»  le  même  sacrifice  qu’il  lui  fit  avant  son  départ.  » 
Agésilas  se  ressouvint  aussitôt  du  sacrifice  d’Iphigénie, 
que  son  père  avait  immolée  par  l’ordre  des  devins;  et, 
sans  se  troubler,  dès  qu’il  fut  levé  il  raconta  sa  vision  à 
ses  amis,  et  leur  dit  que  pour  honorer  la  déesse  il  lui 
offrirait  une  victime  qui  devait  être  agréable  à  la  divi- 

(1)  Ville  de  l’Eubée  ,  près  du  cap  Sunium. 
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nité;  mais  qu’il  n’imiterait  pas  la  folie  du  roi  qui  l’avait 
précédé.  Il  couronna  donc  de  fleurs  une  biche  qu’il  fit 
immoler  par  son  devin,  et  non  par  celui  que  les  Béotiens 
avaient  établi  pour  faire  ce  sacrifice  suivant  l’usage  du 
pays.  Les  béotarques,  l’ayant  appris,  en  furent  si 
irrités ,  qu’ils  envoyèrent  à  l’heure  même  leurs  officiers 
à  Agésilas,  pour  lui  défendre  de  sacrifier  contre  les  lois 
et  les  coutumes  des  Béotiens.  Ces  officiers,  étant  venus 
lui  porter  cet  ordre  et  trouvant  le  sacrifice  déjà  fait, 
jetèrent  à  bas  de  l’autel  les  cuisses  de  la  victime.  Agé¬ 
silas,  offensé  de  cette  violence,  se  rembarqua,  très-irrité 
contre  les  Thébains;  et  cet  augure,  qui  semblait  lui 
annoncer  que  son  expédition  n’aurait  pas  le  succès  qu’il 
en  attendait,  le  livra  à  de  tristes  pressentiments. 

Arrivé  à  Éphèse,  il  fut  vivement  blessé  du  grand 
crédit  de  Lysandre  et  des  honneurs  extraordinaires  qu’on 
lui  rendait;  il  ne  pouvait  supporter  qu’une  foule  nom¬ 
breuse  allât  tous  les  jours  à  sa  porte  pour  lui  faire  la 
cour  et  l’accompagnât  quand  il  sortait;  qu’en  laissant  à 
Agésilas  le  titre  et  les  apparences  de  général ,  par  res¬ 
pect  pour  la  loi  qui  l’avait  élu,  Lysandre  seul  en  eût  le 
pouvoir  et  réglât  tout  à  son  gré  :  il  est  vrai  que  de  tous 
les  généraux  que  les  Spartiates  avaient  envoyé  en  Asie, 
aucun  n’avait  jamais  eu  autant  d’autorité  et  ne  s’était 
rendu  aussi  redoutable  que  Lysandre,  aucun  n’avait 
fait  autant  de  bien  à  ses  amis  et  autant  de  mal  à  ses 
ennemis;  et  comme  ces  faits  étaient  récents,  les  uns  et 
les  autres  en  conservaient  le  souvenir.  D’ailleurs  ils 
voyaient  dans  Agésilas  une  conduite  et  des  manières 
unies,  simples  et  populaires,  au  lieu  que,  retrouvant 
dans  Lysandre  la  même  véhémence,  la  même  fierté,  le 
même  laconisme  qu’ils  avaient  toujours  remarqué  en 
lui,  ils  étaient  entièrement  soumis  à  ses  volontés  et  ne 
suivaient  que  ses  ordres.  Les  autres  Sp_artiates,  qui 
avaient  plus  l’air  d’ètre  les  esclaves  de  Lysandre  que  les 
conseillers  du  roi,  furent  les  premiers  à  s’en  offenser. 
Bientôt  Agésilas  lui-même  en  témoigna  son  mécontente¬ 
ment;  et,  quoiqu’il  ne  fût  pas  d’un  caractère  envieux, 
qu’il  vît  même  avec  plaisir  les  honneurs  qu’on  rendait 
à  ses  amis  ,  cependant  son  extrême  ambition ,  son  désir 
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ardent  pour  la  gloire,  lui  faisaient  craindre  que  Lysan- 
dre,  précédé  par  une  grande  réputation,  ne  recueillît 
seul  tout  l’honneur  des  exploits  qui  pourraient  avoir  lieu 
dans  cette  guerre.  Il  changea  donc  de  conduite  à  son 
égard,  et  commença  par  s’opposer  à  tout  ce  que  Ly- 
sandre  lui  conseillait.  Paraissait-il  avoir  une  entreprise 
à  cœur,  Agésilas  en  recevait  froidement  la  proposition; 
souvent  même  il  la  rejetait  et  en  faisait  une  toute  con¬ 
traire.  Il  ne  s’en  tint  pas  là;  ceux  qui  dans  les  affaires 
qu’ils  avaient  auprès  de  lui,  et  dans  les  requêtes  qu’ils 
lui  présentaient,  s’appuyaient  du  crédit  de  Lysandre, 
étaient  sûrs  de  ne  rien  obtenir. 

Il  se  conduisait  de  même  dans  les  jugements  :  si  Ly¬ 
sandre  se  déclarait  contre  une  des  parties,  c’était  celle- 
là  qui  gagnait  sa  cause  ;  s’il  soutenait  une  des  deux  avec 
zèle,  elle  perdait  son  procès  et  échappait  avec  peine  à 
l’amende.  Gomme  ces  marques  d’animosité  n’étaient  pas 
l’effet  du  hasard,  mais  d’un  dessein  bien  formé  de  la 
part  d’Agésilas,  Lysandre,  qui  en  connut  bientôt  le 
motif,  ne  le  dissimula  pas  à  ses  amis;  il  leur  déclara 
que  c’était  à  cause  de  lui  qu’on  les  traitait  avec  tant  de 
mépris,  et  il  leur  conseilla  d’aller  faire  leur  cour  au 
roi  et  à  ceux  qui  avaient  plus  de  crédit  auprès  de  lui. 
Agésilas,  persuadé  que  Lysandre,  dans  ses  propos  et 
dans  sa  conduite,  n’avait  pour  but  que  d’exciter  l’envie 
contre  lui,  et  voulant  le  mortifier  encore  davantage ,  lui 
donna  la  commission  de  distribuer  la  viande  aux  soldats, 
et  dit  publiquement  :  «  Qu’on  aille  maintenant  faire  la 
»  cour  à  mon  commissaire  des  vivres.  »  Lysandre,  offensé 
de  cette  conduite,  s’en  plaignit  à  Agésilas  :  «  Seigneur, 

»  lui  dit-il,  vous  savez  très-bien  rabaisser  vos  amis.  — 

»  Je  sais  connaître,  lui  répondit  Agésilas,  ceux  qui 
»  veulent  être  plus  puissants  que  moi.  —  Mais  peut- 
»  être,  répliqua  Lysandre,  ne  suis-je  pas  aussi  coupable 
»  que  vous  le  dites.  Placez-moi  dans  un  lieu  et  dans  un 
»  rang  où,  sans  vous  déplaire,  je  puisse  vous  être  utile.» 
Peu  de  temps  après,  Agésilas  l’envoya  dans  l’IIelles- 
pont,  où  Lysandre  mit  dans  les  intérêts  de  Lacédémone 
Spithridate,  seigneur  persan,  de  la  satrapie  de  Phar- 
nabaze,  homme  très-riche  et  qui  entretenait  à  ses  frais 
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deux  cents  cavaliers;  il  l’amena  à  Agésilas.  Mais  sa  co¬ 
lère  n’était  pas  calmée  :  toujours  plein  de  ressentiment, 
il  forma  le  dessein  d’enlever  aux  deux  maisons  qui 
régnaient  à  Sparte  le  droit  de  succession  au  trône,  et  de 
le  rendre  commun  à  tous  les  Spartiates  (1).  Il  est  pro¬ 
bable  que  pour  satisfaire  sa  vengeance  il  aurait  excité 
et  causé  les  plus  grands  troubles  dans  l’Etat,  si  la 
mort  ne  l’eut  prévenu  pendant  son  expédition  en  Béotie. 
C’est  ainsi  que  les  âmes  ambitieuses,  qui  poussent  tout 
à  l’excès  dans  leur  conduite  politique,  sont  plus  nui¬ 
sibles  qu’utiles.  Car  si  Lysandre  était  en  effet  trop  vio¬ 
lent  et  se  laissait  emporter  mal  à  propos  à  une  ambition 
sans  bornes,  Agésilas,  de  son  côté,  n’ignorait  pas  qu’il 
est  des  moyens  moins  répréhensibles  de  ramener  un 
homme  qui  jouit  d’une  grande  considération  et  que  son 
ambition  a  égaré.  Mais,  aveuglés  tous  deux  par  la  même 
passion,  l’un  ne  sut  pas  reconnaître  l’autorité  de  son 
général ,  et  l’autre  ne  put  supporter  les  écarts  de  son 
ami. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  Tisapherne,  qui 
craignait  Agésilas,  fit  avec  lui  une  trêve,  sous  la  pro¬ 
messe  que  le  roi  de  Perse  laisserait  aux  villes  grecques 
d’Asie  une  entière  liberté.  Mais,  peu  de  temps  après, 
croyant  avoir  assez  de  troupes  pour  lui  résister,  il  lui 
déclara  la  guerre.  Agésilas  l’accepta  volontiers,  per 
suadé  que  cette  expédition  aurait  pour  lui  le  plus  grand 
succès;  il  aurait  cru  d’ailleurs  se  déshonorer,  si ,  après 
que  Xénophon  avait  ramené  dix  mille  Grecs  du  fond  de 
l’Asie  jusqu’à  la  mer  de  Grèce  et  battu  le  roi  de  Perse 
autant  de  fois  qu’il  l’avait  voulu,  lui-même  à  la  tête  des 
Lacédémoniens,  maître  de  la  terre  et  de  la  mer,  ne  se 
fût  pas  signalé  aux  yeux  des  Grecs  par  quelque  exploit 
éclatant.  Pour  venger  donc  par  une  tromperie  juste  la 
perfidie  de  Tisapherne,  il  feignit  de  vouloir  entrer  dans 
la  Carie;  et  le  Barbare  ayant  rassemblé  ses  troupes  de  ce 
côté-là,  Agésilas  tourna  court  et  se  jeta  dans  la  Phrygie, 
où  il  se  rendit  maître  de  plusieurs  villes  et  amassa  des 
richesses  immenses  :  ces  succès  firent  voir  à  ses  amis 


(1)  Voyez  la  Vie  de  Lysandre,  ci-devant  page  316. 
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que  violer  un  accord  juré  c’est  mépriser  les  dieux 
mômes,  et  que  tromper  ses  ennemis  c’est  une  action 
non-seulement  juste,  mais  encore  glorieuse  et  douce 
autant  qu’elle  est  utile.  Gomme  il  était  plus  faible  que 
Tisapherne  en  cavalerie,  et  que,  dans  un  sacrifice  qu’il 
avait  fait,  le  foie  des  victimes  s’était  trouvé  sans  tête, 
il  se  retira  à  Ephèse,  où,  pour  former  une  cavalerie 
nombreuse,  il  déclara  aux  citoyens  riches  que,  s’ils 
voulaient  s’exempter  du  service,  ils  n’avaient  qu’à  lui 
fournir  chacun  un  cheval  et  un  homme.  La  plupart  y 
consentirent,  et  par  là  il  eut  bientôt  armé  un  grand 
nombre  de  cavaliers  d’élite,  à  la  place  d’une  mauvaise 
infanterie.  Les  Ephésiens ,  qui  n’aimaient  pas  à  servir, 
soudoyaient  des  volontaires  qui  les  remplaçaient,  et  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  entrer  dans  la  cavalerie  payaient 
à  leur  place  des  hommes  qui  désiraient  ce  genre  de  ser¬ 
vice.  Agésilas  agit  en  cela  aussi  sagement  qu’Agamem- 
non,  qui,  pour  une  bonne  jument  qu’il  reçut  en  échange, 
dispensa  un  homme  riche,  mais  lâche,  de  faire  en 
personne  le  service  militaire. 

Gomme  il  avait  ordonné  aux  commissaires  chargés  de 
la  vente  du  butin  de  vendre  les  prisonniers  tout  nus,  il 
se  présenta  une  foule  d’acheteurs  pour  leurs  vêtements; 
mais,  quand  on  voyait  ces  corps  blancs  et  délicats,  qui, 
toujours  élevés  à  l’ombre,  n’avaient  point  de  vigueur, 
personne  n’en  voulait;  on  les  rejetait  avec  mépris, 
comme  inutiles  à  tout.  Agésilas,  présent  à  la  vente,  dit 
à  ses  soldats  :  «  Voilà  les  hommes  à  qui  vous  faites  la 
»  guerre,  et  voilà  les  dépouilles  pour  lesquelles  vous 
»  combattez.  »  Quand  le  temps  de  rentrer  en  campagne 
fut  venu,  Agésilas  déclara  publiquement  qu’il  condui¬ 
rait  ses  troupes  en  Lydie,  et  cette  fois  il  ne  trompait  pas 
Tisapherne;  ce  fut  le  satrape  qui,  induit  en  erreur  par 
la  première  ruse  d’Agésilas,  se  trompa  lui-même  et  crut 
que  ce  prince  entrerait  dans  la  Carie,  pays  difficile  pour 
la  cavalerie,  parce  que  les  Spartiates  étaient  beaucoup 
plus  faibles  en  cette  partie  que  les  Perses.  Mais  quand 
Agésilas  fut  entré  dans  les  plaines  de  Sardes,  comme 
il  l’avait  annoncé,  Tisapherne  fut  obligé  d’accourir  en 
diligence  au  secours  de  cette  ville,  et,  en  arrivant  avec 
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sa  cavalerie,  il  fit  main  basse  sur  un  grand  nombre  de 
Spartiates  qui  s’étaient  débandés  dans  la  campagne  pour 
piller.  Agésilas,  ayant  fait  réflexion  que  l’ennemi  ne 
devait  pas  encore  avoir  son  infanterie,  au  lieu  que 
l’armée  des  Spartiates  était  complète,  se  hâta  de  livrer 
bataille;  et,  ayant  mêlé  parmi  ses  cavaliers  des  gens  de 
pied  armés  à  la  légère,  il  les  fit  marcher  promptement 
à  l’ennemi,  pour  commencer  l’attaque,  pendant  qu’il 
ferait  avancer  son  corps  d’infanterie.  Les  Barbares, 
bientôt  mis  en  déroute ,  furent  vivement  poursuivis  par 
les  Grecs,  qui  s’emparèrent  de  leur  camp  et  y  firent  un 
grand  carnage. 

Cette  victoire  donna  aux  troupes  d’Agésilas  non-seu¬ 
lement  la  facilité  de  piller  sans  obstacle  les  pays  du 
roi,  mais  encore  la  satisfaction  de  voir  punir  Tisapherne, 
l’homme  le  plus  méchant  et  l’ennemi  le  plus  déclaré  des 
Grecs.  Le  roi  envoya  sur-le-champ  Tithraustrès ,  qui, 
après  avoir  fait  trancher  la  tête  à  Tisapherne ,  fit  pro-  ' 
poser  à  Agésilas  d’entrer  en  accommodement  et  de  s’en 
retourner  en  Grèce,  en  lui  offrant  des  sommes  considé¬ 
rables.  Agésilas  lui  répondit  que  Sparte  seule  avait  le 
pouvoir  de  faire  la  paix;  que,  pour  lui,  il  aimait  beau¬ 
coup  mieux  procurer  des  richesses  à  ses  soldats  que 
d’en  acquérir  lui-même;  que  d’ailleurs  les  Grecs  trou¬ 
vaient  plus  honorable  de  prendre  les  dépouilles  des 
ennemis  que  de  recevoir  leurs  présents.  Cependant,  pour 
obliger  Tithraustrès,  qui  avait  puni  l’ennemi  commun 
des  Grecs,  il  ramena  son  armée  en  Phrygie  et  n’accepta 
que  trente  talents  (1)  pour  les  frais  de  voyage.  Il  reçut 
dans  sa  marche  une  scytale  (2)  des  magistrats  de  Sparte, 
qui  lui  ordonnait  de  prendre  aussi  le  commandement  de 
la  flotte;  il  était  le  premier  à  qui  l’on  eût  accordé  un  tel 
pouvoir.  Il  est  vrai  que,  de  l’aveu  de  tout  le  monde, 
c’était,  comme  le  dit  quelque  part  l’historien  Théo¬ 
pompe,  l’homme  le  plus  grand  et  le  plus  illustre  de 
son  temps.  Cependant  il  aimait  mieux  devoir  sa  gloire 
à  sa  vertu  qu’à  sa  puissance.  Mais,  dans  cette  occasion, 
il  commit,  ce  semble,  une  grande  faute;  en  donnant  à 

(1)  Environ  cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie. 

(2)  Voyez  la  Vie  de  Lycurgue. 
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Pisandre  le  commandement  de  la  flotte.  Il  avait  avec  lui 
plusieurs  autres  capitaines  d’un  âge  et  d’une  capacité 
qui  les  rendaient  bien  supérieurs  à  Pisandre;  et  néan¬ 
moins  ,  sans  égard  pour  l’intérêt  de  sa  patrie,  il  n’eut 
dans  ce  choix  d’autre  motif  que  d’honorer  un  homme 
qui  était  son  allié,  et  de  faire  plaisir  à  sa  femme,  sœur 
de  Pisandre.  Il  établit  son  armée  de  terre  dans  la  pro¬ 
vince  de  Pharnabaze,  où  il  trouva  la  plus  grande  abon¬ 
dance,  et  amassa  des  richesses  immenses. 

De  là,  passant  dans  la  Paphlagonie,  il  fit  alliance 
avec  le  roi  Gotys,  qui,  plein  d’estime  pour  sa  vertu  et 
pour  sa  bonne  foi,  désirait  fort  son  amitié.  Spithridate, 
depuis  qu’il  avait  quitté  Pharnabaze  pour  embrasser  le 
parti  d’Agésilas,  ne  s’était  plus  séparé  de  lui  et  l’avait 
accompagné  dans  toutes  ses  expéditions.  Cet  officier 
perse  avait  un  fils  d’une  grande  beauté,  nommé  Méga- 
bate,  qu’Agésilas  aima  tendrement,  et  une  fille  très- 
belle  et  déjà  nubile,  qu’il  fit  épouser  à  Gotys.  Ce  prince 
lui  ayant  fourni  mille  chevaux  et  deux  mille  hommes  de 
troupes  légères,  il  retourna  en  Phrygie  et  ravagea  tout 
le  pays  du  gouvernement  de  Pharnabaze ,  qui ,  loin 
d’oser  l’attendre,  ne  se  fiait  pas  même  à  ses  forteresses, 
et,  fuyant  toujours  devant  lui  avec  ce  qu’il  avait  de  plus 
précieux  et  de  plus  cher,  changeait  chaque  jour  de 
camp.  Enfin,  Spithridate,  qui  l’observait  de  près,  ayant 
un  jour  pris  avec  lui  le  Spartiate  Hérippidas,  s’empara 
du  camp  de  ce  satrape,  et  se  rendit  maître  de  toutes  ses 
richesses.  Mais  Hérippidas  (1)  ayant  montré  dans  cette 
occasion  une  sévérité  outrée  pour  la  recherche  du  bu¬ 
tin  qui  avait  été  soustrait,  en  visitant  les  Barbares  de 
son  armée  avec  la  plus  grande  rigueur,  et  les  forçant 
de  rapporter  ce  qu’ils  avaient  pris,  il  irrita  tellement 
Spithridate,  qu’il  se  retira  sur-le-champ  à  Sardes  avec 
ses  Paphlagoniens.  Rien,  à  ce  qu’on  assure,  ne  fit  au¬ 
tant  de  peine  à  Agésilas  que  la  retraite  de  cet  officier; 
outre  qu’il  regrettait  vivement  la  perte  d’un  homme  si 

(t)  Cet  Hérippidas  était  le  chef  du  conseil  des  Trente  que  les 
Spartiates  avaient  envoyé  à  Agésilas,  la  seconde  année  de  son  com¬ 
mandement,  et  qui  avait  pris  la  place  des  trente  premiers,  à  la 
tête  desquels  était  Lysandre;  car  ce  conseil  changeait  tous  les  ans. 
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brave,  et  des  troupes  considérables  qu’il  avait  sous  ses 
ordres ,  il  avait  honte  qu’on  pût  lui  reprocher  une  ava¬ 
rice  et  une  mesquinerie  sordides,  lui  qui  s’était  toujours 
montré  si  jaloux  de  se  garantir  personnellement  de  ces 
vices  et  d’en  préserver  sa  patrie. 

Quelque  temps  après,  Pharnabaze  ayant  désiré  de  s’a¬ 
boucher  avec  Agésilas,  Apollophane  de  Cyzique,  leur 
hôte  commun,  leur  ménagea  une  entrevue.  Agésilas, 
arrivé  le  premier  au  rendez-vous  avec  ses  amis,  se  cou¬ 
cha  à  l’ombre  sur  l’herbe,  qui  était  fort  haute,  et  y 
attendit  Pharnabaze.  Quand  ce  satrape  arriva,  on  étendit 
à  terre  des  peaux  douces  et  à  long  poil,  avec  des  tapis 
de  diverses  couleurs;  mais,  honteux  de  voir  Agésilas 
assis  à  terre,  il  se  mit  aussi  sur  l’herbe,  quoiqu’il  eût 
une  robe  de  la  plus  grande  finesse  et  d’une  très-belle 
couleur.  Après  qu’ils  se  furent  salués,  Pharnabaze,  qui 
ne  manquait  pas  de  justes  sujets  de  plainte,  reprocha 
aux  Lacédémoniens  qu’après  avoir  reçu  de  lui  dans  la 
guerre  contre  les  Athéniens  les  services  les  plus  signalés 
ils  portaient  le  fer  et  la  flamme  dans  les  pays  de  son 
gouvernement.  Agésilas,  voyant  que  les  Spartiates  qu’il 
avait  amenés  avec  lui,  convaincus  de  l’injustice  qu’avait 
éprouvé  Pharnabaze,  tenaient,  de  honte,  les  yeux  fixés 
à  terre  et  ne  voyaient  pas  ce  qu’on  pouvait  répondre  à 
ses  reproches,  prit  la  parole.  «  Pharnabaze,  lui  dit-il, 
»  tant  que  nous  avons  été  les  alliés  du  roi,  nous  l’avons 
»  traité  en  amis;  devenus  aujourd’hui  ses  ennemis, 
»  nous  lui  faisons  la  guerre;  et  comme  vous  êtes,  en 
»  quelque  sorte,  une  de  ses  propriétés,  il  est  naturel 
»  que  nous  cherchions  à  lui  nuire  dans  votre  personne; 
»  mais,  du  jour  que  vous  vous  jugerez  digne  d’être  ap- 
»  pelé  l’ami  des  Grecs,  plutôt  que  l’esclave  du  roi  de 
»  Perse,  croyez  que  ces  troupes,  ces  armes,  ces  vais- 
»  seaux,  nous  tous  enfin,  nous  défendrons  vos  posses- 
»  sions  et  votre  liberté,  sans  laquelle  il  n’est  rien  de 
»  beau,  rien  de  désirable.  »  Alors  Pharnabaze  lui  décla¬ 
rant  ses  véritables  dispositions  :  «  Si  le  roi,  lui  dit-il, 
»  envoie  un  autre  général  à  ma  place,  je  me  joindrai 
»  sur-le-champ  à  vous;  mais  s’il  me  conserve  le  gouver- 
»  nement  de  ses  provinces ,  je  ne  négligerai  rien  pour 
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»  repousser  vos  attaques  ,  et  je  vous  ferai,  pour  ses  in- 
»  térèts,  tout  le  mal  que  je  pourrai.  »  Agésilas,  charmé 
de  cette  franchise,  le  prit  par  la  main,  et,  se  levantavec 
lui  :  «  I'harnabaze,  lui  dit-il,  plaise  aux  dieux  qu’avec 
»  de  tels  sentiments  vous  soyez  notre  ami  plutôt  que 
»  notre  ennemi  !  » 

Pharnabaze,  s’étant  retiré  avec  ses  amis,  son  fils, 
qui  était  resté  derrière,  courut  vers  Agésilas  et  lui  dit 
en  riant  :  «  Agésilas,  je  m’unis  aujourd’hui  à  vous  par 
»  les  liens  de  l’hospitalité.  »  En  même  temps  il  lui  donna 
un  dard  qu’il  tenait  à  la  main;  Agésilas  le  reçut  avec 
plaisir,  et,  charmé  de  la  figure  et  de  l’amabilité  de  ce 
jeune  homme,  il  regarda  si  quelqu’un  de  ceux  qui  l’ac¬ 
compagnaient  n’aurait  pas  quelque  chose  d’assez  beau 
pour  payer  le  présent  de  cet  aimable  et  généreux  offi¬ 
cier.  Il  aperçut  sur  le  cheval  d’Adéus,  son  secrétaire, 
un  magnifique  harnais;  il  l’en  ôta  et  le  donna  au  fils  de 
Pharnabaze. 

Depuis  deux  ans  entiers  qu’il  avait  la  conduite  de  cette 
guerre,  sa  réputation  s’était  répandue  dans  les  hautes 
provinces  de  l’Asie,  où  sa  tempérance,  sa  simplicité  et 
sa  modération  lui  avaient  acquis  la  plus  grande  célé¬ 
brité.  Dans  ses  voyages,  il  choisissait  pour  sa  demeure 
les  temples  les  plus  saints;  et,  au  lieu  que  nous  crai¬ 
gnons  d’avoir  beaucoup  de  témoins  de  nos  actions,  il 
voulait  que  les  siennes  eussent  les  dieux  pour  inspec¬ 
teurs  et  pour  juges.  Dans  ces  milliers  de  soldats  qu’il 
commandait,  il  n’eut  pas  été  facile  d’en  trouver  un  seul 
qui  eût  une  plus  méchante  paillasse  que  lui.  Il  était  si 
peu  sensible  au  froid  et  au  chaud,  qu’il  semblait  être  le 
seul  homme  que  les  dieux  eussent  fait  pour  supporter 
également  toutes  les  variétés  des  saisons.  Mais  il  n’était 
pas  pour  les  Grecs  d’Asie  de  spectacle  plus  doux  que 
de  voir  les  gouverneurs  de  provinces  et  les  généraux 
du  roi  de  Perse,  autrefois  si  fiers,  si  intraitables,  qui 
regorgeaient  de  richesses  et  nageaient  dans  le  luxe,  sai¬ 
sis  alors  de  crainte,  faire  humblement  la  cour  à  un 
homme  toujours  vêtu  d’une  méchante  cape,  et  se  sou¬ 
mettre,  se  plier  à  une  seule  parole  courte  et  laconique 
qu’ils  lui  entendaient  prononcer.  Aussi  plusieurs  des 
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témoins  de  ce  changement  lui  appliquaient  ce  vers  de 
Timothée  : 

Mars  est  un  vrai  tyran;  le  Grec  ne  craint  point  l’or. 

Agésilas,  qui  voyait  toute  l’Asie  en  mouvement,  et 
plusieurs  de  ses  provinces  disposées  à  la  révolte,  par¬ 
vint  à  calmer  les  villes  sans  verser  une  goutte  de  sang, 
sans  bannir  un  seul  homme;  et,  après  avoir  établi  dans 
les  administrations  l’ordre  et  la  liberté,  il  résolut  de 
pénétrer  plus  avant,  de  porter  la  guerre  loin  de  la  mer 
de  Grèce,  de  forcer  le  roi  à  craindre  pour  sa  personne 
et  pour  la  félicité  dont  il  jouissait  dans  Ecbatane  et 
dans  Suse;  de  l’occuper  si  bien  qu’il  n’eût  pas  le  loisir, 
tranquillement  assis  dans  son  palais,  de  proposer  des 
récompenses  à  tous  ceux  qui  voudraient  faire  la  guerre 
aux  Grecs  et  de  corrompre  pour  cela  leurs  orateurs.  Pen¬ 
dant  qu’il  formait  ce  vaste  projet,  il  vit  arriver  le  Spar¬ 
tiate  Épicydidas,  qui  venait  lui  annoncer  que  les  Grecs 
menaçant  Sparte  d’une  guerre  dangereuse,  les  éphores 
lui  envoyaient  l’ordre  de  venir  au  secours  de  sa  patrie. 

O  Grecs  !  vous  vous  nuisez  autant  que  les  Barbares. 

i 

Quoi  de  plus  barbare  en  effet  que  cette  envie  mutuelle, 
cette  conjuration,  cette  ligue  des  Grecs  les  uns  contre 
les  autres!  arrêtant  eux-mèmes  le  cours  de  leur  fortune, 
qui  les  élevait  au  comble  de  la  gloire,  ils  tournaient 
contre  leur  propre  patrie  ces  armes  qui  menaçaient  les 
Barbares,  et  ils  reportaient  dans  son  sein  une  guerre 
qu’ils  en  avaient  si  fort  éloignée.  Je  ne  puis  donc  croire, 
comme  Démarate  le  Corinthien,  que  ceux  des  Grecs 
qui  n’avaient  pas  vu  Alexandre  assis  sur  le  trône  de  Da¬ 
rius  eussent  été  privés  d’une  grande  satisfaction;  je 
pense  au  contraire  qu’ils  auraient  versé  bien  des  larmes, 
en  se  disant  à  eux-mêmes  qu’ils  n’avaient  procuré  cette 
gloire  à  Alexandre  et  à  ses  Macédoniens  qu’en  sacrifiant 
tant  de  braves  généraux  à  Leuctres,  à  Coronée,  à  Co¬ 
rinthe  et  en  Arcadie. 

Cependant  rien  ne  fut  jamais  plus  grand  et  plus  sage 
de  la  part  d’Agésilas  que  son  prompt  retour  dans  le 
Péloponèse,  à  l’ordre  des  éphores,  c’est  le  plus  bel 
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exemple  d’une  obéissance  et  d’une  justice  parfaites.  An- 
nibal,  déjà  malheureux  et  presque  chassé  de  l’Italie, 
n’obéit  qu’avec  peine  à  ses  concitoyens,  qui  le  rappe¬ 
laient  dans  sa  patrie  pour  les  y  défendre.  Alexandre  ne 
fit  que  plaisanter,  lorsqu’il  apprit  la  bataille  qu’Anti- 
pater  avait  livré  au  roi  Agis  :  «  Il  me  semble,  dit-il , 
»  que,  pendant  que  nous  triomphions  ici  de  Darius,  il 
»  y  a  eu  un  combat  de  rats  en  Arcadie.  »  N’est-il  donc 
pas  juste  de  féliciter  Sparte  de  l’honneur  qu’Agésilas 
lui  rendit  en  cette  occasion,  du  respect  qu’il  eut  pour 
ses  lois ,  lorsqu’à  la  première  vue  de  la  scytale  des 
éphores,  il  abandonna  sans  balancer  une  si  grande  for¬ 
tune  ,  une  puissance  si  considérable  et  de  si  glorieuses 
espérances  qu’il  trahissait,  pour  ainsi  dire,  lui-même 
par  sa  retraite?  Il  s’embarqua  sur-le-champ,  sans  ter¬ 
miner  son  entreprise ,  et  laissant  à  ses  alliés  les  plus 
vifs  regrets  :  une  telle  conduite  prouve  la  fausseté  de  ce 
qu’a  dit  Démostrate  le  Phéacien,  que  les  Spartiates  va¬ 
lent  mieux  en  public,  et  les  Athéniens  en  particulier. 
Car  Agésilas,  qui  avait  paru  un  bon  roi  et  un  excellent 
général,  se  montra  encore  un  meilleur,  un  plus  agréable 
ami,  à  ceux  qui  partageaient  sa  familiarité.  Comme  la 
monnaie  des  Perses  avait  pour  empreinte  un  archer. 
Agésilas  dit,  en  partant,  que  dix  mille  archers  du  roi 
le  chassaient  d’Asie;  car  les  orateurs  d’Athènes  et  de 
Thèbes ,  à  qui  l’on  avait  distribué  dix  mille  pièces  de 
cette  monnaie ,  venaient  d’exciter  ces  deux  villes  à  dé¬ 
clarer  la  guerre  aux  Spartiates. 

Agésilas,  après  avoir  traversé  l’Hellespont,  entra  dans 
la  Tlirace;  et,  sans  s’abaisser  à  solliciter  des  Barbares 
un  passage  libre  à  travers  leur  pays,  il  faisait  demander 
seulement  à  chacun  de  ces  peuples  s’il  voulait  qu’il  pas¬ 
sât  sur  ses  terres  en  ami  ou  en  ennemi.  Ils  le  reçurent 
avec  amitié  et  l’accompagnèrent  môme  par  honneur, 
chacun  selon  son  pouvoir,  à  P  exception  des  Traites ,  à 
qui  Xerxès  lui-même  avait,  dit-on,  fait  des  présents  pour 
obtenir  le  passage  sur  leurs  terres,  et  qui  voulurent 
exiger  d’Agésilas  cent  talents  (1)  :  «  Que  ne  sont-ils 


(1)  Environ  cinq  cent  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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»  venus  pour  les  recevoir?  »  répondit  ironiquement 
Agésilas  à  leurs  envoyés.  En  même  temps  il  marche 
contre  ces  Barbares,  qu’il  trouve  rangés  en  bataille, 
les  met  en  déroute  et  en  fait  un  grand  carnage.  Il  en¬ 
voie  faire  la  même  demande  au  roi  de  Macédoine,  qui 
répondit  qu’il  y  penserait.  «  Eh  bien!  dit  Agésilas,  qu’il 
»  y  pense  tout  à  son  aise;  en  attendant,  nous  passe- 
»  rons.  »  Le  roi,  admirant  son  audace  et  redoutant  son 
courage,  lui  fit  dire  de  passer  comme  ami.  Il  ravagea 
les  terres  des  Thessaliens  qui  s’étaient  alliés  aux  enne¬ 
mis  deSparte,  et  envoya  à  Larisse  Xénoclès  et  Scythès, 
pour  engager  cette  ville  à  embrasser  le  parti  des  Lacé¬ 
démoniens.  Les  habitants  ayant  retenu  ces  ambassa¬ 
deurs  prisonniers,  les  Spartiates,  indignés,  voulaient 
qu’Agésilas  allât  sur-le-champ  mettre  le  siège  devant 
Larisse.  Il  leur  dit  qu’il  ne  donnerait  pas,  pour  la  con¬ 
quête  de  toute  la  Thessalie,  la  vie  d’un  de  ces  ambas¬ 
sadeurs;  et  il  les  retira  par  composition.  Mais  ce  trait 
n’est  peut-être  pas  si  admirable  dans  Agésilas,  après  ce 
qu’il  dit  en  apprenant  une  grande  bataille  qui  s’était 
donnée  près  de  Corinthe,  et  où  il  avait  péri  en  quel¬ 
ques  instants  un  grand  nombre  de  braves  soldats,  quoi¬ 
que  les  Spartiates  en  particulier  en  eussent  très-peu 
perdu.  Loin  de  s’applaudir  et  de  paraître  enflé  de  cette 
victoire,  il  s’écria  avec  un  profond  soupir  :  «  Malheu- 
»  reuse  Grèce,  qui  viens  de  faire  périr  de  tes  propres 
»  mains  plus  de  guerriers  qu’il  n’en  faudrait  pour  vain- 
»  cre  tout  ce  qu’il  y  a  de  Barbares!  »  Les  Pharsaliens 
étant  venus  harceler  son  armée  et  l’arrêter  dans  sa 
marche,  il  prit  cinq  cents  chevaux,  tomba  sur  eux,  et, 
les  ayant  mis  en  fuite,  il  dressa  un  trophée  au  pied  du 
mont  Narthécium.  Il  préféra  cette  victoire  à  toutes  celles 
qu’il  avait  remportées  jusqu’alors,  parce  qu’avec  un  si 
petit  nombre  de  gens  de  cheval  qu’il  avait  formés  lui- 
mème,  il  venait  de  vaincre  le  peuple  qui  avait  le  plus 
de  confiance  en  sa  cavalerie. 

Ce  fut  laque  Diphridas,  l’un  des  éphores,  vint  de 
Sparte  au-devant  d’Agésilas,  lui  porter  l’ordre  d’entrer 
sur-le-champ  dans  la  Béotie.  Il  se  proposait  de  le  faire 
dans  la  suite  avec  une  armée  plus  nombreuse;  mais  il 


340 


AGÉSILAS  . 


ne  se  permit  pas  la  moindre  résistance  à  la  volonté  des 
magistrats,  et  dit  à  ceux  qui  l’entouraient  que  le  jour 
pour  lequel  ils  avaient  quitté  l’Asie  était  proche  :  aussi¬ 
tôt  il  envoya  prendre  deux  compagnies  de  l’armée  qui 
campait  auprès  de  Corinthe.  Les  Lacédémoniens  qui 
étaient  restés  à  Sparte,  voulant  récompenser  son  obéis¬ 
sance  par  un  témoignage  honorable,  tirent  publier  une 
permission  aux  jeunes  gens  de  s’enrôler,  pour  aller  au 
secours  de  leur  roi.  Ils  se  présentèrent  tous  avec  la  plus 
grande  ardeur,  et  les  magistrats  en  choisirent  cinquante 
des  plus  forts  et  des  plus  actifs,  qu’ils  firent  partir  sur- 
le-champ.  Agésilas,  ayant  franchi  les  Thermopyles  et 
traversé  la  Phocide  qui  était  alliée  de  Sparte,  entra  dans 
la  Béotie  et  plaça  son  camp  près  de  Chéronée.  Il  s’y  était 
à  peine  établi,  qu’il  vit  le  soleil  s’éclipser  (1)  et  pren  - 
dre  la  forme  de  la  lune  dans  son  croissant;  il  apprit  en 
même  temps  que  Pisandre  avait  été  vaincu  et  tué  dans 
un  combat  naval  donné  près  de  Cnide  contre  Pharnabaze 
et  Conon.  Vivement  affligé  de  la  perte  de  son  beau-frère 
et  du  malheur  de  Sparte,  mais  craignant  que  cette  nou¬ 
velle  ne  jetât  ses  troupes  dans  le  découragement  et  la 
frayeur,  au  moment  d’aller  combattre  il  ordonna  à  ceux 
qui  venaient  du  côté  de  la  mer  de  publier  le  contraire 
et  de  dire  que  les  Spartiates  avaient  remporté  une  vic¬ 
toire  navale.  Il  parut  lui-mème  en  public  une  couronne 
de  fleurs  sur  la  tète,  fil  un  sacrifice  d’actions  de  grâces 
pour  cette  heureuse  nouvelle,  et  envoya  à  ses  amis  des 
portions  de  la  victime. 

Lorsqu’il  se  fut  avancé  jusqu’à  Coronée  et  que  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence ,  Agésilas  mit  la 
sienne  en  bataille;  il  donna  aux  Orchoméniens  l’aile 
gauche,  et  se  plaça  lui-même  à  la  droite.  Dans  l’armée 
ennemie,  les-Thébains  occupaient  l’aile  droite  et  les 
Argiens  la  gauche.  Xénophon  y  combattit  auprès  d’Agé¬ 
silas,  avec  qui  il  était  revenu  d’Asie;  et,  suivant  cet 
historien,  celte  bataille  est  la  plus  mémorable  de  toutes 
celles  qui  furent  données  de  son  temps.  Dans  le  premier 
choc,  il  n’y  eut  de  part  ni  d’autre  une  longue  résistance; 

_  (1)  Les  astronomes  placent  cette  éclipse  au  29  d’août,  la  troi¬ 
sième  année  de  la  96°  olympiade,  l’an  395  avant  Jésus-Christ. 
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les  Orchoméniens  furent  bientôt  enfoncés  par  les  Thé- 
bains  ,  et  les  Argiens  par  Agésilas.  Mais  les  deux  par¬ 
tis,  ayant  appris  que  leurs  ailes  gauches  étaient  fort 
maltraitées  et  commençaient  à  fuir,  revinrent  sur  leurs 
pas.  Agésilas  avait  dans  les  mains  une  victoire  sûre,  s’il 
eût  voulu  laisser  passer  les  Thébains  et  les  charger  en¬ 
suite  en  queue,  mais,  n’écoutant  que  son  ardeur  et 
l’ambition  de  signaler  son  courage  en  les  repoussant  de 
vive  force,  il  va  les  attaquer  de  front.  Les  Thébains 
soutinrent  ce  choc  avec  la  même  valeur;  partout  le  com¬ 
bat  fut  sanglant,  mais  principalement  au  poste  qu’occu¬ 
pait  Agésilas  avec  les  cinquante  jeunes  gens  que  Sparte 
lui  avait  envoyés  fort  à  propos,  car  il  leur  fut  redevable 
de  la  vie.  Si  l’ardeur  avec  laquelle  ils  combattaient  au¬ 
tour  de  lui,  en  affrontant  tous  les  dangers,  ne  put  le 
garantir  de  plusieurs  blessures  qu’il  reçut  à  travers  ses 
armes,  du  moins  ils  parvinrent,  quoique  avec  peine,  à 
l’arracher  encore  vivant  des  ennemis  ;  ils  le  couvrirent 
de  leurs  corps  et  firent  un  grand  carnage  des  Thébains; 
mais  ils  perdirent  plusieurs  de  leurs  compagnons.  La 
difficulté  qu’ils  trouvèrent  à  renverser  de  front  l’infan¬ 
terie  thébaine  les  força  d’en  venir  à  ce  qu’ils  n’avaient 
pas  voulu  faire  après  la  première  charge  :  ils  ouvrirent 
leur  phalange  pour  leur  donner  passage;  et  comme 
alors  les  ennemis  marchaient  avec  moins  d’ordre,  ils 
les  suivirent  et  les  chargèrent  en  flanc.  Cependant  ils 
ne  purent  jamais  les  mettre  en  déroute.  Les  Thébains 
se  retirèrent  vers  l’Hélicon,  tout  glorieux  de  l’issue  d’un 
combat  où  l’aile  qu’ils  occupaient  était  restée  invincible. 

Agésilas,  quoique  très-souffrant  de  ses  blessures,  ne 
voulut  pas  rentrer  dans  sa  tente  qu’on  ne  l’eût  porté 
sur  le  champ  de  bataille  et  qu’il  n’eût  vu  emporter  ses 
morts  sur  leurs  armes.  Il  laissa  aller  en  liberté  tous 
ceux  des  ennemis  qui  s’étaient  réfugiés  dans  le  temple 
de  Minerve  Itonienne,  voisin  du  champ  de  bataille,  et 
devant  lequel  on  voyait  un  trophée  que  les  Béotiens 
avaient  élevé  autrefois ,  après  avoir  vaincu  les  Athéniens, 
sous  la  conduite  de  Sparton  ,  et  tué  leur  chef  Tolmide. 
Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  Agésilas ,  voulant 
s’assurer  si  les  Thébains  seraient  disposés  à  un  second 
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combat ,  ordonne  à  ses  soldats  de  mettre  des  couronnes 
sur  leur  tète  et  à  ses  musiciens  de  jouer  de  la  flûte, 
pendant  qu’il  ferait  dresser  et  orner  un  trophée  pour 
monument  de  sa  victoire.  Les  ennemis  ayant  fait  deman¬ 
der  la  permission  d’enlever  leurs  morts,  il  la  leur  accorda 
par  une  trêve;  et  cette  demande  étant  une  confirmation 
de  sa  victoire,  il  se  fit  porter  à  Delphes,  où  l’on  célé¬ 
brait  les  jeux  pythiques.  Il  y  fit  en  l’honneur  du  dieu 
la  procession  d’usage,  et  lui  consacra  la  dîme  des  dé¬ 
pouilles  qu’il  avait  apportées  d’Asie  :  elle  monta  à  cent 
talents  (1). 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  fut  plus  chéri  que  ja¬ 
mais  de  ses  concitoyens,  qui  ne  pouvaient  voir  sans 
admiration  sa  vie  simple  et  ses  mœurs  pures.  Bien  dif¬ 
férent  de  la  plupart  des  généraux,  il  revenait  des  pays 
étrangers  tel  qu’il  était  avant  de  sortir  de  Sparte  :  il 
n’avait  point  adopté  les  coutumes  des  Barbares;  et,  loin 
de  s’être  dégoûté  de  celles  de  son  pays ,  loin  de  chercher 
à  en  secouer  le  joug ,  il  les  respecta  et  les  chérit  toujours 
autant  que  ceux  des  Spartiates  qui  n’avaient  jamais 
passé  l’Eurotas.  Il  ne  changea  rien  à  ses  repas,  à  ses 
biens  ,  à  la  parure  de  sa  femme,  aux  ornements  de  ses 
armes,  ni  aux  meubles  de  sa  maison;  il  y  laissa  les  an¬ 
ciennes  portes  :  elles  étaient  si  vieilles,  qu’on  aurait  pu 
croire  que  c’étaient  les  mêmes  qu’Arislodème  y  avait 
mises.  Le  canathre  de  sa  fille  n’avait,  au  rapport  deXé- 
nophon  (2),  rien  de  plus  magnifique  que  ceux  des  autres 
filles  de  Sparte.  Les  Lacédémoniens  appellent  cana- 
thres  (3)  des  chaises  de  bois  en  forme  de  griffon,  de 
cerf  ou  de  bouc,  dans  lesquelles  les  jeunes  filles  de 
Sparte  sont  transportées  aux  cérémonies  publiques.  Xé- 
noplion  ne  nous  a  pas  transmis  le  nom  de  la  fille  d’Agé¬ 
silas;  et  Dicéarque  se  plaint  amèrement  de  ce  que  nous 
ne  savons  ni  le  nom  de  cette  fille  ni  celui  de  la  mère 
d’Epaminondas.  Mais  nous  avons  trouvé  dans  des  re- 


(1)  Environ  cinq  cent  mille  livres. 

(2)  Voyez  l 'Eloge  d'Agésilas. 

(3)  Le  canathre  était  plutôt  une  espèce  de  char  fait  de  nattes  de 
paille  ou  de  jonc,  dont  les  filles  de  Sparte  se  servaient  pour  aller 
en  pompe  au  temple  d’Hélène. 
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gistres  de  la  ville  de  Lacédémone  que  la  femme  d’A¬ 
gésilas  s’appelait  Cléora,  et  ses  deux  filles  Eupolia  et 
Prolyta.  On  voit  encore  à  Lacédémone  la  pique  de  ce 
prince,  et  elle  ne  diffère  en  rien  de  toutes  les  autres. 
Gomme  il  vit  quelques  Spartiates  tirer  vanité  des  che¬ 
vaux  qu’ils  nourrissaient  et  se  croire  par  là  supérieurs 
aux  autres,  il  engagea  Gynisca  ,  sa  soeur,  à  monter  sur 
un  char  et  à  disputer  le  prix  aux  jeux  Olympiques;  il 
voulait  montrer  aux  Grecs  que  cette  victoire  n’était  pas 
le  fruit  de  la  valeur,  mais  des  richesses.  Il  avait  auprès 
de  lui  le  sage  Xénophon,  qu’il  honorait  singulièrement 
et  qu’il  détermina  à  faire  élever  ses  enfants  à  Sparte, 
pour  y  apprendre  la  plus  belle  de  toutes  les  sciences, 
celle  de  commander  et  d’obéir. 

Agésilas,  devenu  très-puissant  dans  la  ville,  fit  nom¬ 
mer  Téleusias  ,  son  frère  utérin,  général  de  la  flotte; 
s’étant  mis  lui-même  à  la  tête  de  l’armée  de  terre,  il 
alla  faire  le  siège  de  Corinthe,  soutenu  par  Téleulias, 
qui  l’assiégeait  du  côté  de  la  mer;  il  se  rendit  maître 
des  longues  murailles.  Les  Argiens ,  qui  occupaient 
alors  Corinthe,  y  célébraient  les  jeux  isthmiques.  Ils 
venaient  de  faire  à  Neptune  le  sacrifice  d’usage,  lorsque 
Agésilas,  survenant  tout  à  coup,  les  força  d’abandonner 
les  apprêts  de  la  fête  et  les  chassa  de  la  ville.  Les 
bannis  de  Corinthe  qui  étaient  dans  son  armée  l’ayant 
prié  de  présider  aux  jeux,  il  le  refusa;  mais,  pendant 
qu’ils  les  faisaient  célébrer  eux-mêmes,  il  resta  dans 
la  ville ,  afin  de  leur  procurer  une  entière  sécurité.  Dès 
qu’il  fut  parti  de  Corinthe,  les  Argiens  recommencèrent 
les  jeux,  où  quelques-uns  des  athlètes  qui  avaient  rem¬ 
porté  le  prix  à  la  célébration  des  premiers,  l’obtinrent 
encore  aux  seconds;  et  d’autres,  après  avoir  été  cou¬ 
ronnés  la  première  fois,  furent  à  la  seconde  inscrits 
sur  les  registres  comme  vaincus.  Agésilas  dit  à  cette 
occasion  que  les  Argiens  avaient  à  se  reprocher  une 
grande  lâcheté,  puisque,  ayant  une  si  haute  idée  de 
la  présidence  de  ces  jeux,  ils  n’avaient  pas  osé  com¬ 
battre  pour  s’y  maintenir.  Au  reste,  il  pensait  que  dans 
les  choses  de  cette  nature  il  fallait  conserver  une  grande 
modération.  Quand  il  était  à  Sparte,  il  contribuait  vo- 


i 


344 


AGÉSILAS. 


lontiers  à  rornement  des  chœurs  de  musique  et  des 
jeux;  il  y  assistait  toujours  et  faisait  paraître  le  plus 
grand  zèle  pour  le  succès  des  combats  de  jeunes  gar¬ 
çons;  mais  les  autres  spectacles  dont  il  voyait  la  plupart 
des  hommes  épris,  il  faisait  semblant  de  ne  pas  s’y  con¬ 
naître.  Un  jour,  l’acteur  tragique  Gallipide,  qui  jouis¬ 
sait  d’une  grande  réputation  et  que  son  talent  faisait 
rechercher  dans  toute  la  Grèce ,  ayant  rencontré  Agési¬ 
las,  le  salua;  et  s’étant  mêlé  fièrement  avec  ceux  qui 
accompagnaient  ce  prince,  il  affectait  de  se  faire  voir, 
et  s’attendait  que  le  roi  le  préviendrait  par  quelque 
marque  de  bonté.  Comme  Agésilas  ne  paraissait  faire 
aucune  attention  à  loi  :  «  Eh  quoi,  prince  1  lui  dit-il, 
»  vous  ne  me  connaissez-pas ?  »  Agésilas,  jetant  les 
yeux  sur  lui  :  «  N’es-tu  pas,  lui  répondit-il,  le  farceur 
»  Callipide?  »  C’est  le  nom  que  les  Lacédémoniens  don¬ 
nent  aux  comédiens.  Une  autre  fois,  on  lui  proposait 
d’aller  entendre  un  homme  qui  imitait  parfaitement  le 
rossignol;  il  le  refusa,  en  disant  qu’il  avait  souvent 
entendu  le  rossignol  môme.  Le  médecin  Ménécrate,  à 
qui  la  cure  de  maladies  désespérées  avait  fait  donner  le 
nom  de  Jupiter,  et  qui  avait  l’arrogance  de  se  donner 
lui-même  ce  titre,  eut  l’audace  de  le  prendre  dans  une 
lettre  qu’il  écrivait  à  ce  prince  :  «  Ménécrate  Jupiter  au 
»  roi  Agésilas  salut.  »  Le  roi  mit  dans  sa  réponse  : 
«  Agésilas  à  Ménécrate  santé.  » 

Pendant  qu’il  était  dans  les  environs  de  Corinthe ,  et 
qu’il  regardait  ses  soldats  emporter  le  butin  du  temple 
de  Junon,  dont  il  s’était  rendu  maître,  il  vint  des  dé¬ 
putés  de  Thèbes  lui  proposer  une  alliance  avec  leur 
ville.  Agésilas,  qui  n’avait  jamais  aimé  les  Thébains, 
et  qui  dans  cette  circonstance  croyait  utile  de  leur  té¬ 
moigner  du  mépris,  fit  semblant  de  ne  pas  voir  les  am¬ 
bassadeurs  et  de  ne  pas  entendre  ce  qu’ils  lui  disaient. 
Mais  la  vengeance  divine  l’en  punit  à  l’heure  même  : 
les  Thébains  ne  s’étaient  pas  encore  retirés  qu’on  vint 
lui  annoncer  qu’un  détachement  de  Lacédémoniens  avait 
été  taillé  en  pièces  par  Iphicrate;  c’était  la  plus  grande 
perte  qu’ils  eussent  faite  depuis  longtemps  :  ils  avaient 
eu  de  plus  la  honte  de  voir  leurs  plus  braves  fantassins 


AGÉSILAS. 


345 


battus  par  des  soldats  armés  à  la  légère,  et  des  Lacédé¬ 
moniens  par  des  mercenaires.  Agésilas  se  mit  aussitôt 
en  marche  pour  aller  à  leur  secours;  mais,  ayant  appris 
que  l’affaire  était  terminée,  il  revint  au  temple  de  Ju- 
non,  et,  faisant  appeler  les  ambassadeurs  béotiens,  il 
leur  donna  audience;  prenant  alors  à  leur  tour  un  air 
insultant,  ils  ne  dirent  pas  un  mot  de  la  paix,  et  lui 
demandèrent  seulement  de  les  laisser  entrer  à  Corinthe. 
Agésilas,  irrité  de  cette  demande  :  «  Si  vous  voulez,  leur 
»  dit-il,  voir  vos  amis  enflés  de  leur  succès,  vous  le 
»  pourrez  demain  tout  à  votre  aise.  »  Le  lendemain,  il 
les  prit  avec  lui;  et,  mettant  en  leur  présence  tout  à 
feu  et  à  sang  sur  le  territoire  de  Corinthe ,  il  s’avança 
jusqu’aux  murs  de  la  ville;  et,  après  avoir  fait  remar¬ 
quer  aux  ambassadeurs  que  les  Corinthiens  n’avaient 
pas  osé  sortir  pour  défendre  leur  territoire,  il  les  ren¬ 
voya.  Ayant  recueilli  ensuite  ceux  qui  étaient  restés  du 
détachement  battu  par  Iphicrate,  il  ramena  son  armée  à 
Lacédémone.  Dans  sa  marche,  il  partait  le  matin  avant 
le  jour  et  ne  s’arrêtait  le  soir  qu’à  la  nuit  close,  afin 
que  les  Arcadiens ,  ennemis  et  envieux  des  Spartiates, 
ne  pussent  pas  insulter  à  leur  défaite.  Depuis,  pour 
rendre  service  aux  Achéens,  il  entra  avec  eux  en  armes 
dans  l’Acarnanie,  dont  il  défit  les  habitants  et  d’où  il 
emmena  un  butin  considérable.  Les  Achéens  le  priaient 
de  passer  l’hiver  dans  leur  pays,  pour  empêcher  les  en¬ 
nemis  d’ensemencer  leurs  terres;  il  leur  répondit  qu’il 
ferait  tout  le  contraire  ,  parce  que  les  Acarnaniens 
craindraient  bien  plus  la  guerre  l’été  suivant,  lorsqu’ils 
verraient  leurs  terres  couvertes  de  moissons.  En  effet, 
quand  ils  le  virent,  l’année  suivante,  rentrer  sur  leur 
territoire,  ils  firent  la  paix  avec  les  Achéens. 

Lorsque  Conon  et  Pharnabaze,  qui,  avec  la  flotte  du 
roi  de  Perse,  étaient  maîtres  de  la  mer,  furent  venus 
ravager  les  côtes  de  la  Laconie,  et  que  les  Athéniens 
eurent  rebâti  leurs  murailles  avec  l’argent  que  leur 
fournissait  Pharnabaze,  les  Lacédémoniens  prirent  le 
parti  de  faire  leur  paix  avec  Arlaxerxès;  ils  envoyèrent 
Antalcidas  à  Tiribaze,  et  n’eurent  pas  honte  de  livrer 
au  roi,  avec  autant  de  lâcheté  que  d’injustice,  ces  Grecs 
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établis  en  Asie,  pour  lesquels  Agésilas  avait  combattu. 
Mais  il  n’eut  aucune  part  à  l’infamie  de  ce  traité;  il  fut 
négocié  par  Antalcidas,  son  ennemi,  qui,  jaloux  de  la 
puissance  et  de  la  gloire  qu’Agésilas  acquérait  dans 
cette  guerre,  trouva  tous  les  moyens  bons  pour  con¬ 
clure  la  paix.  Quelqu’un  ayant  dit  à  cette  occasion,  de¬ 
vant  Agésilas  ,  que  les  Lacédémoniens  persisaient  : 
«  Dites  plutôt,  répondit-il,  que  les  Perses  laconisent.  » 
En  menaçant  de  déclarer  la  guerre  à  ceux  qui  ne  vou¬ 
laient  pas  accepter  la  paix,  il  les  força  tous  de  consentir 
à  ce  que  le  roi  demandait;  ce  qu’il  fit  surtout  pour  af¬ 
faiblir  les  Thébains,  qui  étaient  obligés,  par  le  traité, 
de  laisser  en  liberté  toute  la  Béotie.  Dans  la  suite,  il 
montra  plus  clairement  cette  intention,  lorsque  Phébi- 
das,  par  une  violation  odieuse  du  droit  des  gens,  se  fut, 
en  pleine  paix,  emparé  de  la  Cadmée;  tous  les  Grecs  en 
furent  indignés;  les  Spartiates,  et  principalement  les 
ennemis  d’Agésilas,  en  firent  éclater  leur  mécontente¬ 
ment;  et,  dans  le  transport  de  colère  dont  ils  étaient 
agités,  ils  demandèrent  à  Phébidas  par  quel  ordre  il 
avait  agi;  ils  cherchaient  à  faire  tomber  le  soupçon  sur 
Agésilas  qui  ne  craignit  pas  de  prendre  hautement  le 
parti  de  Phébidas  et  de  déclarer  qu’il  fallait  considérer 
l’action  en  elle-même,  et  voir  si  elle  était  utile;  il 
ajouta  qu’il  était  beau  de  faire  de  son  propre  mouve¬ 
ment  et  sans  les  ordres  de  personne  ce  qui  était  de  l’in¬ 
térêt  de  Sparte. 

Il  ne  cessait  pourtant  de  répéter  que  la  justice  était 
la  première  des  vertus;  que  sans  la  justice  la  force  n’est 
d’aucune  utilité;  que  si  tous  les  hommes  étaient  justes, 
ils  n’auraient  pas  besoin  de  la  force.  Et  comme  un  jour 
on  disait  en  sa  présence  que  le  grand  roi  le  voulait 
ainsi  :  «  Gomment,  répondit-il,  serait-il  plus  grand  que 
»  moi,  s’il  n’est  pas  plus  juste?  »  Il  pensait  alors,  avec 
autant  de  vérité  que  de  noblesse,  que  la  justice  est  la 
mesure  royale  sur  laquelle  on  doit,  pour  ainsi  dire, 
mesurer  la  grandeur.  Quand  la  paix  fut  conclue,  le  roi 
lui  écrivit  en  particulier  pour  l’inviter  à  se  lier  d’amitié 
et  d’hospitalité  avec  lui;  mais  il  ne  voulut  pas  recevoir 
ses  lettres,  et  dit  à  ceux  qui  les  lui  présentaient  qu’il  lui 
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suffisait  de  l’amitié  publique;  que  tant  qu’elle  subsis¬ 
tait,  il  était  inutile  d’en  former  une  particulière.  Mais 
ses  beaux  sentiments  étaient  quelquefois  démentis  par 
sa  conduite,  et  il  se  laissait  emporter  à  son  ambition  et 
à  son  opiniâtreté;  il  le  fit  surtout  dans  cette  occasion  à 
l’égard  des  Thébains  :  non  content  d’avoir  sauvé  Phé- 
bidas,  il  détermina  la  ville  à  prendre  sur  elle  cette  injus¬ 
tice,  à  retenir  en  son  propre  nom  la  Cadmée  et  à  mettre 
le  gouvernement  de  Thèbes  entre  les  mains  d’Archias 
et  de  Léontide ,  qui  avaient  facilité  à  Phébidas  l’entrée 
dans  la  ville  et  la  prise  de  la  citadelle.  Cette  conduite  fit 
soupçonner  que  Phébidas  n’avait  été  que  l’instrument 
de  cette  perfidie,  et  qu’Agésilas  l’avait  conseillée.  La 
suite  ne  justifia  que  trop  ce  soupçon;  car  lorsque  les 
Athéniens  eurent  chassé  la  garnison  de  la  citadelle,  et 
rendu  Thèbes  à  la  liberté,  Agésilas  se  plaignit  du  meur¬ 
tre  que  les  Thébains  avaient  fait  d’Archias  et  de  Léon¬ 
tide,  qui,  sous  le  nom  de  polémarques,  étaient  en  effet 
de  vrais  tyrans;  et  il  leur  déclara  la  guerre.  Cléombrote, 
successeur  d’Agésipolis  au  trône  de  Sparte,  fut  envoyé 
en  Béotie  à  la  tète  d’une  armée;  Agésilas,  qui  était 
exempt  par  les  lois  d’aller  à  la  guerre,  ne  voulut  pas 
se  charger  de  cette  expédition  :  après  avoir,  peu  de 
temps  auparavant,  fait  la  guerre  aux  Phliasiens  pour 
des  bannis,  il  aurait  eu  honte  qu’on  le  vit  combattre 
contre  les  Thébains  pour  des  tyrans. 

Dans  le  parti  contraire  à  celui  d’Agésilas  était  un 
Lacédémonien  nommé  Sphodrias ,  qu’on  avait  établi 
gouverneur  à  Thespies  :  cet  homme  qui  ne  manquait  ni 
d’audace  ni  d’ambition,  au  lieu  de  former  des  projets 
raisonnables,  ne  se  repaissait  que  de  vaines  espérances. 
Jaloux  de  se  faire  un  grand  nom,  et  croyant  que  Phé¬ 
bidas  s’était  acquis  beaucoup  de  gloire  et  de  célébrité 
par  son  entreprise  audacieuse  sur  la  citadelle  de  Thèbes, 
il  s’imagina  qu’il  ferait  une  action  plus  belle  encore  et 
plus  glorieuse  si  de  son  propre  mouvement  il  tentait 
de  surprendre  le  Pirée  en  l’attaquant  inopinément  par 
terre  ,  et  d’enleVer  ainsi  aux  Athéniens  l’empire  de  la 
mer.  Ce  fut,  dit-on,  une  trame  ourdie  par  Pélopidas  et 
Gélon,  qui,  alors  béotarques  à  Thèbes,  envoyèrent  se- 
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crètement  à  Sphodrias  des  hommes  affidés,  qui  se  dirent 
amis  des  Lacédémoniens,  et  qui,  en  lui  donnant  des 
louanges  outrées ,  en  l’exaltant  comme  seul  capable 
d’exécuter  une  si  grande  entreprise,  enflammèrent  telle¬ 
ment  cet  esprit  ambitieux,  qu’ils  le  déterminèrent  à  une 
action  qui  n’était  ni  moins  injuste  ni  moins  contraire 
au  droit  des  gens  que  l’attentat  contre  la  Gadmée,  mais 
qui  ne  fut  conduite  ni  avec  la  môme  audace  ni  avec  le 
môme  bonheur.  Sphodrias  avait  espéré  arriver  au  Pirée 
bien  avant  l’aurore,  et  le  jour  le  surprit  dans  la  plaine 
de  Thriasie;  on  dit  même  que  ses  soldats,  ayant  vu  des 
feux  briller  sur  quelques  temples  d’Eleusis,  furent  saisis 
de  frayeur;  que  lui-même,  ne  pouvant  plus  cacher  sa 
marche,  perdit  toute  son  audace,  et  qu’après  avoir  fait 
un  modique  butin,  il  s’en  retourna  couvert  de  honte  à 
Thespies.  Les  Athéniens,  qui  envoyèrent  à  l’instant 
même  des  députés  à  Sparte  pour  se  plaindre  de  Spho¬ 
drias,  trouvèrent  que  les  magistrats  n’avaient  pas  at¬ 
tendu  qu’on  vînt  l’accuser,  et  qu’il  avait  été  déjà  traduit 
en  justice  comme  coupable  d’un  crime  capital;  mais  il 
n’osa  pas  se  présenter  devant  les  juges;  il  craignit  la 
vengeance  de  ses  concitoyens,  qui,  humiliés  à  la  vue 
des  Athéniens,  et  ne  voulant  pas  être  soupçonnés  de 
complicité,  parurent  ressentir  cette  injustice  comme  si 
elle  eût  été  faite  à  eux-mêmes.  Le  fils  de  Sphodrias 
était  l’ami  intime  d’Archidamus,  le  fils  d’Agésilas.  Il  le 
conjura  d’user  de  son  crédit  près  du  roi  pour  détourner 
la  condamnation  dont  son  père  était  menacé.  Archida- 
mus  n’osait  aborder  cette  question  si  délicate.  Il  suivait 
partout  son  père  en  silence,  cherchant  l’occasion  où  il 
pourrait  lui  en  parler  avantageusement.  Quand  il  vit 
que  le  jour  du  jugement  approchait,  il  tenta  de  désar¬ 
mer  la  sévérité  du  monarque.  Agésilas  approuva  sa  dé¬ 
marche,  mais  il  ne  lui  dit  pas  un  mot  qui  put  lui  donner 
quelque  confiance.  Seulement  il  revint  lui-mème  sur 
l’affaire  et  il  se  plaisait  à  dire  qu’il  blâmait  fort  l’entre¬ 
prise  de  Sphodrias,  mais  qu’il  estimait  sa  bravoure  et 
que  Sparte  avait  besoin  de  soldats  tels  que  lui.  Les 
amis  de  Sphodrias,  reprenant  courage,  sollicitèrent  de 
nouveau  en  sa  faveur.  Agésilas  avait  une  tendresse  ex- 
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trême  pour  ses  enfants.  Dans  leur  premier  âge  il  par¬ 
tageait  leurs  jeux,  et  allait,  comme  eux,  à  cheval  sur  un 
bâton.  Surpris  un  jour  dans  cette  attitude  par  un  de  ses 
amis ,  il  le  pria  de  n’en  parler  à  personne  avant  d’être 
lui-même  devenu  père.  Sphodrias  fut  donc  absous,  et 
les  Athéniens  n’eurent  pas  plus  tôt  appris  ce  jugement 
qu’ils  se  disposèrent  à  la  guerre.  On  blâma  générale¬ 
ment  Agésilas  d’avoir  par  complaisance  pour  un  désir 
puéril  et  insensé  de  son  fils,  empêché  un  jugement  juste, 
et  rendu  Sparte  coupable  des  plus  grands  crimes  envers 
la  Grèce. 

Agésilas,  voyant  que  son  collègue  Gléombrote  se  por¬ 
tait  avec  peu  d’ardeur  à  faire  la  guerre  aux  Thébains, 
renonça  à  l’exemption  de  service  que  la  loi  lui  donnait 
et  dont  il  avait  fait  usage  pour  cette  expédition  même; 
il  entra  en  armes  dans  la  Béotie ,  où  il  fit  beaucoup  de 
mal  aux  Thébains  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  en  souffrir 
lui-même.  Antalcidas  le  voyant  blessé  :  «  Les  Thébains, 
»  lui  dit-il,  vous  paient  aujourd’hui  un  beau  salaire  de 
»  l’apprentissage  que  vous  leur  avez  fait  faire  de  l’art 
»  de  la  guerre,  qu’ils  ignoraient  et  qu’ils  ne  voulaient 
»  même  pas  savoir.  »  Aussi  les  Thébains  devinrent-ils 
supérieurs  à  eux-mêmes  dans  le  métier  des  armes,  par 
l’habitude  que  leur  en  firent  contracter  les  invasions 
fréquentes  des  Lacédémoniens.  C’est  ce  qu’avait  prévu 
l’ancien  Lycurgue,  lorsque,  par  une  des  trois  ordon¬ 
nances  qu’il  appelait  rhêtres  (1)  il  défendit  d’être  sou¬ 
vent  en  guerre  avec  les  mêmes  ennemis,  de  peur  qu’on 
ne  leur  apprît  à  la  faire.  Agésilas  se  rendit  donc  odieux 
même  aux  alliés  de  Lacédémone,  qui  ne  lui  pardon¬ 
naient  pas  de  vouloir  perdre  les  Thébains,  non  pour 
venger  une  offense  publique,  mais  pour  satisfaire  son 
ressentiment  et  son  obstination.  Ils  n’avaient^que  faire, 
disaient-ils,  de  se  consumer  à  courir  tous  les  ans  de 
côté  et  d’autre,  à  suivre,  en  si  grand  nombre,  une  poi¬ 
gnée  de  Lacédémoniens.  Agésilas,  pour  leur  faire  voir 
combien  ses  soldats  étaient  nombreux ,  usa,  dit-on  ,  de 
cet  artifice  :  il  fit  asseoir  les  alliés  tous  ensemble  d’un 


(1)  Voyez  la  Vie  de  Lycurgue. 
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même  côté,  et  les  Lacédémoniens  seuls  de  l’autre;  il 
ordonna  ensuite  au  héraut  de  faire  lever  successivement 
les  potiers,  les  forgerons,  les  charpentiers,  les  maçons 
et  tous  les  autres  artisans.  Les  alliés  se  levèrent  pres¬ 
que  tous,  et  il  ne  se  leva  pas  un  seul  Lacédémonien; 
car  il  était  défendu  aux  citoyens  de  Sparte  d’apprendre 
et  d’exercer  aucun  art  mécanique  :  «  Vous  voyez,  leur 
»  dit  Agésilas  en  riant,  que  nous  fournissons  bien  plus 
»  de  soldats  que  vous.  » 

En  ramenant  son  armée  de  Thèbes,  il  passa  parMé- 
gare;  et  comme  il  montait  un  jour  au  lieu  du  conseil 
dans  la  citadelle,  il  fut  saisi  d’une  douleur  et  d’une  con¬ 
vulsion  violentes  à  la  jambe  qui  ne  boitait  pas,  qui  enfla 
considérablement.  Cet  accident  parut  causé  par  le  sang, 
qui,  s’y  étant  porté  avec  trop  d’abondance,  avait  causé 
une  inflammation  très-vive.  Un  médecin  de  Syracuse 
lui  fit  à  la  cheville  du  pied  une  saignée  qui  apaisa  la 
douleur;  mais  il  sortit  une  si  grande  quantité  de  sang 
qu’on  ne  put  l’arrêter  et  qu’Agésilas  étant  tombé  en  dé¬ 
faillance  fut  longtemps  en  danger.  On  vint  enfin  à  bout 
d’étancher  le  sang;  et  on  transporta  Agésilas  à  Lacédé¬ 
mone,  où  il  fut  longtemps  malade  et  hors  d’état  de  faire 
la  guerre.  Dans  cet  intervalle,  les  Spartiates  essuyèrent 
plusieurs  défaites,  tant  sur  terre  que  sur  mer;  la  plus 
considérable  fut  celle  de  Leuctres,  où  les  Thébains  rem¬ 
portèrent  sur  eux,  pour  la  première  fois,  une  victoire 
complète.  Cet  événement  fit  désirer  aux  Grecs  une  paix 
générale;  et  les  députés  de  toute  la  Grèce  se  rendirent 
à  Lacédémone,  pour  en  régler  les  conditions.  Au  nombre 
de  ces  députés  était  Epaminondas ,  déjà  célèbre  par  son 
savoir  et  par  ses  connaissances  philosophiques,  mais 
qui  n’avait  donné  encore  aucune  preuve  de  ses  talents 
militaires.  Comme  il  vit  que  tous  les  députés  pliaient 
sous  les  volontés  d’Agésilas,  il  osa  seul  lui  parler  avec 
courage  et  franchise;  il  plaida  non-seulement  la  cause 
des  Thébains,  mais  encore  celle  de  toute  la  Grèce;  il 
prouva  que  la  guerre  augmentait  la  puissance  de  Sparte 
et  affaiblissait  tous  les  autres  Grecs;  qu’il  fallait  donc 
faire  une  paix  fondée  sur  la  justice  et  sur  l’égalité,  parce 
qu’elle  ne  pouvait  être  solide  qu’autant  que  toutes  les 
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parties  intéressées  y  trouveraient  un  égal  avantage. 
Agésilas,  voyant  que  les  Grecs  l’écoutaient  avec  admi¬ 
ration  et  qu’ils  étaient  disposés  à  suivre  son  avis,  lui 
demanda  s’il  croyait  juste  et  conforme  à  l’égalité  que 
la  Béotie  fût  libre  et  indépendante.  Epaminondas ,  à 
son  tour,  lui  demande ,  avec  beaucoup  de  vivacité  et 
de  hardiesse  ,  s’il  trouve  juste  lui-même  que  la  Laconie 
soit  libre  et  indépendante.  Alors  Agésilas,  se  levant  en 
colère,  lui  ordonne  de  déclarer  nettement  s’il  laissera  la 
Béotie  libre.  «  Et  vous-même,  reprit  Epaminondas,  lais- 
»  serez-vous  libre  la  Laconie?  »  Agésilas,  qui  ne  se 
possédait  plus,  saisit  avec  empressement  le  prétexte  qui 
s’offrait  de  rompre  avec  les  Thébains,  efface  sur-le- 
champ  leur  nom  du  traité  de  paix,  et  leur  déclare  la 
guerre.  En  même  temps  il  ordonne  aux  autres  députés 
de  s’en  retourner  après  qu’ils  auront  signé  les  articles 
dont  on  serait  convenu  à  l’amiable,  et  de  décider  par 
la  voie  des  armes  ceux  dont  on  ne  pourrait  tomber  d’ac¬ 
cord;  car  il  était  difficile  de  terminer  par  des  moyens  de 
conciliation  tous  les  différends  qu’ils  avaient  entre  eux. 

Cléombrote  se  trouvait  alors  dans  la  Phocide  avec  une 
armée;  les  éphores  lui  envoyèrent  aussitôt  l’ordre  de 
marcher  contre  les  Thébains,  et  firent  partir  en  même 
temps  des  députés  chargés  de  rassembler  leurs  alliés, 
qui  montraient  peu  d’empressement  pour  une  expédi¬ 
tion  qu’ils  faisaient  contre  leur  gré,  mais  qui  n’osaient 
encore  refuser  d’obéir  aux  Lacédémoniens.  Les  présages 
sinistres  qui  précédèrent  cette  guerre  (1)  et  que  nous 
avons  rapportés  dans  la  Vie  d’ Epaminondas  (2)  ;  l’op¬ 
position  constante  que  le  Spartiate  Prothoiis  témoigna  à 
cette  expédition,  ne  purent  en  détourner  Agésilas;  il  la 
fit  entreprendre  dans  l’espoir  que,  toute  la  Grèce  étant 
libre ,  et  les  Thébains  seuls  exclus  du  traité  de  paix , 
c’était  l’occasion  la  plus  favorable  pour  se  venger  d’eux. 

(1)  On  rapportait  que  tous  les  temples  de  la  Béotie  s’étaient  ou¬ 
verts  d’eux-mêmes;  que  les  prêtresses  avaient  déclaré  qu’une  grande 
victoire  se  préparait  pour  les  Béotiens;  que  toutes  les  armes  avaient 
disparu  du  temple  d’Hercule,  comme  si  ce  dieu  lui-même  fût  parti 
pour  le  combat. 

(2)  Elle  est  perdue. 


AGESILAS. 


352 

La  célérité  avec  laquelle  on  l’entreprit  prouve  sensible¬ 
ment  qu’elle  fut  décidée  bien  plus  par  un  mouvement 
de  colère  que  par  une  sage  réflexion.  Le  traité  avait  été 
conclu  à  Lacédémone  le  14  du  mois  scirrophérion  (1), 
et  le  5  du  mois  hécatombéon  (2),  c’est-à-dire  vingt  jours 
après,  les  Lacédémoniens  perdirent  la  bataille  deLeuc- 
tres,  où  il  périt  mille  Spartiates  avec  Gléombrote,  leur 
roi,  qui  fut  tué  au  milieu  de  ses  plus  braves  guerriers. 
De  ce  nombre  était  Glôonyme,  le  ûls  de  Sphodrias,  qui, 
trois  fois  abattu  aux  pieds  de  Gléombrote  et  s’étant  re¬ 
levé  trois  fois,  mourut  enfin,  en  combattant  avec  la  plus 
grande  valeur. 

La  défaite  des  Spartiates  et  la  victoire  des  Thébains , 
la  plus  glorieuse  que  jamais  les  Grecs  aient  remportée 
sur  un  autre  peuple  de  la  Grèce,  arrivèrent  contre  l’at¬ 
tente  de  tout  le  monde;  mais  la  ville  vaincue  ne  se 
montra  ni  moins  grande  ni  moins  admirable  par  sa  vertu 
que  celle  qui  avait  eu  la  gloire  de  la  vaincre.  Les  pa¬ 
roles  des  gens  vertueux ,  dit  Xénophon  (3) ,  celles  même 
qui  leur  échappent  dans  le  vin  et  au  milieu  de  leurs 
amusements,  sont  toujours  dignes  d’ètre  conservées;  et 
il  a  raison.  Mais  n’y  a-t-il  pas  un  plus  grand  avantage 
à  considérer  avec  soin  ce  qu’ils  disent  et  ce  qu’ils  font 
dans  les  revers,  à  admirer  la  fermeté  qu’ils  y  conser¬ 
vent?  On  célébrait  alors  à  Sparte  une  fête  publique, 
et  la  ville  était  pleine  d’étrangers.  Des  chœurs  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  s’exerçaient  sur  le  théâtre , 
lorsque  les  courriers  qui  venaient  de  Leuctres  annoncè¬ 
rent  cette  funeste  nouvelle.  Les  éphores  sentirent  aus¬ 
sitôt  que  cette  défaite  ruinait  entièrement  leur  puissance 
et  leur  faisait  perdre  l’empire  de  la  Grèce;  cependant 
ils  ne  permirent  ni  aux  chœurs  de  sortir  du  théâtre  ni 
à  la  ville  d’ôter  les  décorations  de  la  fête.  Ils  envoyèrent 
dans  les  maisons,  à  tous  les  parents,  les  noms  de 
ceux  qui  avaient  péri  à  la  bataille,  et  restèrent  au  théâtre 
pour  faire  continuer  le  spectacle  et  les  danses.  Le  len¬ 
demain  ,  quand  on  eut  la  liste  certaine  des  morts  et  de 

(1)  Juin. 

(2)  Juillet. 

(3)  Au  commencement  de  son  Banquet. 
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ceux  qui  s’étaient  sauvés,  les  pères  et  tous  les  parents 
des  premiers  se  rendirent  à  la  place  publique,  où  ils 
s’embrassèrent  les  uns  les  autres  d’un  air  satisfait, 
pleins  de  courage  et  de  joie.  Au  contraire,  les  parents 
de  ceux  qui  avaient  échappé  au  fer  ennemi  restèrent 
chez  eux  avec  leurs  femmes ,  comme  dans  un  temps 
de  deuil;  ou  s’ils  étaient  forcés  de  sortir,  ils  paraissaient 
avec  un  air,  une  voix  et  un  regard  qui  exprimaient 
l’abattement  et  la  tristesse.  Cette  différence  était  encore 
plus  sensible  dans  les  femmes.  Celles  qui  attendaient 
leur  fils  au  retour  du  combat  marchaient  en  silence  et 
la  tête  baissée,  et  celles  dont  les  fils  étaient  restés  sur 
le  champ  de  bataille  couraient  aux  temples  pour  re¬ 
remercier  les  dieux  et  se  visitaient  mutuellement  avec 
cette  gaieté  que  leur  gloire  leur  inspirait. 

Cependant  le  peuple ,  qui  se  vit  abandonné  de  ses 
alliés,  et  qui  s’attendait  qu’Epaminondas ,  enflé  de  sa 
victoire,  allait  se  jeter  dans  le  Péloponèse,  se  rappela 
les  oracles  sur  le  règne  boiteux;  il  tomba  dans  le  décou¬ 
ragement  et  la  superstition;  il  regarda  ce  désastre  comme 
une  vengeance  des  dieux,  qui  le  punissaient  d’avoir 
éloigné  du  trône  un  prince  qui  n’avait  aucune  infirmité 
corporelle,  pour  y  placer  un  roi  qui  boitait,  quoique 
l’oracle  leur  en  eût  fait  la  plus  expresse  défense.  Il  est 
vrai  que  sa  puissance,  ses  vertus,  sa  réputation,  le 
faisaient  employer  et  comme  roi  et  comme  général  :  ils 
avaient  toujours  recours  à  lui  dans  leurs  difficultés  po¬ 
litiques  ,  comme  à  leur  médecin  et  à  leur  arbitre;  ils  le 
firent  encore  dans  cette  occasion,  où  ils  s’en  rapportè¬ 
rent  à  lui  seul  sur  le  parti  qu’on  prendrait  à  l’égard  de 
ceux  qui  s’étaient  enfuis  de  la  bataille,  et  qu’on  appelle 
à  Sparte  les  trembleurs.  Comme  ils  étaient  en  grand 
nombre,  et  qu’ils  avaient  beaucoup  de  pouvoir  dans  la 
ville,  on  craignait  que  si  on  leur  infligeait  la  note  d’in¬ 
famie  ordonnée  par  la  loi,  ils  ne  suscitassent  quelque 
mouvement  dangereux.  Car  à  Sparte  les  fuyards  sont 
non-seulement  exclus  de  tous  les  emplois,  mais  on  ne 
peut  sans  se  déshonorer  soi-mème  léur  donner  ou  rece¬ 
voir  d’eux  une  fille  en  mariage.  Tout  homme  qui  les 
rencontre  a  droit  de  les  frapper,  et  ils  sont  obligés  de 
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le  souffrir.  Ils  vont  dans  les  rues  la  tête  baissée,  vêtus 
de  méchantes  robes  raccommodées  avec  des  lambeaux 
de  couleurs  différentes.  Ils  ne  rasent  que  la  moitié  de 
leur  barbe,  et  laissent  croître  l’autre  moitié.  On  voyait 
un  grand  danger  à  tenir  dans  Sparte  tant  de  citoyens 
ainsi  notés,  surtout  dans  un  temps  où  elle  avait  besoin 
de  soldats.  Agésilas,  nommé  législateur,  trouva,  sans 
rien  ajouter  ni  retrancher  aux  lois,  sans  y  faire  le  moindre 
changement,  le  moyen  de  prévenir  tous  les  maux  qu’on 
craignait  :  il  se  rendit  à  l’assemblée  des  Lacédémoniens, 
et  en  déclarant  qu’il  fallait  ce  jour-là  laisser  dormir  les 
lois  et  leur  rendre  le  lendemain  toute  leur  autorité  il  sut 
maintenir  les  lois  de  Sparte  et  lui  conserver  ce  grand 
nombre  de  citoyens,  dont  il  sauva  l’honneur.  En  même 
temps,  pour  relever  ces  jeunes  gens  de  leur  abattement 
et  de  leur  consternation ,  il  lit  une  invasion  dans  l’Ar¬ 
cadie;  mais  il  eut  soin  d’éviter  le  combat,  il  prit  seu¬ 
lement  aux  Mantinéens  une  petite  ville,  et  fit  le  dégât 
dans  le  pays.  Cette  légère  expédition  consola  Sparte  de 
ses  malheurs  et  releva  ses  espérances,  en  lui  faisant 
voir  qu’elle  n’était  pas  perdue  sans  ressource. 

Peu  de  temps  après,  Epaminondas  entra  dans  la  La¬ 
conie  avec  toutes  les  troupes  des  alliés  de  Thèbes,  qui 
formaient  une  armée  de  quarante  mille  hommes  de  pied, 
sans  compter  un  grand  nombre  de  troupes  légères,  et 
de  gens  qui,  n’ayant  point  d’armes  ,  n’étaient  à  la  suite 
de  l’armée  que  pour  piller,  et  qui  joints  aux  troupes 
réglées  faisaient  en  tout  une  armée  de  soixante-dix  mille 
hommes  entrés  sur  le  territoire  de  Lacédémone.  C’était 
la  première  fois  qu’il  était  envahi  :  depuis  six  cents  ans 
que  les  Doriens  s’étaient  établis  dans  cette  ville  ,  aucun 
ennemi  n’avait  encore  osé  y  mettre  le  pied.  Mais  alors 
les  troupes  alliées,  trouvant  un  pays  auquel  on  n’avait 
jamais  touché ,  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang,  et  le  ra¬ 
vagèrent  jusqu’à  l’Eurotas;  elles  s’approchèrent  même 
de  Lacédémone  sans  que  personne  sortît  pour  les  re¬ 
pousser.  Car  Agésilas,  au  rapport  de  Théopompe,  ne 
voulut  pas  permettre  aux  Lacédémoniens  de  lutter  contre 
ce  torrent  débordé.  Après  avoir  distribué  ses  meilleures 
troupes  au  milieu  de  la  ville  et  dans  les  postes  les  plus 


AGÉSILAS  . 


355 


importants,  il  souffrit  tranquillement  les  menaces  et  les 
bravades  des  Thébains,  qui  le  provoquaient  nommément 
et  le  pressaient  de  combattre  pour  défendre  son  pays, 
sur  lequel  il  avait  attiré  seul  tant  de  maux  par  la  guerre 
qu’il  avait  allumée.  Mais  rien  n’affligeait  plus  Agésilas 
que  les  troubles  intérieurs  de  la  ville;  que  les  clameurs 
des  vieillards,  qui  couraient  de  côté  et  d’autre,  indignés 
de  ce  qu’ils  voyaient;  que  les  mouvements  continuels 
des  femmes,  qui,  ne  pouvant  rester  tranquilles,  étaient 
comme  forcenées  en  entendant  le  tumulte  des  troupes 
ennemies,  en  voyant  les  flammes  qui  ravageaient  les 
campagnes.  Il  n’était  pas  moins  affecté  de  l’atteinte  que 
cette  invasion  portait  à  sa  gloire  :  une  ville  si  grande 
et  si  florissante,  quand  il  avait  pris  le  gouvernement, 
il  en  voyait  la  dignité  se  flétrir  entre  ses  mains;  il  était 
humilié  de  voir  démentir  cette  parole  orgueilleuse  qu’il 
répétait  souvent  :  «  Qu’une  femme  lacédémonienne  n’a- 
»  vait  jamais  vu  la  fumée  d’un  camp  ennemi.  »  Aussi 
un  Athénien,  qui  disputait  avec  Antalcidas  sur  le  cou¬ 
rage  des  deux  peuples,  lui  ayant  dit  que  les  Athéniens 
avaient  souvent  repoussé  les  Spartiates  des  bords  du 
Géphise  :  «  Pour  nous,  lui  répondit  Antalcidas,  nous 
»  ne  vous  avons  jamais  repoussés  des  bords  de  l’Euro- 
»  tas.  »  Un  Spartiate,  d’une  condition  obscure,  répliqua 
de  même  à  un  Argien  qui  lui  disait  que  plusieurs  La¬ 
cédémoniens  étaient  enterrés  dans  l’Argolide  :  «  Gela  est 
»  vrai,  mais  aucun  de  vos  Argiens  n’est  enterré  dans 
la  Laconie.  » 

On  dit  qu’Antalcidas ,  qui  était  alors  éphore,  et  qui 
craignait  que  Sparte  ne  fût  prise,  envoya  secrètement 
ses  enfants  à  Cythère.  Mais  Agésilas,  voyant  que  les 
ennemis  se  disposaient  à  traverser  l’Eurotas,  pour  pé¬ 
nétrer  ensuite  dans  la  ville,  abandonna  tous  les  autres 
♦postes  et  rangea  ses  troupes  en  bataille  sur  des  hau¬ 
teurs  placées  au  milieu  de  la  ville.  L’Eurolas  était  alors 
très-enflé  par  la  fonte  des  neiges ,  et  le  froid  extrême 
de  ses  eaux  le  rendait  encore  plus  difficile  à  traverser 
que  la  rapidité  de  son  cours.  Quelques  Spartiates  mon¬ 
trèrent  au  roi  Epaminondas,  qui  le  passait  le  premier 
à  la  tète  de  sa  phalange  ;  ce  prince,  après  l’avoir  long- 
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temps  fixé  et  suivi  des  yeux,  ne  dit  que  ce  seul  mot  : 
«  Quel  homme  étonnant!  »  Epaminondas  avait  l’ambi¬ 
tion  de  livrer  un  combat  dans  Sparte  même,  et  d’y  dres¬ 
ser  un  trophée;  mais  il  ne  put  y  engager  Agésilas,  ni 
lui  faire  quitter  ses  hauteurs.  Obligé  lui-mème  de  se 
retirer,  il  alla  faire  de  nouveau  le  dégât  dans  la  cam¬ 
pagne.  Cependant,  à  Lacédémone,  deux  cents  mauvais 
citoyens ,  qui  depuis  longtemps  tramaient  sourdement 
des  complots  criminels,  se  liguèrent  ensemble  et  se  sai¬ 
sirent  d’un  quartier  de  la  ville  appelé  Issorium,  où 
était  le  temple  de  Diane,  lieu  fort  par  sa  position  et  dif¬ 
ficile  à  forcer.  Les  Lacédémoniens  voulaient  sur-le- 
champ  les  y  aller  attaquer;  mais  Agésilas,  qui  craignit 
quelque  mouvement  séditieux  dans  la  ville,  les  arrêta; 
et  lui-mème,  sans  armes,  vêtu  d’un  simple  manteau  et 
suivi  d’un  seul  domestique,  alla  à  eux,  et  leur  cria 
qu’ils  avaient  mal  entendu  son  ordre;  que  ce  n’était 
point  là  qu’il  les  avait  envoyés,  et  qu’il  ne  leur  avait 
point  dit  d’aller  tous  ensemble,  mais  de  se  distribuer 
les  uns  ici,  les  autres  là.  En  même  temps  il  leur  mon¬ 
trait  de  la  main  différents  quartiers  de  la  ville  où  ils  de¬ 
vaient  se  rendre.  Les  séditieux  furent  ravis  de  l’entendre 
parler  ainsi  :  persuadés  que  leur  intention  perfide  n’était 
pas  connue,  ils  se  séparèrent,  et  se  rendirent  aux  postes 
qu’Agésilas  leur  avait  indiqués.  Il  envoya  des  troupes 
occuper  celui  d’Issorium,  et  fit  arrêter  environ  quinze 
de  ces  mutins,  qui  furent  mis  à  mort  la  nuit  suivante. 
Mais  il  découvrit  bientôt  une  autre  conjuration  plus 
sérieuse,  tramée  par  des  Spartiates  qui  s’assemblaient 
secrètement  dans  une  maison  et  s’y  occupaient  des 
moyens  d’opérer  quelque  révolution  dans  le  gouverne¬ 
ment.  Il  était  également  dangereux  et  de  les  citer  en 
justice  dans  une  conjoncture  si  critique,  et  de  fermer 
les  yeux  sur  leur  conspiration.  Agésilas,  après  en  avoir 
délibéré  avec  les  éphores ,  les  fit  mourir  sans  instruire 
leur  procès;  ce  qui  jusqu’alors  était  sans  exemple  à 
Sparte,  où  jamais  personne  n’avait  été  condamné  à  mort 
qu’avec  les  formalités  de  la  justice.  Plusieurs  d’entre  les 
voisins  de  Lacédémone,  et  une  foule  d’ilotes  à  qui  l’on 
avait  fait  prendre  les  armes ,  passaient  tous  les  jours 
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dans  le  camp  des  ennemis,  et  leur  désertion  jetait  le 
découragement  parmi  les  Spartiates.  Agésilas ,  pour  en 
empêcher  l’effet,  chargea  ses  domestiques  d’aller  tous 
les  matins,  avant  le  jour,  prendre  dans  les  paillasses  les 
armes  de  ces  déserteurs  et  de  les  cacher,  afin  qu’on  ne 
pût  en  savoir  le  nombre. 

Quant  au  départ  des  Thébains  du  territoire  de  la 
Laconie,  les  uns  en  fixent  l’époque  au  commencement 
de  l’hiver,  où  les  Arcadiens  se  mirent  à  défiler  en  dé¬ 
sordre;  d’aulres  disent  que  les  ennemis  y  restèrent  trois 
mois  entiers,  pendant  lesquels  ils  ruinèrent  le  pays. 
Suivant  Théopompe ,  les  béotarques  avaient  déjà  résolu 
de  partir,  lorsqu’un  Spartiate,  nommé  Phrixus,  vint 
de  la  part  d’Agésilas  leur  apporter  dix  talents  (1),  pour 
acheter  leur  retraite;  qu’ainsi,  en  ne  faisant  qu’exécuter 
une  résolution  déjà  prise,  ils  reçurent  encore  de  leurs 
ennemis  de  quoi  fournir  aux  frais  de  leur  voyage.  Mais 
je  ne  vois  pas  comment  ce  fait,  ignoré  de  tous  les  autres 
historiens,  n’a  été  connu  que  du  seul  Théopompe;  ce 
qui  est  avoué  de  tout  le  monde;  c’est  que  Sparte  dut 
son  salut  à  Agésilas,  qui,  en  sacrifiant  ses  deux  pas¬ 
sions  naturelles,  l’ambition  et  l’opiniâtreté,  ne  songea 
qu’à  la  sûreté  publique.  Cependant  il  ne  put  relever 
d’un  échec  si  funeste  la  puissance  et  la  gloire  de  sa  pa¬ 
trie;  elle  éprouva  ce  qui  arrive  à  un  corps  sain  qui  a 
observé  toute  sa  vie  un  régime  exact  et  sévère ,  la 
moindre  faute  le  perd  :  de  même  un  premier  désordre 
ruina  la  prospérité  de  cette  ville.  Et  cela  devait  arriver  : 
dès  qu’à  un  gouvernement  sagement  constitué  pour 
maintenir  la  concorde ,  la  paix  et  la  vertu ,  ils  eurent 
ajouté  ces  nouvelles  conquêtes,  acquises  par  la  force, 
que  Lycurgue  jugeait  inutiles  à  une  cité  pour  vivre 
heureuse,  leur  empire  alla  toujours  en  décadence. 

Agésilas  n’allait  plus  à  la  guerre  à  cause  de  sa  vieil¬ 
lesse;  mais  Archidamus,  son  fils,  ayant  reçu  des  se¬ 
cours  du  tyran  de  Sicile,  gagna  sur  les  Arcadiens  une 
bataille  qu’on  appela  la  bataille  sans  larmes;  car  il  fit 
un  grand  carnage  des  ennemis  et  ne  perdit  pas  un  seul 


(1)  Environ  cinquante  mille  livres. 
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homme.  Mais  cet  avantage  môme  rendit  plus  sensible 
la  faiblesse  de  la  ville.  Auparavant  c’était  pour  les 
Spartiates  une  chose  si  ordinaire  et  si  naturelle  de  vain¬ 
cre  leurs  ennemis,  que  dans  leurs  succès  ils  ne  sa¬ 
crifiaient  aux  dieux  qu’un  coq  en  actions  de  grâces;  les 
troupes  qui  avaient  combattu  ne  se  glorifiaient  pas  de 
leur  victoire,  et  la  nouvelle  apportée  à  Sparte  n’y  exci¬ 
tait  pas  des  transports  de  joie.  Le  courrier  qui  leur 
annonça  le  gain  de  celte  bataille  de  Mantinée ,  dont 
Thucydide  a  fait  le  récit,  ne  reçut  d’autre  présent  des 
magistrats,  pour  le  remercier  de  cette  grande  nouvelle, 
qu’une  portion  de  viande  de  leur  repas  public.  Mais 
quand  on  apprit  la  victoire  d’Archidamus  et  qu’on  sut 
qu’il  revenait  à  Sparte,  personne  ne  resta  dans  la  ville. 
Son  père  alla  le  premier  au-devant  de  lui,  en  versant 
des  larmes  de  joie,  et  suivi  de  tous  les  magistrats;  la 
foule  des  vieillards  et  des  femmes  descendit  jusqu’à 
l’Eurotas  en  levant  les  mains  au  ciel ,  et  témoignant 
aux  dieux  leur  reconnaissance;  il  semblait  que  Sparte 
eût  effacé  la  tache  indigne  dont  elle  était  souillée  et 
qu’elle  vit  renaître  les  beaux  jours  de  sa  gloire. 

Mais  quand  Epaminondas  eut  rétabli  la  ville  de  Mes-  s 
séné  et  que  ses  anciens  habitants  s’y  furent  rendus  en 
foule  de  tous  côtés,  les  Lacédémoniens  n’osèrent  pas 
combattre  pour  l’empêcher  :  ils  savaient  pourtant  très- 
mauvais  gré  à  Agésilas  d’avoir  laissé  enlever  à  Sparte, 
sous  son  règne,  une  contrée  qui  n’avait  guère  moins 
d’étendue  que  la  Laconie,  qui  le  disputait  en  bonté  aux 
meilleurs  pays  de  la  Grèce,  et  dont  ils  avaient  si  long¬ 
temps  joui.  Agésilas ,  qui  ne  voulait  pas  céder  aux 
Thébains,  par  un  traité,  un  pays  qu’ils  occupaient  déjà , 
rejeta  la  paix  qu’ils  lui  offraient;  mais,  en  s’obstinant  à 
disputer  la  Messénie,  il  ne  la  recouvra  pas,  et,  trompé 
par  un  stratagème  qu’on  employa  contre  lui ,  il  fut  sur 
le  point  de  perdre  la  ville  même  de  Sparte.  Les  habi¬ 
tants  de  Mantinée,  ayant  quitté  le  parti  des  Thébains, 
appelèrent  les  Spartiates  à  leur  secours.  Epaminondas, 
informé  qu’Agésilas,  sorti  de  Sparte  avec  ses  troupes, 
marchait  vers  Mantinée,  partit  la  nuit  de  Tégée  à  l’insu 
des  Mantinéens;  et,  prenant  un  autre  chemin  que  celui 
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que  tenait  Agésilas,  il  marcha  avec  tant  de  diligence 
vers  Lacédémone,  qu’il  fut  au  moment  de  s’emparer  de 
la  ville,  qui  se  trouvait  dès  lors  sans  défenseurs.  Mais 
un  certain  Euthynus  de  Thespies,  au  rapport  de  Callis¬ 
thène  ,  ou  un  Crétois,  suivant  Xénophon  (1),  ayant  couru 
en  avertir  Agésilas,  ce  prince  fit  partir  sur-le-champ 
un  courrier  pour  en  prévenir  les  Spartiates,  et  il  arriva 
lui-même  bientôt  après.  Il  était  à  peine  entré  dans  Sparte, 
que  les  Thébains  passèrent  l’Eurotas  et  donnèrent  l’as¬ 
saut  à  la  ville.  Agésilas  la  défendit  avec  une  valeur  au- 
dessus  de  son  âge.  Il  sentit  que  ce  n’était  pas,  comme 
dans  la  première  occasion,  le  moment  de  songer  à  la 
sûreté  et  d’agir  avec  précaution  ;  que  l’audace  et  le  dé¬ 
sespoir,  moyens  dans  lesquels  il  n’avait  jamais  mis  sa 
confiance,  étaient  les  seuls  qui  pussent  éloigner  un  péril 
si  pressant  et  arracher  la  ville  des  mains  d’Epaminon- 
das.  Il  dressa  un  trophée  de  sa  victoire,  et  fit  voir  aux 
enfants  et  aux  femmes  que  les  Lacédémoniens  payaient 
à  leur  patrie  le  plus  beau  salaire  de  l’éducation  qu’ils 
avaient  reçue,  et  à  leur  tête  Archidamus,  son  fils,  qui 
faisait  des  prodiges  de  valeur,  et  qui,  prenant  de  petites 
rues  détournées  avec  une  poignée  de  soldats,  se  portait 
partout  où  le  danger  était  le  plus  grand,  et,  avec  autant 
de  courage  que  d’agilité,  arrêtait  de  tous  côtés  les  en¬ 
nemis. 

On  dit  qu’Isadas,  fils  de  Phébidas,  se  fit  singulière¬ 
ment  admirer  non-seulement  de  ses  concitoyens,  mais 
des  ennemis  eux-mèmes.  Distingué  par  la  beauté  de  sa 
taille  à  cet  âge  où  les  hommes  brillent  de  tout  l’éclat  de 
la  jeunesse,  il  était  sans  armes,  sans  habits,  le  corps 
tout  frotté  d’huile,  tenant  une  pique  d’une  main,  et  de 
l’autre  une  épée.  Il  était  sorti  dans  cet  état  de  sa  mai¬ 
son;  et,  s’étant  fait  jour  à  travers  les  combattants,  il 
avait  chargé  les  ennemis,  frappant  et  renversant  tout 
ce  qui  se  présentait  devant  lui,  sans  recevoir  aucune 
blessure  :  soit  qu’un  dieu,  par  amour  pour  sa  vertu, 
détournât  de  lui  tous  les  traits ,  soit  que  les  ennemis 
crussent  voir  en  lui  un  être  supérieur  à  l’humanité.  Les 


(1)  Liv.  Vil. 
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éphores,  après  le  combat,  lui  décernèrent  une  couronne 
pour  sa  valeur  et  le  condamnèrent  ensuite  à  une  amende 
de  mille  drachmes  (1),  pour  avoir  osé  s’exposer  ainsi 
sans  armes  défensives.  Il  y  eut  peu  de  jours  après  un 
second  combat  devant  Mantinée,  où  Epaminondas,  après 
avoir  rompu  les  premiers  rangs  ,  pressait  vivement  les 
autres.  Gomme  il  s’obstinait  à  les  poursuivre,  un  Lacé¬ 
démonien,  nommé  Anticrate,  l’attendant  de  pied  ferme, 
le  perça  de  sa  pique,  suivant  Dioscoride.  Mais  les  La¬ 
cédémoniens  appellent  encore  aujourd’hui  Machérionides 
les  descendants  de  cet  Anticrate;  ce  qui  prouve  qu’il 
avait  tué  Epaminondas  d'un  coup  d’épée.  La  frayeur 
que  ce  général  causait  aux  Spartiates  excita  de  tels 
transports  d’admiration  et  de  joie  pour  l’action  d’ Anti¬ 
crate,  qu’ils  lui  décernèrent  des  honneurs  et  des  récom¬ 
penses  et  qu’ils  affranchirent  sa  postérité  de  tout  impôt; 
exemption  dont  jouit  encore  de  nos  jours  Callicrate,  un 
de  ses  descendants  (2). 

Après  cette  bataille  et  la  mort  d’Epaminondas  les 
Grecs  ayant  conclu  une  paix  générale  ,  Agésilas  voulut 
exclure  du  traité  les  Messéniens ,  sous  prétexte  qu’ils 
n’avaient  point  de  ville;  mais  les  autres  peuples  les  y 
comprirent,  et  reçurent  leur  serment.  Les  Lacédémo¬ 
niens  alors,  se  séparant  du  reste  des  Grecs,  continuèrent 
seuls  la  guerre,  dans  l’espérance  de  recouvrer  la  Mes- 
sénie.  Cette  obstination  fit  passer  Agésilas  pour  un 
homme  violent  et  insatiable  de  guerre,  qui ,  rejetant  et 
minant,  pour  ainsi  dire,  par  toutes  sortes  d’intrigues 
cette  paix  générale;  se  mettait ,  faute  d’argent,  dans  la 
nécessité  de  vexer  encore  ses  amis  et  ses  concitoyens 
par  des  emprunts  et  des  taxes  onéreuses.  N’aurait*il  pas 
dû  profiter  de  cette  circonstance  pour  délivrer  sa  patrie 
de  tant  de  maux ,  plutôt  que  d’aller,  après  avoir  perdu 
une  si  grande  puissance,  après  avoir  vu  enlever  à  Sparte 
la  domination  de  tant  de  villes,  l’empire  de  la  terre  et 
de  la  mer,  se  débattre  encore  pour  rentrer  en  possession 
des  terres  et  des  revenus  de  la  Messénie?  Mais  il  porta  . 
bien  plus  d’atteinte  à  sa  gloire  lorsqu’il  se  vendit  en 

(1)  Environ  neuf  cents  livres. 

(2)  Cinq  cents  ans  après. 
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quelque  sorte  à  Tachos,  général  des  Egyptiens.  Quoi  de 
plus  indigne  en  effet  d’Agésilas,  qu’on  regardait  comme 
le  plus  grand  homme  de  la  Grèce,  qui  avait  rempli  l’u¬ 
nivers  de  l’éclat  de  ses  exploits,  que  de  se  livrer  à  un 
Barbare  révolté  contre  son  roi,  que  de  lui  sacrifier  pour 
de  l’argent  son  nom  et  sa  réputation,  en  faisant  sous 
lui  les  fonctions  d’un  mercenaire  et  d’un  chef  d’étran¬ 
gers?  Si  à  l’âge  de  quatre-vingts  ans,  le  corps  criblé 
de  blessures,  il  eût  entrepris  quelque  expédition  hono¬ 
rable  pour  la  liberté  de  la  Grèce  ,  cette  ambition ,  à  un 
tel  âge,  aurait  encore  été  blâmée;  car  les  meilleures 
choses  ont  leur  saison  et  leur  temps,  ou  plutôt  un  juste 
milieu  fait  seul  la  différence  de  ce  qui  est  honnête  et  de 
ce  qui  est  honteux.  Mais  Agésilas  n’était  pas  arrêté  par 
ces  considérations;  aucune  fonction  publique  ne  lui  pa¬ 
raissait  au-dessous  de  sa  dignité  :  il  eût  plutôt  regardé 
comme  indigne  de  lui  de  mener  à  Sparte  une  vie  inu¬ 
tile  et  d’y  attendre  la  mort  dans  l’oisiveté.  Il  rassembla 
donc,  avec  l’argent  que  Tachos  lui  avait  envoyé,  un 
corps  de  troupes  mercenaires,  équipa  des  vaisseaux  et 
s’embarqua  avec  trente  Spartiates,  qui  lui  servaient, 
comme  auparavant,  de  conseil. 

Dès  qu’il  eut  abordé  en  Egypte,  les  premiers  d’entre 
les  officiers  et  les  capitaines  du  roi  se  rendirent  à  son 
vaisseau,  pour  lui  rendre  les  honneurs  dus  à  sa  dignité. 
Les  autres  Egyptiens,  que  la  célébrité  d’Agésilas  tenait 
dans  l’attente,  n’eurent  pas  moins  d’empressement  et 
coururent  en  foule  au-devant  de  lui.  Mais  lorsqu’au  lieu 
de  l’éclat  et  de  la  magnificence  qu’ils  s’attendaient  à  voir 
dans  son  équipage,  ils  ne  virent  qu’un  vieillard  d’une 
petite  taille  et  d’une  assez  mauvaise  mine,  vêtu  d’une 
méchante  robe  à  moitié  usée  et  couché  sur  l’herbe  au 
bord  de  la  mer,  ils  ne  purent  s’empêcher  de  rire,  de  se 
moquer  de  lui  et  de  lui  faire  l’application  de  la  fable  : 
a  La  montagne  en  travail  accoucha  d’une  souris.  »  Ils 
furent  bien  plus  surpris  de  sa  grossièreté,  quand  on  lui 
apporta  les  présents  qu’il  est  d’usage  de  faire  aux  étran¬ 
gers,  et  que,  n’ayant  accepté  que  les  farines,  les  veaux 
et  les  oies,  il  rejeta  les  pâtisseries  et  les  parfums;  comme 
on  le  pressait,  qu’on  voulait  même  le  forcer  de  .les  prcn- 
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dre,  il  dit  de  les  donner  à  ses  Ilotes.  Rien  ne  lui  fit  plus 
de  plaisir,  au  rapport  de  Théophraste,  que  le  papyrus, 
dont  les  feuilles  sont  d’une  telle  finesse  que  les  Egyp¬ 
tiens  en  font  des  couronnes  et  des  bandelettes.  A  son 
départ  d’Egypte,  il  en  demanda  au  roi,  qui  lui  en  donna 
quelques  feuilles,  qu’il  emporta  à  Lacédémone. 

Lorsqu’il  se  fut  rendu  auprès  du  roi  Tachos,  qu’il 
trouva  occupé  de  ses  préparatifs  de  guerre,  au  lieu 
d’clre  nommé  généralissime  de  l’armée,  comme  il  s’y 
était  attendu,  il  n’eut  que  le  commandement  des  troupes 
mercenaires;  l’ Athénien  Chabrias  avait  celui  des  troupes 
de  mer,  et  Tachos  était  général  en  chef  de  toutes  les 
troupes.  Ce  fut  pour  Agésilas  un  premier  sujet  de  mé¬ 
contentement;  il  en  eut  un  second  dans  la  vanité  et  l’ar¬ 
rogance  de  cet  Egyptien,  qu’il  fut  obligé  de  supporter, 
toute  mortifiante  qu’elle  était  pour  lui.  Il  le  suivit  dans 
son  expédition  contre  les  Phéniciens  ,  et  plia ,  contre  sa 
dignité  et  contre  son  naturel,  sous  ce  joug  humiliant, 
jusqu’à  ce  qu’il  eut  trouvé  une  occasion  de  reprendre 
son  rang.  Nectanébis,  neveu  de  Tachos  ,  qui  comman¬ 
dait  une  partie  de  l’armée,  s’étant  révolté  contre  lui, 
fut  déclaré  roi  par  les  Egyptiens,  et  députa  sur-le- 
champ  vers  Agésilas  pour  lui  demander  d’embrasser 
son  parti.  Il  fit  faire  les  mêmes  sollicitations  à  Chabrias 
et  leur  promit  à  tous  deux  de  grandes  récompenses. 
Tachos,  en  étant  informé,  eut  recours  aux  prières; 
Chabrias  fit  tous  ses  efforts  pour  retenir  Agésilas  dans 
les  intérêts  de  Tachos.  Il  joignit  à  ses  remontrances  tout 
ce  qu’il  crut  propre  à  l’adoucir  sur  les  sujets  de  plainte 
qu’il  avait.  «  Chabrias,  lui  répondit  ee  prince,  comme 
»  vous  êtes  venu  ici  de  votre  propre  mouvement,  vous 
»  êtes  libre  de  faire  ce  qu’il  vous  plaît  :  pour  moi,  donné 
»  par  ma  patrie  aux  Egyptiens  pour  être  leur  général , 
»  je  ne  pourrais,  sans  blesser  l’honnêteté,  faire  la  guerre 
»  à  ceux  qu’on  m’a  envoyé  secourir,  à  moins  que  ma 
»  patrie  ne  me  donne  des  ordres  contraires.  »  Après 
cette  réponse,  il  envoya  des  députés  à  Sparte  pour  ac¬ 
cuser  Tachos  et  justifier  Nectanébis.  Les  deux,  rois  y 
députèrent  aussi ,  pour  solliciter  les  Lacédémoniens  en 
leur  faveur  :  l’un  comme  leur  ancien  allié,  l’autre 
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comme  plein  d’affection  pour  leur  ville,  à  laquelle  il 
promettait  pour  l’avenir  un  plus  grand  attachement.  Les 
Lacédémoniens,  après  avoir  entendu  les  deux  partis, 
répondirent  publiquement  qu’ils  s’en  reposaient  de  tout 
sur  Agésilas;  mais  en  secret  ils  lui  écrivirent  de  faire  ce 
qu’il  jugerait  le  plus  utile  pour  l’intérêt  de  Sparte.  Agé¬ 
silas,  d’après  cet  ordre,  prenant  avec  lui  ses  merce¬ 
naires,  passa  du  camp  deTachos  à  celui  de  Nectanébis. 
Il  couvrit  du  voile  de  l’intérêt  public  cette  démarche , 
aussi  injuste  qu’étrange,  et  qui,  dépouillée  de  ce  pré¬ 
texte  de  l’utilité  commune,  ne  doit  être  appelée  qu’une 
trahison.  Il  est  vrai  que  les  Lacédémoniens,  faisant  de 
l’intérêt  de  leur  patrie  la  première  règle  de  l’honnêteté, 
n’apprennent  et  ne  connaissent  d’autre  justice  que  celle 
qui  peut  contribuer  à  l’agrandissement  de  Sparte. 

Tachos,  abandonné  par  les  mercenaires ,  prit  la  fuite  ; 
mais  aussitôt  il  s’éleva  dans  Mendès,  contre  Nectanébis  , 
un  nouveau  concurrent,  qui  fut  déclaré  roi  et  qui  s’a¬ 
vança  pour  le  combattre  à  la  tête  de  cent  mille  hommes. 
Nectanébis,  pour  rassurer  Agésilas,  lui  disait  qu’à  la 
vérité  les  ennemis  étaient  en  grand  nombre,  mais  que 
c’étaient,  pour  la  plupart ,  des  gens  de  métier,  ramassés 
de  côté  et  d’autre,  et  qui,  n’ayant  aucune  expérience, 
n’étaient  dignes  que  de  mépris  :  «  Ce  n’est  pas  non  plus 
»  leur  nombre  que  je  crains ,  lui  répondit  Agésilas ,  mais 
»  leur  ignorance  même  et  leur  inexpérience  ,  qu’il  n’est 
»  pas  facile  de  tromper.  Les  ruses  de  guerre  ne  réus- 
»  sissent  que  contre  ceux  qui,  soupçonnant  un  artifice, 
»  et  en  imaginant  un  autre  pour  se  défendre,  tombent 
»  dans  le  piège  qu’ils  n’attendaient  pas.  Mais  l’homme 
»  qui  ne  soupçonne  rien,  qui  ne  prévoit  rien  ,  ne  donne 
»  aucune  prise  à  l’ennemi  qui  cherche  à  le  surprendre; 
»  comme  à  la  lutte  celui  qui  ne  fait  aucun  mouvement 
»  ne  donne  point  lieu  aux  surprises  de  son  adversaire.  » 
Le  nouveau  roi  de  Mendès  ayant  aussi  fait  sonder  Agé¬ 
silas,  Nectanébis  en  fut  effrayé;  et  le  conseil  que  ce 
prince  lui  donna  de  livrer  tout  de  suite  la  bataille,  de 
ne  pas  user  de  lenteur  contre  des  hommes  qui  n’avaient 
jamais  combattu,  mais  qui  par  leur  grand  nombre  pou¬ 
vaient  l’environner  de  tranchées  et  le  prévenir  sur  bien 
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des  choses;  ce  conseil  augmenta  tellement  les  soupçons 
et  les  craintes  de  Nectanébis,  qu’il  se  retira  dans  une 
ville  d’une  très-vaste  enceinte  et  très-fortifiée.  Agésilas 
fut  vivement  offensé  de  celte  méfiance;  et  il  aurait  cédé 
à  son  ressentiment ,  si  la  honte  de  passer  encore  au  ser¬ 
vice  d’un  autre  prince,  ou  de  s’en  retourner  sans  avoir 
rien  fait,  ne  l’eût  retenu;  il  le  suivit  donc  et  entra  dans 
la  ville  avec  lui.  Les  ennemis  y  arrivèrent  bientôt  après, 
et  ouvrirent  sur-le-champ  des  tranchées  pour  enfermer 
les  Egyptiens.  Alors  Nectanébis,  craignant  de  se  voir 
assiégé,  voulut  combattre  :  et  les  Grecs,  qui  manquaient 
de  vivres,  y  étaient  très-disposés.  Mais  Agésilas  s’y  op¬ 
posa  de  tout  son  pouvoir,  et  devint  par  là  plus  suspect 
encore  aux  Egyptiens,  qui  l’accusaient  ouvertement  de 
trahir  le  roi.  Il  souffrit  avec  douceur  ces  reproches  ca¬ 
lomnieux,  parce  qu’il  attendait  l’occasion  d’exécuter  le 
stratagème  qu’il  avait  conçu.  Les  ennemis  creusaient 
autour  des  murailles  une  tranchée  profonde  pour  enfer¬ 
mer  Nectanébis;  quand  les  deux  bouts  du  fossé  furent 
près  de  se  joindre,  et  qu’ils  n’étaient  plus  séparés  que 
par  un  petit  espace,  Agésilas,  à  l’entrée  de  la  nuit,  fît 
prendre  les  armes  à  ses  Grecs,  et  alla  trouver  Nectané¬ 
bis  :  «  Jeune  homme,  lui  dit-il,  voici  le  moment  de  vous 
»  sauver;  je  n’ai  point  voulu  vous  en  parler  avant  qu’il 
»  fût  arrivé,  de  peur  qu’il  ne  m’échappât.  Les  ennemis 
»  ont  travaillé  de  leur  propre  main  à  notre  sûreté ,  en 
»  ouvrant  cette  large  tranchée,  dont  la  partie  déjà  faite 
»  nous  servira  de  rempart  contre  leur  multitude;  et  ce 
»  qui  reste  à  faire  nous  donnera  la  facilité  de  les  coin- 
»  battre  à  nombre  égal  et  avec  un  avantage  pareil.  Main- 
»  tenant  donc  songez  à  vous  montrer  homme  de  cœur; 
»  suivez-nous  promptement,  et  sauvez-vous  avec  votre 
»  armée,  les  ennemis,  que  nous  attaquerons  de  front, 
»  n’oseront  pas  attendre ,  et  la  tranchée  empêchera  que 
»  les  autres  ne  nous  prennent  en  flanc.  »  Nectanébis 
admira  l’habileté  d’Agésilas;  et  s’abandonnant  à  lui,  il 
se  mit  au  milieu  des  Grecs,  fondit  avec  impétuosité  sur 
les  ennemis,  et  renversa  tout  ce  qui  s’opposait  à  son 
passage. 

Agésilas ,  voyant  Nectanébis,  disposé  à  se  laisser  con- 
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duire,  employa  de  nouveau  la  même  ruse,  comme  un 
lutteur  a  recours  à  un  même  tour  contre  son  adversaire. 
Tantôt  faisant  semblant  de  fuir  pour  attirer  les  ennemis 
sur  ses  pas,  tantôt  tournant  autour  d’eux,  il  parvint, 
par  ses  différentes  manoeuvres ,  à  les  pousser  dans  une 
espèce  de  chaussée  fort  étroite,  qui,  des  deux  côtés, 
avait  des  fossés  pleins  d’eau.  Alors,  occupant  avec  sa 
phalange  la  largeur  de  la  chaussée,  il  rendit  son  front 
égal  à  celui  des  ennemis  qu’il  avait  à  combattre  dans  cet 
espace  étroit,  et  qui  ne  pouvaient  plus  s’étendre  pour 
l’envelopper.  Ils  firent  peu  de  résistance  ,  et  furent 
bientôt  mis  en  déroute;  il  y  en  eut  un  grand  nombre  de 
tués;  les  autres  prirent  la  fuite  et  se  dispersèrent.  Cette 
victoire  affermit  Nectanébis  sur  le  trône;  plein  de  recon¬ 
naissance  pour  Agésilas,  il  lui  donna  les  plus  grands 
témoignages  d’amitié,  et  le  conjura  de  passer  l’hiver 
avec  lui;  mais  Agésilas,  qui  savait  que  Sparte,  dans 
la  guerre  qu’elle  soutenait,  avait  besoin  d’argent  pour 
soudoyer  les  troupes  étrangères,  se  hâta  de  retourner 
dans  sa  patrie. 

Nectanébis  le  renvoya  donc  de  la  manière  la  plus 
honorable,  et  le  traita  avec  la  plus  grande  munificence; 
outre  les  honneurs  et  les  présents  dont  il  le  combla,  il 
lui  donna  deux  cent  trente  talents  pour  aider  Sparte  à 
faire  la  guerre.  Mais  dans  le  voyage  une  tempête  vio¬ 
lente,  excitée  par  les  approches  de  l’hiver,  contraignit 
Agésilas  de  gagner  la  terre  avec  ses  vaisseaux,  et  de 
relâcher  au-dessus  de  la  Libye,  dans  un  lieu  désert, 
qu’on  appelle  le  port  de  Ménélas.  Il  y  mourut,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  après  un  règne  de  quarante  et 
un  :  il  en  avait  passé  plus  de  trente  avec  la  réputation 
du  plus  grand  et  du  plus  puissant  des  Grecs ,  regardé, 
jusqu’à  la  bataille  de  Leuctres,  comme  le  chef  et  le  roi 
de  toute  la  Grèce.  C’est  la  coutume  de  Sparte  que  les 
simples  citoyens  qui  meurent  dans  une  terre  étrangère 
soient  enterrés  dans  le  lieu  môme  où  ils  sont  morts; 
mais  les  corps  de  leurs  rois  sont  reportés  à  Lacédémone. 
Les  Spartiates  qui  accompagnaient  Agésilas,  n’ayant 
point  de  miel ,  firent  fondre  de  la  cire,  dont  ils  couvri¬ 
rent  tout  son  corps,  et  le  reportèrent  à  Lacédémone. 
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Son  fils  Archidamus  lui  succéda ,  et  la  royauté  resta 
dans  sa  maison  jusqu’à  Agis,  le  cinquième  descendant 
d’Agésilas,  lequel,  ayant  entrepris  de  rétablir  les  an¬ 
ciennes  institutions  de  Lacédémone,  fut  mis  à  mort  par 
Léonidas. 
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